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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


RENiE- Charlotte -Victoire  de  Frouliat  de 
Tessé,  Marquise  de  Grequy,  de  Heyraont,  de 
Canaples,  etc.,  était  une  des  femmes  de  soo 
temps  les  plus  renommées  pour  la  supériorité, 
les  grâces  naturelles  et  l'originalité  de  son  esprit. 
II  est  aisé  d'en  juger  par  les  mémoires  où  ses 
contemporains  nous  ont  parlé  d'elle. 

Madame  de  Gréquy  est  morte  à  peu  près  cen- 
tenaire, à  Paris,  où  elle  avait  eu  le  courage  de 
braver  les  dangers  de  la  révolution  et  les  exi- 
gences du  parti  de  l'émigration.  Elle  habitait  un 
bôtel  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  qu'elle 
avait  acheté  à  vie  du  Marquis  de  Feuquières,  il 
y  avait  de  cela  soixante  et  dix  ans  lorsqu'elle  est 
morte.  On  voit  dans  ses  manuscrits  qu'elle  était , 
surtout  depuis  quarante  ans ,  dans  un  état  (Te  santé 
déplorable ,  et  c'est  à  ceci  qu'elle  attribue  le  bon 
marché  de  cette  acquisition ,  dont  elle  a  toujours 
la  malice  de  s'applaudir,  et  dont  elle  a  profité 
jusqu'à  sa  mort. 

u  I 
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La  fameuse  priocesse  des  Ursins  écrivait  de 
Rome  ,  en  172:^9  à  la  Duchesse  de  la  Trémouilie, 
sa  nièce  :  «  La  jeune  Marquise  de  Créquy  m'a 
ce  semblé  priucipalement  à  distinguer,  en  ce 
<c  qu'elle  est  ici  vérilablement  Grande-Dame , 
«  honnête  femme  d'esprit,  fort  originale  en  ses 
a  propos,  et  régulière  personne  en  toute  sa  con- 
<c  duite.  » 

Jean-Jacques  Rousseau  disait  d'elle  que  c'était 
le  catholicisme  en  cornette  et  la  haute  noblesse 
en  déshabillé. 

Parmi  les  autorités  plus  rapprochées  de  notre 
âge,  nous  pourrions  parler  de  la  curiosité  que  la 
réputation  de  Madame  de  Créquy  inspirait  à  Na- 
poléon, et  de  sa  considération  pour  elle;  mais 
nous  nous  bornerons  à  citer  ici  l'autorité  du 
chantre  des  Jardins  et  de  F  Imagination.  On  sait 
combien  M.  Delille  était  bon  juge  en  matière  d'es- 
prit, de  bon  goût  et  d'amabilité  sociale.  La  lettre 
suivante  de  l'abbé  Delille  au  vicomte  de  Vinti- 
mille  est  datée  de  1788  ,  et  fait  partie  de  la  riche 
collecUon  d'autographes  de  M.  l'abbé  de  Tressan. 

«  Je  vous  rends  mille  grâces,  Monsieur  le  vi- 
ce comte,  pour  la  manière  toute  aimable  avec  la- 
«  quelle  Madame  la  marquise  de  Créquy  vient 
<<  de  me  recevoir,  ou  de  m'accueillir,  pour  mieux 
«  dire.  J'ai  trouvé  cette  femme  célèbre  entourée 
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«  de  si  grands  personnages  que  je  n  ai  pu  trouver 
«  le  moment  de  lui  présenter  ma  requête;  mais 
ce  elle  a  bien  voulu  me  faire  inviler  à  dîner  pour 
a  jeudi  prochain,  et  vous  imaginez  bien  que  je 
a  ne  r oublierai  pas.  J'ai  trouvé  à  l'hôtel  de  Grè- 
ce quy  Monseigneur  le  duc  de  Penthièvre  et   Ma- 
a  dame  la  princesse  de  Gouli ,  ce  qui  m'a  prodi* 
ce  gieusement  embarrassé,    parce    que  j^ignorais 
ce  tout-à-fait  comment  il  fallait  se  comporter  à  côt4 
«  des  princes  et  princesses  du  sang.  La  maîtresse 
ce  de  la  maison  s'est  peut-être  aperçue  de  mon  ia- 
ce  quiétude;  et,  quoi  qu'il  en  soit,  elle  m'a  tout 
ee  de  su'.te  lire  d'embarras ,  eu  disant  à  son  valet 
ce  de  chambre,  à  haute  voix,  mais  sans  aucun  air 
ce  d'intention  marquée:    Donnez   un  fauteuil  à 
ce  M.  Vabbé  Delille.  Vous  avez  la  bonté  de  troa* 
cK  ver  que  j'entends  les  choses   à  demi-mot  y  et 
ce  j'espère  que  je  n'aurai  fait  aucune  gaucherie, 
ce  Je  suis  véritablement  émerveillé  de   Madame 
ce  de^Créquy.  Elle  est  douée  d'un  esprit  si  vif  et 
ce  si  piquant  que  je  n'avais  rien  vu  ni  rêvé  de  sem- 
ée blable.  Son  jugement   est  solide  et  conscien* 
ce  cieuxsur  tous  les  sujets.  Elle  est  pourvue  d'une 
a  faculté  d'observation  qui  doit  avoir  été  redou- 
ee  table  aux  gens  ridicules  ainsi  qu'aux  malhon- 
ce  nétes  gens,  et  c*est  ainsi  que  je  m'explique  sa 
«  sa  réputation  de  sévérité  malicieuse.  Enfin  elle 
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(c  me  parait  avoir  au  suprême  degré  le  talent  de 
«  bien  raconter  sans  longueurs  et  sans  précipita- 
cc  tion  :  talent  qui  se  perd  et  qui  semble  avoir  été 
a  le  privilège  du  siècle  passé.  » 

Un  jugement  si  favorable  ne  sera  pas  démenti 
par  les  mémoires  de  celte  dame,  où  Ton  trouvera 
notamment  une  curieuse  correspondance  de  Yol- 
tàîre  avec  Madame  de  Créquy,   relativement  au 
cordon  noir  de  Saint»Michel  et  à  Térection  de  sa 
terre  de  Ferney  en,  marquisat,  qui  auraient  fait, 
dit  l'auteur  d'OEdîpe  et  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, la  gloire  et  la  joie  de  sa  triste  vie  !  Les 
lettres  originales  de  Voltaire  doivent  avoir  été  dé- 
livrées au  feu  baron  de  Breteuil ,  héritier  de  Ma- 
dame de  Créquy,  et  elles  doivent  appartenir  au- 
jourd'hui à  Madame  la  duchesse  de  Montmorency, 
petite-fille  de  M.   de  Breteuil.   Quelque   temps 
avant  sa  mort,  la  marquise  de  Créquy  avait  dis- 
posé du  manuscrit  de  ses  Souvenirs  ,  qui  forment 
treize  cahiers  assez  volumineux,  en  faveur  d'un 
parent  de  son  fils ,  lequel  était  mort  de  vieillesse 
plusieurs  années  avant  sa  mère« 

L'auteur  avait  destiné  ces  mémoires  à  Tins- 
traction  du  jeune  Tancrède-Adrîen- Raoul  de 
Créquy,  son  petit-fils,  qui  mourut  long-temps 
avant  son  aïeule.  C'est  à  lui  qu'elle  adressait  la 
parole  en  les  écrivant.  Madame  de  Créquy  revient 


souvent  sur  les  erreurs  biographiques  ou  généa- 
logiques qu'elle  a  remarquées  clans  le  Dlction- 
naire  de  Moréri ,  par  exemple ,  au  sujet  de  Tâge 
dé  son  père  et  relativement  à  Tépoque  de  son 
ambassade  à  Venise,  au  sujet  du  nom  de  famille 
et  des  prénoms  de  sa  mère ,  au  sujet  de  la  date 
de  son  mariage  avec  M.  de  Créquy,  etc.  Elle  se 
plaint  aussi  de  ce  que  l'auteur  ou  compilateur 
d'un  autre  dictionnaire  généalogique ,  appelé  La 
Chesnaye^des-Bois  ^  a  copié  mot  pour  mot  cet 
article  de  Moréri,  qui,  dit-elle  ,  avait  été  fait  par 
un   manœuvre^  et  ne  mérite  aucune  sorte   de 
créance.  Elle  aobservé  que,  dans  l'édition  de  175g, 
il  est  question  de  plusieurs  actes  qu'on  y  voit 
datés  de  1762  et  1763;  et  si  plusieurs  dates  in- 
diquées par  Morérî  étaient  exactes,  il  s'ensuivrait 
que  Madame  de  Créqny  n'aurait  eu  que  huit  à  , 
neuf  ans  de  plus  que  son  fils.  Au  reste,  la  faus- 
seté de  ces  dates  se  trouve  pleinement  démontrée 
dans  le  factum   du   marquis  de   Créquy,   fils  de 
l'auteur,  contre  la  famille  Lrjeune  de  la  Furjo- 
mère ,  laquelle  avait  pris  subitement  le  nom   et 
les  armes  de  Créquy ,  qu'elle  fut  obligée  de  quitter 
à  la  suite  d'un  long  procès  et  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris.  Madame  de  Créquy  rapporte  que 
cette  famille  avait  fondé  sa  prétention  sur  ce  que 
ses  armes  étaient  un  Créquiei\  pièce  ^armoiries 
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parlantes  qui  constitue  les  armes  de  la  maison , 
de  la  vîlle  et  du  duché  de  Créqny.  Les  Lejeunc 
avaient   avancé   qu'ils   tiraient  leur    origine    de 
Raoul  sire  de  Créquy ,  III™*  du  nom  et  surnommé 
leJeune'j  mais  il  fut  prouvé  que  ce  héros  de  la 
croisade  était   mort  en   Palestine  sans  avoir  été 
marié.  Madame  de  Créquy  ajoute  qu'il  fut  égale- 
ment démontré,  par  son   fils,  que  les  Lejeune 
étaient  provenus  d'un  valet-de-chambre-tapissier 
du  roi   Louis  XII ,  qui   leur  avait  conféré  la  no- 
blesse :  ce    qui  lui  fait  dire   assez    plaisamment 
que  le  seul  rapport  qu'on  ait  jamais ^pu   trouver 
entre  les  Créquy  et  leurs  adversaires,   c'est  que 
les  uns  gagnaient  des  batailles ,  tandis  que  les 
suives  faisaient  des  sièges.   Elle   dit  également 
que  la  protectrice  de  MM.  Lejeune  était  la  com- 
tesse  de   Soucy  ,  née  Lenoir,  et  que,    suivant 
l'usage  du  temps,  elle  avait  signé  ses  lettres  de 
recommandation  pour  eux  Lenoir  Soucy.   linfin 
ce  procès  généalogique  est  pour  l'auteur  un  inta- 
rissable sujet  de  plaisanteries   nobiliaires,   d'épî- 
grammes  héraldiques  et  de  sarcasmes  aristocra- 
tiques. En  entrant  ici  dans  un  pareil  détail ,  on  ne 
saurait  avoir  l'intention  de  raviver  des  contesta- 
tions surannées  contre  une  famille  qui  subsiste 
encore,  et  qui  survit  à  la  maison  de  Créquy  ,  dont 
il  paraît  qu'elle  persiste  à  garder  le  nom  ;  on  a 


AVIS    DE    L  ÉDITEUR.  7 

voulu  seulement  avertir  que  certaines  dates  indi- 
quées parMoréri  et  reproduites  par  La  Ckesnaj'e- 
deS'Bois j  étâent  non-seulement  inexactes,  mais 
complètement  erronées. 

L'édileur  de  cet  ouvrage  est  trop  désintéressé 
dans  cette  publication ,  pour  avoir  pris  la  peine 
d'y  faire  un  discours  piélirninaire  ;  il  se  conten- 
tera de  reproduire  ici  une  observation  qu'on  vient 
d'adresser  à  l'auteur  de  Jacques  7/  à  Saint-Ger" 
nuiin ,  et  qui  provient  d'un  littérateur  aussi  dis- 
tingué pour  la  solidité  de  son  jugement  que  pour 
l'agrément  de  son  esprit.  «  Les  femmesâgécssont 
c  aux  yeux  de  M.  CapeGque  comme  des  meubles 
«  hors  de  service.  Il   en   parle  comme  on  ferait 
«  d'une   tapisserie  déchirée  ,    d'une  porcelaine 
«  écornée,    avec   mépris,   presque  avec  colère, 
«  ne  concevant  pas  qu'elles  puissent  conserver 
«  la  moindre  place  dans  le  monde.  M.  Capefique 
«  n*a-t-il  donc  jamais  rencontré  de   ces  aimables 
«  douairières  qui,  devenues  par  leur  esprit  et  leur 
a  expérience  du  monde,  la  puissance  dessalons, 
«  font  autorité  en  matière  de  goût ,  d'usage  et  de 
c  convenance  sociale,    et  forcent   ceux   qui  les 
c  écoutent  à  oublier  le  temps  qui  semblerait  les 
«  avoir  elles-mêmes  oubliées  ? 

c  Jamais  les  grâces  qui  caractérisent  la  femme 
«  vraiment  femme  ne  passent,  seulement  elles 
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«  changent  de  place.  A  mesure  qu'elle  avance 
«  dans  la  vie ,  cet  agrément  des  formes  qui  nous 
«  enchante,  ces  lignes  si  légères,  ces  teintes  si 
«  douces  et  si  suaves,  toutes  les  grâces  de  la  femme 
«  enfin  énaigrent  du  corps  à  l'esprit.  Jeunes ,  c'est 
«  par  les  yeux  ;  âgées ,  c'est  par  les  oreilles  qu'elles 
«  nous  captivent ,  et  l'on  ne  cesse  de  les  regarder 
«  avec  plaisir ,  que  pour  les  écouter  avec  un  inté- 
«  rèt  mêlé  de  i^spect.  » 


M 


A  MON  PEUT-FILS 


TANCRÈDÈ  RAOUL  DE  CRÉQUY, 


PRINCE  DÉ  MONTLAUR. 


Mon  cher  enfant,  c'est  à  vous  que  je  destine 
et  que  j'ai  légué  tous  les  papiers  qui  se  trouveront 
chez  moi ,  après  moi,  et  qui  finiront,  si  je  con- 
tinue d'écrire  ainsi  que  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent, 
par  former  plusieurs  volumes  de  mémoires. 

Vous  les  publierez  si  vous  voulez,  ce  qui  me 
paraît  sans  inconvéniens ,  parce  que  je  suis  bien 
assurée  de  n'avoir  dit  que  la  vérité  ,  et  que  la  vé- 
rité me  parait  toujours  bonne  à  faire  connaître. 
Tous  ètesle  dernier  de  votre  maison,  mon  Enfant; 
ainsi  vous  êtes  un  enfant  doublement  précieux 
pour  nous.  Votre  père  est  continuellement  oc- 
cupé de  son  régiment , .  de  ses  gouvernemens  et 
de   ses  devoirs   de  grand^officier  de   Madame. 


lO  A    MON   PETIT-FILS 

|[me  votre  mère  est  dans  un  état  de  santé  si  déplo- 
rable ,  qu'il  est  à  craindre  qu  elle  ne  puisse  tra- 
vailler à  votre  instruction  avec  autant  de  suite  et 
d'utilité  qu'elle  voudrait  sûrement  pouvoir  le  faire, 
et  que  je  l'aurais  désiré  pour  vous.  Je  suis  déjà 
bien  vieille ,  et  je  ne  me  porte  pas  beaucoup 
mieux  que  ma  belle-Glle;  ainsi  pourrai-je  vous 
manquer  d'un  moment  à  l'aulre ,  et  c'est  pour- 
quoi j'ai  voulu  vous  faire  profiter  de  mon  expé- 
rience du  monde  en  rédigeant  et  réunissant  pour 
vous  quelques  observations  sur  les  choses  et  les 
personnes  de  moa.lemps;  ce  que  j'ai  fait  équita- 
blement  et  consciencieusement,  restez-en  bien 
assuré. 

Je  croîs  inutile  de  vous  recommander  Vd  fidé- 
lité pour  le  Roi  ;  c'est  une  obligation  dont  vous 
aurez  le  sentiment  et  que  vous  aurez  dans  le  sang, 
pour  ainsi  dire  ,  mais  ce  que  je  vous  recommande, 
c'est  la  soumission  pour  vos  souverains;  car  alors 
vous  ne  courrez  aucun  risque  de  leur  avoir  man- 
qué de  fidélité;  ce  qui  pourrait  arriver, sans  cela, 
dans  les  troubles  politiques  qui  sont  à  prévoir, 
et  où  je  crains,  malheureusement,  que  vous  soyez 
appelé  à  figurer.  Je  vous  recommande  le  respect 
envers  les  princes  du  sang  royal ,  à  moins  pour- 
tant que  leur  conduite  ne  soit  coupable  et  scan- 
daleuse ;  car  alors  c'est  principalement  à  la  Haute 
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Noblesse  qu'il  appartient  de  leur  infliger  la  puni- 
tion  du  mépris  qu'ils  ont  mérité. 

Ce  que  je  vous  recommande  par-dessus  toute 
autre  chose  y  mon  cher  petit-GIs  ,  c'est   devons 
maintenir  inébranlablement  dans  la  foi  chrétienne 
et  catholique.  Soyez  assuré   que  tous  les  incré* 
dules  ne  sont  que  des  ignorans,   et  que  tous  les 
impies  sont  des  gens  vicieux.   On  a  toujours  une 
mauvaise  raison  pour  ne  pas  croire  à  la  religion 
catholique ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  tort  de  ne  pas  la  pratiquer  exactement.   S*îl 
arrivait  que  les  préoccupations  du  jeune  âge  ou 
Tenivrement   des  passions  vous  éloignassent  des 
pratiques  religieuses ,  ne  laissez   pas  le  philoso- 
phîsme  vous  aveugler,  fermez-lui  l'entrée  de  votre 
ame;  ne  laissez  pas  s'introduire  un  filou  dans  le 
sanctuaire  de  votre  conscience  ,  dans  !e  trésor  de 
votre  foi ,  de  votre  jugement  et  de  votre  raison  , 
à  la  faveur  des  ténèbres  et  pendant  un  moment 
de  trouble 

Il  est  assez  connu  que  les  Français  sont  un 
peuple  vaniteux,  mais  j'ai  remarque  que  la  plu- 
part d'entre  .eux  mettent  leur  vanité  à  n'avoir 
jamais  agi  d'une  manière  inconséquente;  et  chez 
nous,  tout  aus^^itôt  qu'on  a  fait  une  mauvaise  ac- 
tion ,  on  ne  manque  jamais  de  se  faire  une  mau- 
vaise maxime.  Aussitôt  qu'un  écolier  a  des  amou- 
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rettes ,  il  ne  veut  plus  dire  ses  prières  ,  et  quaud 
une  femme  a  des  torts  envers  son  mari ,  elle  tâche 
de  ne  plus  croire  en  Dieu.  En  Italie ,  en  Espagne, 
on  pécfae  autant  qu'en  France^  et  pour  le  moins, 
à  ce  qu'il  m'a  semblé  ;  mais  on  y  sait  ce  qu'on 
fait ,  du  moins;  et  comme  on  y  garde  la  foi ,  il  y 
a  toujours  du  remède  ;  les  opérations  du  jugement 
n'en  souffrent  point,  et  la  moralité  du  reste  de  la 
vie  n'en  est  pas  détruite.  Le  feu  des  passions 
s'éteint  bientôt  dans  le  vide  et  le  néant  du  cœur 
humain  ,  qu'un  amour  infini ,  l'amour  de  Dieu  , 
peut  seul  remplir  et  satisfaire,  ainsi  que  vous 
l'éprouverez  certainement.  Pourvu  qu'on  n'ait  pas 
le  jugement  faussé  par  une  incrédulité  systéma- 
tique ,  on  acquiert  inévitablement  l'expérience 
et  le  clegout  des  affections  passionnées,  on  se  laisse 
attirer  par  l'action  de  Dieu  :  et  dans  ces  autres 
pays  où  les  passions  n'éteignent  pas  les  croyances, 
on  n'entend  jamais  parler  ni  d'un  vieillard  dissolu, 
ni  d'une  vieille  femme  irréligieuse,  ce  qui  ma 
toujours  paru  les  deux  choses  les  plus  odieuses  et 
les  plus  misérables  de  la  société  française. 

Dans  tous  les  dangers  de  mort  que  vous  pour- 
rez courir,  et  dont  je  me  sens  déjà  navrée  d'a- 
vance et  parune  juste  prévision  ,  mon  pauvre  En- 
fant !  réclamez  toujours  la  protection  paternelle 
et  céleste  de  votre  auguste  aïeul,  le  Roi  Saint  Louis, 
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de  qui  vous  ave«  Tinsigne  honneur  d*ètre  issu  di- 
recteuient  par  votre  octaîeule,  Anne  deBourbon- 
Yendômé.  Je  vous  exhorte  encore  à  réclamer 
souvent  les  suffrages'  et  l'intercession  de  cette 
Bienheureuse  grand'mère  (i)>  ^  V^^  ▼ous  devez 
une  partie  si  notable  de  votre  grande  fortune , 
et'surtoutà  qui  vous  devrez,  comme  nous,  un  si 
riche  trésor  de  bons  exemples  et  d  édification. 
Yons  n'êtes  pas  encore  dans  lage  où  vous  pour- 
rez profiter  de  mes  observations  ,  cher  Prince  ; 
mais  vous  y  trouverez  plus  tard  un  témoignage 
assuré  de  la  tendre  affection  de  votre  bonne 
aïeule. 


YICTOIRE  DE  FROULLAY. 


(t)  Sainte  leantle  de  Chantai. 


<  * 


'  Il  est  superflu  que  je  parle  ici  de  la  généalogie  de  la  mai- 
son de  Gréquy,  puisqu'elle  se  trouve  partout,  et  notam- 
ment dans  l'HliKTOlEB  des  eaANDS-OFFICIEES  DE  Li  CODEONHE 

DE  Feangb  ;  mais  Toici  le  tableau  filiatif  de  la  descen- 
dance de  la  B.  de  Chantai ,  pour  mon  petit-fils  le  Prince 
de  Montlaur. 


I.  La  Bienheureuse  Jeanne-Françoise  Frémiot,  qui  fut  Tamie  de 
saint  François  de  Sales,  et  qui  fonda  Tordre  de  la  Visitation  f 
avait  épousé  Christophe  de  Rabutin,  Baron  de  Chantai  et  de 
Pleumeray ,  dont  elle  eut  pour  fils, 

IL  Celse-Bénigne  de  flabutin.  Baron  de  Chantai,  etc.;  lequel 
épousa  Marie  de  Coulange  ;  dont  il  eut  pour  fille  unique, 

IIL  Marie  de  Rabutin,  Baronne  de  Chantai  et  de  PIeumeray,Dame 
Haute  Juâticière,  Chàlelaine*et  Patronne  de  Bourbilly,  Suiljy, 
Trans  et  autres  lieux  ;  laquelle  épousa  Henry,  Marquis  de  Sé- 
vigné ,  Maréchal  des  camps  et  armées,  Gouverneur  de  Fou- 
gères ,  etc.  ;  de  qui  fut  issue, 

IV.  Françoise-Marguerite  de  Sévigné,  mariée  à  François-Jules 
Adhémar  de  Monteil ,  Comte  de  Grignan ,  Lieutenant-Général 
en  Provence  et  Chevalier  des  ordres  du  Roi  ;  lesquels  ont  laissé 
pour  fille  et  pour  unique  héritière, 

I 

V.  Pauline-Adélaïde  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan  ,  Marquise 
de  Sévigné,  Comtesse  de  Grignan,  Baronne  de  Chantai  et  de 
Pleumeray,  Dame  de  Montéiimar t  en  Provence  ^  de  Bourbiily  en 
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Charollais,  du  Baron,  de  Saint-Poeer  en  Bretagne,  etc.;  la- 
quelle avait  épousé  Louis-Charles,  Marquis  de  Simiane  et 
d'£sparron ,  dont  elle  a  eu  pour  fille, 

VI.  Françoise  deChaDtal-t'auliue-DelphiDe  de  Simiane,  Marquise 
de  Sévigné,  Comtesse  de  Grignan,  Baronne  de  Chantai  et  autres 
lieux  ;  laquelle  étant  veuve  de  Jean-Bapiiste ,  Marquis  de  Cas- 
tcllane ,  opéra  le  retrait  féodal  et  liiiéager  du  Comté  de  Gri- 
gnan, et  laquelle  épousa  Joseph -Gabriel-Tancrède  de  Félix, 
Marquis  du  Muy,  Premier  maître  d*hôtel  de  Madame  la  Dau- 
phine(lequel  était  frère  aîné  du  feu  Maréchal  du  Muy,  Ministre 
de  la  guerre,  et  l'intime  ami  du  Dauphin  Louis  IX).  Il  est 
provenu  de  leur  mariage  et  pour  fille  unique , 

I 

VII.  Marîe-Anne-Thérèse  de  Félrx  du  Muy,  Marquise  du  May 
et  de  Sévigné,  Comtesse  de  Grignan ,  Baronne  de  Chantai  et  de 
Pleumeray,  de  la  Raynarde  et  autres  lieux;  femme  de  Charles- 
Marie,  Sire  et  Marquis  de  Créquy,  Heymont,  Blanchefort, 
Canaples,  etc.;  lesquels  ont  eu  pour  unique  héritier'. 


VIII.  Tancrède-Adrien-Raoul-Joseph-Marie  de  Créquy,  Prince 
de  Muntlaur ,  Marquis  du  Muy  et  de  Sévigné,  Comte  de  Cri« 
gnan ,  Baron  de  Chantai ,  etc* 


«  Vous  auriez  bien  dû  penser  qxte  dans  ces  cahiers  que 
«  j'ai  donnés  à  lire  à  M**  de  Tessé,  parce  qu'elle  m'en  avait 
a  priée  cent  fois,  il  ne  pouvait  se  trouver  une  seule  ligne 
(c  ni  un  seul  mot  qui  pût  scandaliser,  je  ne  dirai  pas  seule- 
«c  ment  une  honnête  jeune  femme,  mais  même  une  jeune 
M  demoiselle  I  Ne  me  connaissez-vous  donc  pas ,  mon 
«  pauvre  cousin  !.....  » 

{Lettre  de  la  Marquise  de  Créqwy 
au  comte  de  Tessé). 
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Bl  LÀ  HllQUItE 


DE    CRÉQUY. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  de  Fauteur.  —  Son  éducation,  —  Sa  fsoiille  paternelle.  — 
Une  abbaye  royale.  —  Une  Abbesse  beoédictine.  —  Les  paysans 
de  Normandie.  —  Le  suicide  au  couvent.  —  L'assassin  cul^de-jatte, 
—  Le  pâtre  sorcier.  —  MademobeUe  des  Houlières*  «—  La  bète  du 
GéYandan. 


Si  je  ne  craignais  de  commencer  les  mémoires 
d'une  vie  sérieuse  et  qui  n'a  pas  été  sans  dignité , 
par  une  sorte  de  déclaration  grotesque ,  je  vous 
dirais  que  je  suis  née  je  ne  sais  quand ,  ce  qui 
pourra  sembler  incroyable  et  qui  n'en  est  pas 
moins  l'exacte  vérité. 

Ma  mère  était  morte  une  heure  avant  ma  nais- 
sance, tandis  que  mon  père  était  sur  la  frontière 
d'Allemagne ,  à  la  tête  de  son  régiment  Royal- 
I.  a 
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Comtois,  et  vous  pouvez  bien  imaginer  qu'au  mi- 
lieu du  trouble  qui  s'ensuivit  au  château  de  Mont- 
flauxy  on  eut  autre  chose  à  penser  qu'à  me  faire 
enregistrer  à  la  sacristie  de  la  paroisse ,  où ,  du 
reste,  quarante  ans  pins  tard,  il  n'y  avait  encore 
aucune  espèce  de  registre  pour  tenir  l'état  civil. 
Le  vicaire  inscrivait  le  nom  du  baptisé  sur  une 
feuille  volante  ,  et  quand  on  venait  lui  demander 
un  acte  de  naissance ,  il  en  donnait  quelquefois 
l'origijial ,  afin  d'économiser  son  écriture  et  le  pa- 
pier marqué.  Je  suppose  que  le  chapelain  de  ma  • 
mère  avait  eu  la  précaution  de  m'ondoyer:  mais 
comme  il  était  mort  l'année  suivaAte,  on  n'en 
savait  rien  du  tout;  ce  qui  fit  que  la  Coadjutrice 
de  Gordylon,  ma  tante,  eut  soin  de  me  faire 
/baptiser  ,  sous  condition  ,  lorsqu^on  m'envoya 
près  d'elle  à  l'âge  de  sept  à  neuf  ans.  Il  avait  été 
convenu  que  ce  serait  notre  cousine,  la  Princesse 
des  Ursins,  qui  serait  ma  marraine,  et  je  n'en  ai 
jamais  su  davantage  au  sujet  de  cet  afiGinité  sacra- 
mentelle. 

Il  £aut  vous  dire  aussi  que  l'ancien  intendant 
de  nos  terres  du  Maine  avait  été  frappé  de  para- 
lysie quelques  jours  avant  celui  de  ma  naissance, 
et  que  mon  père  étant  resté  prisonnier  pendant 
dix*sept  mois ,  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de 
sa  famille,  de  ses  amis,  ni  de  ses  gens  d'affaires. 
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il  n'avait  appris  la  mort  de  ma  pauvre  mère  qu'en 
débarquant  au  château  de  Versailles ,  où  le  Ma- 
réchal de  Tessé ,  son  oucle  •.  lui  conseilla  discrè* 
tement  de  s'aller  mettre  en  deuil.  On  a  calculé 
par  après,  mais  à  peu  près,  que  ma  naissance  de- 
vait avoir  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  de  Tan 
1699  9  ou  dans  lecourant  de  Vannée  suivante  ,  ou 
dans  les  premiers  jours  de  1701^  mais  c^était  une 
supputation  qui  n'importait  guère  à*  mon  père, 
attendu  que  \dL  notoriété  publique  et  \h  possession 
d'état  suffisaient  toujours,  me  disait-il;  et  du 
reste ,  il  ne  s'agissait  que  d'une  fille  ! .. . .  *r 

Tout  ce  que  je  me  rappelle  de  ma  première 
enfance  ,  c'est  qu'on  m'avait  logée  dans  une  tou- 
relle du  château  de  Montflaux ,  où  j'avais  grandi 
froid  l'hiver  et  grand  chaud  Tété.  On  m'avait 
dopné  pour  me  soigner  et  me  servir,  deux  femmes 
avec  un  vieux  laquais  borgne ,  et  j^avais  une  telle 
frayeur  de  cet  hommé-là,  qu'on  l'empêchait, 
d'entrer  dans  mon  appartement.  L'intendant  de 
mon  père  imagina  de  le  remplacer  par  un  mulâtre, 
et  je  crois  véritablement  qu'il  avait  médité  de  me 
faire  mourir  en  convulsions  au  profit  de  mon 
frère.  Au  lieu  de  cela ,  c'est  moi  qui  suis  devenue 
son  héritière ,  et  c''est  le  cas  de  vous  dire  que 
l'homme  propose  et  Dieu  dispose. 

Ma  famille  se  composait  alors  d'une  religieuse , 
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sœur  unique  de  mon  père ,  et  de  ses  frères ,  au 
nombre  de  quatre.  C'est  à  savoir  de  M.  TÉvéque 
du  Mans  9  qui  était  un  digne  et  saint  Prélat  (  il 
avait  refusé  d'abandonner  son  siège  du  Mans^ 
p0ur  devenir  Archevêque  et  Archicomte  de  Lyon, 
ce  qui  comporte  la  dignité  Primatiale  des  Gaules, 
avec  plus  de  cent  mille  écus  de  rente  ).  Venait 
ensuite  le  Commandeur,  depuis  Bailli  de  Froulay, 
lequel  était  un  habile  et  valeureux  officier  de 
mariné  (i).  On  disait,  de  mon  oncle,  qu'il  ne 
pouvait  plus  retourner  à  Malte,  sous  peine  d'y 
être  décapité ,  pour  y  avoir  insulté  le  Grand- 
Maître,  Don  Raymond  de  Pérellos,  auquel  il 
avait  arraché  les  clés  du  Saint-Sépulcre ,  que  cette 
Altesse  Éminentissime  portait  suspendues,  sui- 
vant la  coutume,  à  sa  ceinture  magistrale.  Le  suc- 
cesseur de  Don  Raymond,  qui  fut  un  autre  Cas- 
tillan ,  Don  Manuel  de  Yilhéna ,  poursuivit  long- 
temps la  vengeance  d'un  pareil  outrage  auprès 
delà  cour  de  France,  et  ce  fut  avec  acharnement  ; 
mais  le  Roi  Très  Chrétien  laissa  les  Chevaliers  Mal- 
tais se  débattre  là- dessus  à  l'écart  de  son  gou- 
vernement, et  ne  voulut  jamais  sévir  contre  le 
Commandeur  de  Froulay  qui  n'en  parvint  pas 

(x)  MP^  de  Gréquy  signait  toujours  Froullaf,  mais  il  est  à  remar- 
qpier  qu'elle  n'employait  jamais  que  pour  sa  signature  rancienne  ortho* 
graplie  de  son  nom  de  famille.  (  Note  de  l'Édit,  ) 
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moins  à  Tua  des  premiers  bénéfices  de  son  ordre, 
et  des  plus  riches  de  sa  langue.  Arrivait  après 
un   Abbé-Gommandataire    de   Notre-Dame   dfe 
Yallemonts,  lequel  était  Aumônier  du  Roi,  mais 
Toilà'  tout.  Ensuite  un  autre  Abbé  de  Froulay, 
Chanoine  «t  Comte  de  Lyon,  qui  mourut  jeune, 
et  dont  je  ne  saurais  vous  dire  autre  chose ,  sinon 
qu'il  n'aimait  pas  les  limandes.  Il  disail  un  jour 
à  ma  grandlnère ,  avec  Taccest  d'une  aversion 
méprisante  :  —  Vous  pouvez  bien  être  assurée 
que  s'il  n'y  avait  au  monde  qu'une  limande  et 
moi ,  le  monde  finirait  l>ientôt  !  C'était  ma  tante , 
la  Coadjutrice ,  qui  était  la  plus  jeune  de  la  fa- 
mille,  et  c'était  la  ineilleure  et  la  plus  spirituelle 
personne  du  monde ,  aussi  bien  que  la  plus  rég[o- 
lière  et  la  plus  aimable  professe  de^'ordre  de  Saint- 
Benoît.  J'avais ,  eh  outre ,  mon  père ,  qui  ne  son- 
geait qù'àtfnon  frère  le  marquis  de  Montflauz, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  songeât  continuel- 
lement. Enfin ,  nous  avions  eu  le  bonheur  de  con*- 
server  Madame  de  Marquise  Douairière  de  Frou- 
lay,  qui  élait  la  seconde  femme  de  mon  grand.père, 
et  dont  j'aurai  l'occasion  de  vous  reparler  souvent. 
Celle--ci  demeurait  à  Paris,  et  je  ne  l'ai  connue 
qu'à  l'époque  de  mon  mariage.  le  ne  parlerai  pas 
ici  de  la  branche  aînée  dé  notre  maison ,  parce 
que  le  Maréchal  de    Tessé,    la  Maréchale  et 
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,MM.  leurs  fils,  ne  quittaient  presque  jamais 
Versailles,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  aller  à 
Marly,  Fontainebleau,  Compiègne  ou  Ghoisy-le- 
Roi,  pendant  les  voyages  9  à  dessein  d'y  faire  leur 
,coun 

Sans  compter  den)LX>emoiselles  de  Froulay,  nos 
tantes  à  la  mode  de'Bretagne,  qui  avaient  épousé 
(je  n'ai  Jamais  su  pourquoi  ),  deux  Messieurs  de 
Breteuil ,  et  dontj'aurai  l'occasion  de  vous  parler 
j^lus  tard,  nous  avions  aLussi  deux  arrière-grands^ 
X>ncles5  qui  étaient  grands  dig^taires  de  la  reli- 
gioa  de  Malte,  et  qui  ne  sortaient  guère  de  leurs 
^gneuries  bénéficiales.  Un  d'eux,  qui  était  Grand- 
Ptieur  de  l'ordre,  est  poifsCant  venu  mourir  à 
•Paris ,  à  l'âge  de  cent  deux  ou  trois  ans,  si  ce  n'est 
^  cent  quatre;  car  il  n'avait  pas  non  plus  d'acte 
baptistaire ,  et  même  on  ne  se  souvenait  pas  s'il 
était  né  à  Marseille  ou  à  Montgeron  près  Paris; 
c'était  l'un  ou  l'autre,  mais  il  ne  savait  lequel  des 
deux ,  et  n'en  avait  jamais  eu  le  moindre  souci  (i). 

(i)  La  kotoriété  publique  ut -la  possessiozt  d^étatI  disaient  tou- 

jours  mes  grands  parens.  —  Qu'est-ce  que  aous  avons  à  faire  de  leurs 

éiti^its  de  baptême  ?  Est- ce  qu'ils  nous  prennent  pour  des  paysans?..., 

■JiÊS  auteurs  du  Dictionnaire  généalogique  me  font  toujours  rire  avec 

Jewrs  aii^  d'assurance  pour  l'exactitude  des  dates  et  des  prénoms  I  Je 

vous  assure  et  vous  préviens  qu'à  l'exception  de  l'excellent  ouvrage  du 

Père  Anselme,  il  n'en  est  pas  un  autre  en  France  à  qui  l'on  puisse  s'en 

^ppblrfer  et  se  eonûer  sur  la  *géiiéalogie  d'aucune  famille  française  ; 
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Le  Comte  de  Tessë ,  père  de  mon  grand-oncle^ 
avait  été  Chevalier  d'honneur  de  la  Reine  Marie 
de  Médicis,  et  peu  s'en  fallut  que  le  Cardinal  de 
Rîçjielieu  ne  lui  fît  couper  la  tête  à  cause  de  sa 
partialité  pour  cette  princesse  ;  c'est  lexpression 
dont  mon  oncle  se  servait  ;  car  avant  toute  chose, 
il  avait  à  ménager  le  respect  de  la  couronne  ,  et 
ne  paraître  pas  désapprouver  la  conduite  du  Roi 
Louis  XIII  à  l'égard  de  la  "Reine  sa  mère.  Il  était 
curieux  à  écouter  sur  les  derniers  Valois ,  dont  il 
savait  des  histoires  incomparables ,  et  notamment 
sur  le  compte  de  la  Reine  Marguerite.  Il  paraît 
que  le  Comte  de  Tessé  avait  été  le  servitem:  pas- 
sipuné  de  cette  reine  des  fleurs  dautomne^llaquelle 
avait  au  moins  vingt  ans  de  plus  que  lui  ;  ce  que 
son  fils  nous  expliquait  galamment  et  discrète- 
ment à  la  manière  de  Brantôme  et  du  Décamé- 
ron  de  l'autre  Marguerite  ,  en  nous  enjoignant  de 
n'en  jamais  parier  qu'entre  noua  y  afin  de  ne  pas 
obscurcir  la  gloire  et  compromettre  la  réputation 
de  la  première  femm)e  d'Henri  IV  (i). 


mais  aussi  celui-là  foit-il  le  plus  grand  honneur  à  Inexactitude  ainsi 
qu'à  rintégrité  de  ce  savant  personnage.  '  (  Note  de  rAut.  ) 

(i)  Voici  des  vers  élégiaques  qui  sont  peu  connus ,  et  que  La 
Munnoye  s'est  avisé  d'attribuer  au  Père  Desportes,  Aumônier  de  la 
Reine  Marguerite  ;  mais  je  tiens  du  Duc  de  la  YaUière  et  du  Marquis 
de  Pauliny  qu^  ont  été  composés  par  elle-même,  ainsi  quHl  appert 
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.  En  dehors  de  ce  qui  s'était  passé  dans  sa  fa- 
mille ,  mon  oncle  ne  savait  aucune  chose  et  ne  se 
souvenait  de  rien  qui  fût  arrivé  depuis  Tan- 
née i6go;  de  sorte  qu'il  ordonnait  qu'oubliât 
demander;  par  exemple ,  des  nouvelles  de  M.  de 
,Louvois ,  dont  il  attendait  toujours  la  grand'croix 
de  Saint-Louis ,  ou  bien  de  Mademoiselle  de  Len- 
clos,  qu'il  avait  beaucoup  aimée.  Le  Brésident 
d'Ormesson ,  qui  était  *un  subtil  et  pointilleux 
personnage  ,^ait  essayé  de  lui  faire  entendre  que 
le  Marquis  de  Louvois ,  l'ancien  ministre ,  ne  vi- 
vait plus  depuis  l'année  1691 ,  et  que  la  célèbre 
Ninon  devait  être  morte  en  17065  je  crois?  Mais 

• 

d*iin  maouscrit  de  la  bibliothèque  de  Paulmy,  où  l'on  voit  des  ratures 
avec  plusieurs  variantes  et  des  corrections ,  écrites  de  la  propre  main 
de  cette  aimable  et  spirituelle  Princesse. 

Cette  brillante  fleur  de  t'arbre  des  Valloys  , 
Enquy  mourut  le  nom  de  tantde))uissans  Boys  ! 
MÀRGUsaiTE,  pour  qui  tant  de  lauriers  fleurisrent , 
Pour  qui  tant  de  bouquets  chei  les  Muses  se  fisrent, 
A  veu  fleurs  et  lauriers  sur  sa  leste  seicber, 
£t  par  un  coup  fatal  les  Lys  s'en  destacher. 
Las!  le  cercle  royal  dont  l'avoist  couronne'e  , 
En  tumulte  et  sans  ordre,  un  trop  prompt  Hyméile'c  y 
Rompu  du  mesme  coup,  devant  ses  pieds  toçnbant,  * 
L'a  laysiée  comme  un  arbre  écymë  parlesTents. 
Espouse  sans  espoux ,  et  royne  sai^s  royaulme , 
Vaine  ombre  du  passe,  triste  et  noble  fiintosme, 
Elle  a  traisnë  depuis  les  restes  de  son  sort» 
Et  veu  jusqu'à  son  nom  përir  advant  sa  mort. 

(Note  iUP Auteur») 
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ils  se  brouillèrent  dans  la  discassion  qui  s'ensuivit, 
et  c'est  un  résultat  dont  nous  fûmes  charmés , 
parce  que  ce  vieux  d'Ormesson  nous  avait  toujours 
paru  le  plus  ennuyeux,  des  parlementaires.  Le 
GraiMi  Prieur  convoyait  aussi  quelquefois  chercher 
M.  Fagon  pour  le  consulter  sur  son  manque  de 
forces  ou  son  défaut  d'appétit.  On  lui  répondait 
toujours  qull  était  mort  la  veille ,  et  il  recom* 
mençait  le  lendemain.  Il  ne  manquait  jamais 
d'écrire  au  Révérend  Père  Le  Tellier ,  pour  le 
complimenter  sur  la  nouvelle  suinée ,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux,  c'est  qi|Jtt,lui  demandait  en- 
core l'assistance  de  ses  conieils  et  de  ses  prières, 
contre  des  tentations  qui  n'étaient  pas  du  tout 

celles  de  son  âge Ce  n'était  pas  une  affaire  de 

rabâcherie  décrépite  ;  car  il  entrait  dans  les  dé- 
tails les  plus  juvéniles  et  les  plus  résolument  ex- 
primés; mais  comme  ces  lettres  confidentielles 
avaient  une  sorte  de  caractère  sacramentel ,  il 
avait  été  convenu  qu'on  les  brûlerait  dorénavant 
sans  les  ouvrir,  et  c'est  une  décision  qui  me  fit  de 
la  peine.  Sur  toute  autre  chose  antérieure  à  ladite 
année  1690,  il  était  resté  d'une  raison  parfaite 
et  parlait  toujours  comme  un  bon  livre.  Il  a  fini 
sans  aucunes  souffrances ,  en  nous  disant  de  le  re- 
commander aux  prières  de  son  ami ,  le  grand 
Bossuet , .  lequel  était  enseveli  dans  les  caveaux 
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dé  sa  cathédrale  de  Meauz ,  il  y  avait  déjà  treize 
ou  quatorze  ans,  lorsque  mon  oncle  mourut,  en 
1719*  J'étais  âgée ,  pour  lors ,  de  dix^sept  à  dix- 
neuf  ans^  Nous  allons  rétrograder  de  quelques 
années. 

Entre  sept  et  neuf  ans ,  on  m'avait  condi^  en 
litière  à  Tabbaye  de  ma  tante,  où  je  me  trouvai 
d'abord  un  peu  dépaysée ,  parée  que  je  n'enten- 
dais et  ne  parlais  que  le  patois  lAanceau.  Je  n'avais 
jamais  vu  mon  père ,  et  la  première  fois  que  j'ai 
vu  mon  frère,  il, avait  au  moins  d^x-huit  ans.  Je 
n'ai  jamais  pu  savQJgjlepuis ,  ni  qui  l'avait  élevé, 
ni  ce  qu'il  était  dé^^u  pendant  tout  ce  temps-là. 
Mon  père  me  disait  en  riant  que  j'étais  bien  cu- 
rieuse, et  que  c'était  l'affaire  de  l'Évêque  du  Mans, 
qui  s'était  chargé  de  pourvoir  à  la  bonne  éduca- 
tion de  son  neveu,  dont  il  avait  ffiit  un  jeune  sei- 
gneur accompli.  Enfin,  mon  frère  se  fit  annoncer 
à  l'abbaye  de  Montivilliers ,  où  je  le  vis  arriver 
en  grand  équipage  avec  une  suite  nombreuse  et 
dans  une  parure  éblouissante.  C'était  un  garçon 
bien  fait  avec  l'air  assuré ,  qui  ressemblait,  trait 
pour  trait,  à  cette  belle  figure  du  pasteur  de 
Gouçtou ,  qui  se  trouve  au  coin  de  la  terrasse  de 
ia  Seine ,  auprès  de  la  grille  d'entrée  sur  le  par- 
terre des  Tuileries.  On  aurait  dit  que  c'était  là 
son  portrait  >  en  antécédence  et  par  pré  vision' du 
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scnlpteur.  J'arais  donc  un  frère  I  un  frèriefttmabte 
et  charmant!  j'avais  eniGn  le  bonheur  de  le  Toir; 
je  le  dévorais  des.  yeilz  que  j'avais  remplis  de 
larmes;  et  lorsqull  m'embrassa  tendrement,  j'ë- 
tais  bien  beureusç  en  vérité  !  Je  me  souviens  quil 
me  demanda  quel  était  mon  âge  ;  et  quand  je  lui 
répondis  naturellement  que  je  n'en  savais  rien  y  il 
me  dit  avec  un'grand  sérieux  qu'il  ne  fallait  ja- 
mais se  moquer  de  son  frère  aîné.  Le  Marquis 
resta  huit  jours  à  l'abbaye  pour  assister  au  sacre 
de  ma  tante ,  qui  venait  de  quitter  son  monastère 
de  Gord jlon ,  diocèse  de  Bayèuz ,  pour  venir  suc- 
céder à  la  Princesse  Marie  de  Gonxague  au  gou- 
veràement  de  cette  noble  et  puissante  église  de 
Montivilliers/qui  ne  compte  pas  moins  de  cent 
viugt-huit  clochers  seigneuriaux,  soumis  à  sa 
crosse ,  et  relevant  de  sa  tour  suzeraine.  Après 
la  Princesse  de  Gruémenée  et  TAbbesse  de  Fron- 
tevrault,  l'Abbesse  ^e  Môntivilliers  est  assuré- 
ment la  plus  grande  dame  de  France  ! 

C'était  notre  oncle  du  Mans  qui  vint  consacrer 
sa  sœur,  et  je  fonctionnai  d'office  à  la  cérémonie 
du  sacre  ^  en  y  portant ,  sur  un  carreau  de  satin 
violet ,  le  Misisel  de  Mada^me.  Mon  frère  me  donna 
la  preuve  de  son  exôellént  cœiir,  en  m'assurant, 
avec  un  air  de  bonté  nàîve  et  de  résolution  dé- 
termina^ «pourtanl^  qtie  si  je  ne  voulais  pas  être 
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Béûédictiae,  il  ne  souffrirait  jamais  qa'on.  m'y 
forçât.  — Hélas!  répoadis-je,  est-ce  qu^oa  pour- 
rait vouloir  que  je  fusse  Bernardine  ?  il  me  sem- 
ble que  j'en  mourrais  de  chagrin  !  Il  n'est  rien  de 
tel  que  l'ordre  de  Saint  Benoît ,  et  je  veux  ne  ja- 
mais entrer  dans  aucune  autre  congr^ation  que 
celle  de  Giteaux  !  —  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit,  répiiqua-t-il ^  et  je  pensais' que  vous  aime- 
riez peut-être  autant  vous  marier? C'est  une 

supposition  qui  me  parut  assez  déraisonnable, 
et  qui  pourtant  me  revint  souvent  à  l'esprit ,  à 
cause  de  cela,  peut-être? 

Je  crois  bien  que  daous  une  portion  de  ma  fa- 
mille ,  et  du  yivant  de  mon  frère ,  on  n'aurait  pas 
mieux  demandé  que  de  me  voir  prendre  le  voile  ; 
mais  on  avait ,  dans  ma  tante  TAbbesse  et  mon 
oncle  l'Ëvéque ,  affaire  à  deux  personnages  qui 
n'entendaient  pas  composition  sur  les  obligations 
de  conscience  et  sur  le  chapitre  de  la  vocation  re- 
ligieuse. M.  du  Mans  avait  toujours  un  œil  ou- 
vert sur  toutes  les  professions  qu»  devaient  surve- 
nir dans  les  couvens  de  son  diocèse ,  afin  d'en 
écarter  les  pauvres  filles  intimidées  par  leurs  fa- 
milles ,  ou  circonvenues  par  la  captation  des  bé- 
guines, et  ma  tant^  avait  fait  sortir  de  son  cloitre 
une  jolie  novice  qu  elle  avait  dotée  pour  aller 
épouser  un  Ghevau-léger ,  parce  qu'ils  se  mou- 
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raient  d'amour.  C'était  une  de  nos  parentes  appe^- 
lée  Mademoiselle  de  Charette.  Le  jeune  officier 
et  sa  novice  étaient  le  çeveu  et  la  nièce  de  la  Ba- 
ronne de  Montmorency,  qui  voulait  absolument 
encloîtrer  cette  pauvre  fille ,  et  qui  Ta  déshéritée 
pour  la^unir  d'avoir  épousé  son  cousin ,  parce 
que  celui-ci  n'était  qu'un  Cadet  de  la  maison  de 
Glissoa  !  Cette  raisonnable  et  charitable  Baronne 
était  janséniste ,  convuisionnaire ,  et  Tamie  intime 
du  fameux  Diacre  Paris ,  qu'elle  assistait  dans 
ses  œuvres  pies ,  et  près  duquel  elle  allait  travail- 
ler continuellement  à  tisser  de  la  grosse 'toile,  et 
garnir  des  sabots  avec  de  la  peau  de  mouton  ;  tel- 
lement qu'elle  en  avait  la  peau  des  mains  racor- 
nie ,  rougeâtre  et  durillonnée  comme  celle  d'un 
manouvrier  (i). 

Madame  de  Montivilliers  avait  à  s'occuper  du 
régime  ecclésiastique  et  de  la  direction  tempo- 
relle de  cette  maison,  qui  avait  été  privée  d'Ab* 


(i)  Blarie'Ma<ieIeine»G^rielle  de  Charette ,  Marquise  de  Monthe- 
bert,  de  Charette  et  de  «mt-Suliac,  femme  d*Anne-Léoii  Baron  de 
Montmorency,  dhetalier  des  ordres  du  Roi ,  lequel  était  chef  de  celte 
famille  y  et  le  grand-père  de  M.  de  Montmorency,  qu'on  vient  de  créer 
Doe-nompair.  Elle  était  veuve  en  premières  noces  de  Henry-Françoii 
de  Bretagne  et  d'AvaugouTy  Comte  de  Vertus,  Pair  de  France  et  pre- 
Bûer  Baron  de  Bretagne.  (  N^ote  de  M*^  de  Créqujr,  iTSg.) 

M***  de  Montmoreaigr  avait  encore  ou  pour  mari  le  père  du  Uiic 
de  Sémnt  d*apJKNtrd'bui.  Elle  était  de  k  même  malfon  que  le  Chevalier 
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besse  pendant  plufiieurs  années ',  à  cause  du  refus 
d'admission  d'une  ]>auie  Hornet  de  BoisvUle ,  que 
les  religieuses  ne  voulurent  jamais  recevoir  en 
cette  qualité:  ceci  pour  plusieurs  moti£s,  etno« 
tamment  parce  que  Tanoblissement  de  la  famille 
de  cette  Demoiselle  de  BoisYille  était  pi)r  trop 
récent.  La  Cour  ne  voulut  pas  opposer  la.puis- 
sance  à  la  résistance  en  matière  de  discipline 
conventuelle  y  et  surtout  contre  des  filles  de  qua« 
lité  dont  on  avait  attaqué  les  privilèges  ;  on  suivit' 
les  voies  judiciaires,  et  la* Couronne  perdit  son 
procès  contre  ces  Bénédiclines,  pardevantle  Par* 
lement  de  Rouen  qui  débouta  le  Seigneur-RôL 
Ma  tante  avait  encore  à  njiaintenir  la  répression 

ê 

de  quelques  abusa  l'intérieur;  et  de  plus ,  elle 
avait  à  défendre  au  dehors  l'indépendance  4e  sa 
juridiction  monastique  y  avec  les  droits  féodaux 
de  son  siège;  ce  dont  elle  s'acquittait  conscien* 
cieusement  et  vigilamment.  Enfin ,  comme  eHe 
ne  voulait  pas  avoir  la  fatigue  et  la  responsabilité 
défaire  surveiller  des  pensionnaires,  elle  n'ad- 

s 

\ 

\ 

de  Gharette  de  h  Contriey  officief  de  la  marine  royale  et  CheTalier  de 
Malte  y  lequel  est  à  la  tète  dei  amétfg  royale^  en  Bretagne.  C'est  ane 
famille  d'ancienne cheviderie,  et  qui  n'est  point  sans  illustration;  car 
on  voit  que  la  dignité  de  Grand-Sénéclial-d'Épée  du  Comté  de  Nantes 
a  été  possédée  par  MM.  de  Gharette  à  titre  héréditaire ,  et  pendant 
phuMors  géoémtiooa.  -  {Note  dS^JKpM  de  Gréquji  S794-) 
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mettail  dans  son  abbaye  que  ses  parentes^  et  je 
n'avais  pour  compagnes  que-  ks  deux  sœurs  da 
Duc  d'Haroouart ,  dont  Tune  a  ëpousé  le  Comte 
de  Cléry-Gréquy ,  et  dont  l'autre  esl  devenue  Yi-. 
sitandioje  à  Gaen.  L'aînée ,  Mademoiselle  de  Beu* 
vjron  ,  était  une  aimable  et  jolie  personne ,  à  qui 
j'espère  que  son  mari  n'aura  pas  rendu  justice  ^ 
eu  la  disant  emprisonner  par  lettre  de  cachet.  La 
cadette ,  qu'on  appebit  Mademoiselle  de  Châtel- 
lerault ,  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  bonne 
et  aussi  gcacieuse  que  sa  sœur.  Lorsque  j'appris 
long-temps  après  qu'elle  venait  de  mourir  en 
odeur  de  sainteté ,  j'en  fus  surprise  et  je  n'ai  pas 
demandé  de  ses  reliques.  Il  y  avait ,  en  outre ,  à 
l'abbaye ,  une  couvée  de  Demoiselles  d'Houdetot, 
qui  étaient  toujours  habillées  en  même  étoffe  de 
serge  de  h^  même  couleur,  et  qui  se  tenaient 
toujours  disposées  comme  les  tuyaux  d'un  buffet 
d'orgues 9  en  rang  d'âge  et  par  étage  de  taille; 
mais  comme  elles  étaient  des  orgueilleuses  qu'on 
éfevait  par  charité^  et  surtout  comme  elles  étaient 
des  sottes  «  o|i  ne  les  admettait  presque  jamais 
dans  la  petite  cour'dé  Madame  et  je  n'avais  au-? 
cuue  relation  familière  avec  elles.  Mademoiselle 
de  ChftleUerault  disait  que  c'étaient  les  œuvres 
de  la  mère  Gi\gogne,  en  sept  volumes^  et  l'Ab- 
hasse.^avait  .appris  >qu!çUes. passaient  régulière* 
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ment  deax  ou  trois  heures  par  jour  h  compter 
réciproquement  leurs  taches  de  rousseur. 

Ma  tante  me  [fit  très-bien  instruire  de  ma  reli- 
gion j  et  me  fit  soigneusement  étudier  THistoire 
sacrée  et  profane:  la  théologie  usuelle ^  ce  qui 
n'était  pas  alors  sans  utilité  pour  se  prémunir 
contre  les  nouveautés  du  jansénisme  ;  la  géogra- 
phie, ce  qui  va  sans  dire ,  ainsi  que  la' mytholo- 
gie ;  les  généalogies  françaises  et  autres  ;  enfin  le 
blason  ,  la  langue  italienne  et  la  meilleure  litté- 
rature de  notre  temps.  'J'avais  une  mémoire  par- 
faite,  et  j'étais  d'une  application  satisfaisante.  Je 
voulus  absolument  apprendre  le  latin,  àTexemple 
de  ma  tante,  qui  le  comprenait  suffisamment ^ 
ainsi  que  presque  toutes  les  dignitaires  de  sa 
congrégation  ;  mais  bien  qu'on  m'ait  voulu  donner 
la  réputation  d'une  femme  savante ,  je  vous  dirai 
que  je  n^ai  jamais  été  meilleure  latiniste  qu'un 
écolier  de  troisième,  à  ce  qu'il. m'a  semblé.  Et 
quant  à  la  science  du  grec ,  dont  on  ,m'a  bien 
voulu  faire  honneur,  je  vous  dirai  que  je  n'en  ai 
jamais  possédé  que  ce  qu'on  en  peut  acquérir 
toute  seule,  en  lisant  et  apprenant  par  coeur  le 
Jardin  des  Racines  grecques.  C'est  tout  ce  qu'il 
en  faut  pour  comprendre  les  nouvelles  nomen- 
clatures qui  sont  forgées  par  les  pédans,  et  je 
vous  conseille  bien  de  ne  pas  perdre  votre  temps 
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à  faire  Taoalyse  et  la  synlh&M  de  cette  langue 
morte.  Je  voulus  encore  apprendre  à  lire  les 
yieilles  écritures  ;  je  passais  tous  les  jours  une 
heure  ou  deux  dans  une  graxiiâe  salle  de  l'abbaye^ 
où  Ton  conservait  les  anciens  contrats,  el  j'y  dé» 
chifirai  deUK  vieilles  chartes  qui  firent  gagner  un 
procès  à JM^dames  de  Montivilliers,  contre  l'É- 
vêque  de  Coiitances,  lequel  procès  durait  depuis 
i3o  ans.  Enfin ,  j'avais  toujours  le  nez  dans  lèl 
vieux  livres^  dans  lès  gros  livres  y  et  je  lisaidH^s 
dictionnaires  et  des  antiphonaires  quand  je  n^avais 
pas  autre  chose  à  ma  portée. 

Je  me  soutiens  qu'il  y  avait  dans  la  chapelle 
où  les  Âbbesses  étaient  inhumées,  deux  superbes 
lampes  ,  dont  lune  était  d'un  beau  travail  d'or- 
fèvrerie gothique ,  enrichie  de  pierreries  sur  un 
fond  d'or  :  celle-ci  brûlait  continuellement,  tandis 
que  l'autre,  qui  était  en  argent  ciselé,  n'était  allu- 
mée presque  jamais.  Gomme  je  voulais  toujours 
me  rendre  compte  de  toute  chose,  et  que  j'allais 
toujours  questionnant  chacun  ,  j'appris  que  la 
lampe  gothique^  avait  été  fondée  vers  l'an  .1200, 
et  qu'elle  avaut  été  dotée  en  bled^  ce  qui  pouvait 
fournir  à  son  entretien  pendant  toute  Tannée  ; 
tandis  que  l'autre,  qui  n'avait  été  fondée  qu'en 
i55o,  ne  pouvait  plus  être  allumée  que  pendant 
quatre  mois  sur  dpuze^  attendu  qu'elle  avait  été 
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doté6  en  numéro^.  Yoilà  de  qaoi  faire  un  beaa 
chapitre  d'économie  politique  :  j'ai  toujours  ou- 
blié d'en  parlera  H.  Turgot. 

J'allais  souvent  {prier  et  méditer  dans  cette 
chapelle  sépulcrale ,  au  milieu  des  tombes,  des 
épitaphes  et  des  effigies  de  ces  pieuses  et  nobles 
filles^  à  qui  ma  tante  avait  succéda.  J!y  restait^ 
^Quvent  àe^  heures  entières  au  déclin  du  jour, 
^^'était  sans  éprouver  jamais  aucun  sentiment 
cmrayeur  ou  d'inquiétude.  Il  me  semblait  que 
j'étais  en  famille ,  avec  toutes  ces  Abbesses  de 
Montiviiliers,  et  soit  dit  en  passant,  je  n'ai  jamais 
eu  peur  des  morts ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  du 
sexe  masculin ,  pu  que  je  pusse  les  soupçonner 
d'avoir  manqué  de  dévotion  pendant  leur  vie. 

L'apparition  visuelle  ou  la  communication  Htt- 
riculaire  d'un  mort,  à  qui  Dieu  permettrait  de  se 
manifestera  nous, pour  demander  des  prières, 
est  une  persuasion  qui  n'a  rien  de  déraisonnable 
de  la  part  des  catholiques,  attendu  ^ue.nous 
croyons  au  purgatoire,  ainsi  qu'à  l'application 
4es  indulgences  puisées  dans  les  m)éritC8  suréro- 
gatoiresdes  saints  et  les  suffrages  de  l'Église  uni- 
verselle. Mais,  dans  l'opinion  des  protestans, 
qui  croient  à  la  prédestination  pour  je  salut  ou 
.pour  les  peines  4e  l'enfer,  indépendainment  des 
prières  et  des  bonnes  œuvres ,  ta  croyance  aux 
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Reyenans  devrait  paraître  une  illuaioii  mentoii» 
ffère  9  une  extravagance ,  pt  j'ai  pourtant  remar- 
qué que  les  protestans  sont  toujours}  préoecnpës 
de  visions ,  de  révélations ,  de  revenant,  et  d'ap- 
paritions beaucoup  plus  que  nous..  Aanqne  les 
protestans  décédés  ne  sauraient^  pi^fiter  des 
prières  de  létrrs  co-sectaires^  pourqÉBi'  les  pro- 
testans vivans  voudraiept-ils  que  J^uni  ^>erm!t  à 
leurs  défunts  dé  se  manifester  à  ^es  personnes 
qui  ne  prient  jamais  pour  les  morts.?  Dieu  ne 
saurait  suspendro^'ordre  des  choses  étj^bli^  par 
lui-^mème  y  à  moins  que  ce  ne  soit  danâ  iiire^in- 
tention  de  miséricorde  popr  ses  élus;  ainsi  lès 
hugnei^^ts  qui  se  croient  visionq|iireS|  ont  unlorl 
de  pins  qne  certains  catholiques  qui  sont  trop 
crédules^  c'est-à-dire  qu'Us  osent  attribuer  à  Dieu 
des  actes  d'inconséquence  et  dejpuérilîté ft>r^lor^ 
noire;  ainsi  qu'on  dirait  en  teraibs  de  pratique. 
Dieu  nous  a  créés  à'  son  imagé ,  mais  nous  le  lui 
rendons  bien  ! 

Il  iest ,  quelques  traits  particuliers  aux  protes- 
tans d'AUéniagne ,  que  je  ne  saurais  passer  sous 
silence, -et  qui  vous  les  feront  distinguer  au  pre- 
mier coup  d'osil.  C'est  un  mélange  inoui  de  vide 
et  d'informe;  de  mielleux/d'arrogant  et  de  niais; 
de  mystique  et  d'érotiqué^  dé  germanique  enOn^ 
qu'on  trouve  inconcevable  et  qui  ne  saurait^  s'ex- 
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prUn6r«.Ges  hommes  qui  rejettent  les  dogmes  du 
oiibolicisme,.  admettant  toutes  les  superstitions 
connues.  Dans  une  m^me  tête,  on  trouve  amasr 
êéeé  les  opinions  de.  Pythagore  et  la  philosophie 
4fi  Kant f  If  pjrrhonisme  de  Voltaire  et  la  croyance 
aux  enc^antenjeps  ;  la  plus  ridicule  exaltation 
poqr  les  ^^ps  gothiques  et  pour-fe  chevalerie , 
avec  un^9fflieté  révolutionnaire  et  toute  laséche- 
^.e&se  dn  phil^sophisme  ;  ils  sont*^ impies,  si  vous 
leur  demandez  les  œuvres  du  chrétien  ;  mais  vous 
les  trpuvez  toujours  cathpliqiys  dans  tous  leurs 
poènies  et  dans  toutes  leurs  compositions  JittéraU 
;res.  La;mota{e  de Xycurgue  y  paraît  a  côté  de  c^IIe 
4'JiÊîpicure..Ils  ne  yeulepipas  croii4  au;&  olfracltes 
idÇf Saint-Jean-Nepomucène ,  mais  il^  ne  doutent 
pas  que  Içs  magnétiseurs  ne  çha$âent  les  démons, 
^  qu'un  sorcier^de  Marhourg  ne  fasse  danser  les 
morts.  ErasmejBisait  :  <c  II  y  aura  toujours  quel- 
«;  que  chose  de  niais  dans  tout  ce  qui  viendra  des 
a  protestans  !  »  Il  est  à  considérer  pourtant  «qu'Sn 
Allemagne ,  on  voit  présentement  des  ministres 
protestans  y  des  princes  phUanthropes.,  ^t  des 
sayans  renommés, ,  qui  professeiit  ouvertemeiit  la 
magie  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  rAllemagne 
protestante  qui  nous  présente  aujourd'hui  ce 
|pihénomèné  de  l'impiété.  Au  reste,  dans  les  temps 
extraordinaires ,  rextraordmaîre  soulève  ses  voi* 
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le5^  et  Tan  des  secrets  du  jugement  de  Dieu  contré 
ceux  qui  rejettent  le  royaume  du  ciel,  consisté 
peut-être  à  les  laisser  pénétrer  dans  les  secrets 
du  royaume  des  ténèbres? 
'  ^^Yous  me  semblés  une  étrange  fille,  me 
disait  TAbbesse ,  et  commipnt  se  fait-il  que  vous 
restiez  si  tard  et  sitranqâillementdans  nos  ca- 
yeaux?  . 

—  Mais  j,  ma  Tante  ,  "  con;^ment  pourrait-on 
s'effrayer  de  saintes  âmes!  et  que  youdriez-vons 
'que  me  fissen^es  Abbesses ,  si  ce  n'est  de  me 
donner  leur  bénédiction  ?  Oh  !  si  c'était  des  Che- 
yaliers ,  des  Écnyers  ou  des  Moines  que  je  n'au- 
rais jamais  ni  vt^^  connus ,  j'en  aurais  certaine- 
ment des  frayeprs  abotbinables  !  Mais  je  n'ai 
pias  youlu  prendre  au  sérieax  l'hy^toire  de  la 
grande  dlloudjetôt,  qui  m'a^it  avoir  reçu  un 
fameux  coup  de  crosse..... 

—  Et  de  qui  donc? 

—  Mais....  de  Madame  de  Gonzague....,  tin 
jour  qu'elle  avait  approcha  de  sa  tombe.... 

—  Voilà  encore  une  belle  ânerie  de  M"*  d'fiou- 
detôt ,  rëpiondit  ma  tante ,  c'est  précisément  une 
statue  qui  n'a  pas  la  crosse  à  la  main  !  Je  ne  dis 
pas  si  c'était  son  bréviaire,  qu'elle  aurait  bien  dû 
lui  jeter  à  la  tête  !....  Maift  voyez  donc  Tirrévé- 
rence  et  la  maladresse  de  cette'' invention,  et 
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rojet  un  peu  la  belle  menteuse  !....  Je  vous  dé* 
tends  d'ëcouter  ses  histoires  et  d'aller  jamais  cau- 
§êr  avec  elle  !  ^ 

J'éprouvais  dans  cette  imposante  chapelle  un 
•entimeut  d^  rêverie  mélancolique,  avec  Ses  ftô* 
mens  d^un  attendrisiàëinent  ineffable  et  comme 
une  sorte  de  saisissement^îespectueux  et  doux, 
en  pensant  que  c'était  aaâs  cette  enceintes!  pai- 
sible, si  noblement  décorée,  si'  bien  à  l'abri  de 
toute  profanation,  qiie  reposeraient  les  restes 
chéris  et  vénérés  de  ma  tante,  m^  bonne  et  chère 
tante!  BeAtAm  ïlEsuRRËCTiftNElt  éxpegtans.  —  Âh 
oui!  m'écriais^e*  en  laissant  tomber  des  flots 
de  larmes,  que  )  essuyais  bieâ|5t,  avec  de^  élans 
de  joie  célefte  et  de  félicité  nffieuse;  ah  oui  lia 
résurrection  réunira  tous  ceux  qui  se  seront  en- 
dormis dans  la  dSième  foi ,  dans  la  même  espé^ 
rance  et  dans  le  culte  sacré  du  même  tombeau  ! 
le  seul  tombeau  qui  n'aura  rien  à  rendre  à  la  ré- 
(Surrection(i)! 

Il  y  avait  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir, 
isolé  sur  le  pavé  de  la  chapelle  et*placé  surune 
estrade  de  trois  marches ,  à  la  hauteur  d'uni  cer- 
cueil ;  il  y  avait  une  belle  figure  couchée ,  qu'on 
attribuait ,  dans  l'obituaire  du  couvent,  à  Jean 

(i)  st.  G^rétoire-Ié-Grand. 
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Goujon  y,  le  fameux  statuaire  »  et  qui  représen- 
tait une  jeune  Âbbesse  de  Montivilliers ,  de  la  . 
famille  de  Montgommery.  Elle  était  morte  h  lo 
ans,  portait  son  épitaphe,  où  Ton  voyait  aussi 
qu'elle  avait  été  malheureuse  et  persécutée  par 

CEUX  QUI  COirirURENT  LA  BOKTi  DE  SON  COEUR  ET 

qu'elle'^avait  cgmbljss  de  ses  bienfaits,  priez 
POÛR.SES  ENNEMIS ,  disait-on  pour  elle ,  à  la 
dernière  ligne  de  cette  description. 

Le  sculpteur  avait  introduit  autour  du  doigt 
annulaire  de  la  main  droite,,  qui  retombait  et  se 
détachait  sur  la  moulure  du  sarcophage,  il  avait 
introduit,  paf  une  incision  dans  le  marbre ,  l'insi- 
gne abbatial  que  cette  jeune  religieuse  avait  porté 
de  son  vivant,  et  qui,  suivant  le  rituel^  était  orné 
d'une  pierre  violette.  U  en  était  ainsi  de  sa  croix 
pectorale,  qui  paraissait  tomber  d'un  ruban  "violet^^ 
au  moyen  d'une  incrustation  en  lames  d0K/(t2- 
spathf  admirablement  bien  appliquées.  Sa  véri- 
table crosse  d'or  était  portée  par  une  figure  de 
génie  voilée,  qui  la  tenait  liante  et  à  deux  mains, 
derrière  et  au-dessus  de  la  tête  de  la  figure  prin- 
cipale ,  à  qui  tous  ces  enroulemens  de  feuilles 
d'acanthe  9  de  rosaces  découpées  ,  et  de  perles 
d'or  formaient  comme  une  sorte  de  couronne- 
ment du  style  le  plus  noble  et  le  plus  gracieux. 
Il  n'y  avait  en  marbre  blanc  que  le  visage ,  les 
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mains,  lés  avânt-bras  et  les  pieds  nus  de  la  sta-* 
tue ,  dont  le  grand  voile  et  la  robe  de  chœur  à 
iùstes  n^anches ,  étaient  en  beau  marbre  noir.  Je 
n'ai  jamlàis  yû  de  dfdpéries  si  largement  et,  si  lé- 
gèrement exécutéesi  Je  me  rappelle  aussi  qu'elle 
ajrait  sous  la  tète  un  coussin  de  porphyveâmpé- 
rial  (  c'est-à-dire  du  plus  beau  violet  ) ,  leguel 
était  encadré  d'ufi  riche  ornement  en  vermeil  ci- 
selé y  pour  imiter  un  galon  d'arabesques  avec  ses 
glands  d'o{^  Ce  beau  monument  du  siècle  des 
Valois  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  concep- 
tion ni  pour  l'exécution.  J'ai  toujours  aimé  par- 
dessus tout   les    compositions  du  temps  de  la 
renaissance ,  à  qui  je  ne  trouve  ni  la  froideur  de 
l'antique  ^  ni  la  gaucherie  du  gothique ,  ni  l'af- 
féterie^grimacière  et  tourmentée  des^monumens 
d'aùiourd'hui.  Celui  dont  je  vous  parle  et  un  des 
plu^Hmciens^  et  peut-être  le  premier  ouvrage  dé 
ce  grand  sculpteur.  J'ai  long-temps  après  vu  dans  la 
Romagne ,  et  surtout  dans  la  Toscs^ne ,  plusieurs 
tombeaux ,  dont  les  dispositions  et  l'ajustement 
avaient  quelque  chose  d'analogue  à  celui-ci. 

J'avais  conçu  pour  cette  image  et  pour  la  per- 
sonne qu'elle  repjrésentait  ^  un  sentiment  dé  pré- 
dilection singulière  entre  toutes  ses  sœurs  de  la 
tombe  ;  et  lorsque  j'étais  sans  témoins,  je  ne  sor- 
tais jamais  de  la  chapelle  sans  avoir  été  lui  baiser 
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la  main.  JPj  mettais  iontefois  de  la  nuaiii^e  ieldti 
acrupule  avec  une  grande  délicatesse  de  con^ 
science  ;  ^r ,  lorsque  je  ne  me  croyais  pas ,  ce 
qu'il  me  semblait,  ttLMat  de  grâce,  quoique  as- 
surément,  et  grâce  à^ieu  !  mes  péchés  de  ce 
t^ps«là  ne  fussent  que  des  fautes  purement i;é- 
nieiles^  je  n'osais  pas  appliquer  ma  bouche  sur 
la  belle  main  de  marbre ,  et  je  me  bornais  à  bai- 
ser l'anneau  de#lADAME ,  à  l'exemple  des  sœurs- 
converses  et  des  dercs-minorés.      * 

Un  soir  ^  je  crus  sentir  qu'elle  avait  remué  sous 
mes  lèvres ^la  bague  etj^D  pas  la  main.  Dieu 
merci  !)j^  je  pensai  qu'efllRi'était  pas  assez  soli- 
dement scellée,  et  pour  m'en  assurer,  je  la  saisis 
par  son  chaton  d'améthyste  qui  donnait  prise, 
attendu  que  la  pierre  en  était  grande  et  sail- 

lante ;  la  bague  se  détacha  brusquement  let 

me  resta  dans  la  main....  !  Jugez  ce  que  j'éprou- 
vai lorsque  j'entendis  subitement  un  bruit  de 
sandales  qui  se  dirigeaient  du  même  côté  de  la 
chapelle?.... 

C'était  une  vieille  religieuse  qui  venait  à  pas 
lents,  pour  s'^geïiôuiller  et  faire  sa  prière  auprès 
du  tombeau  d'une  autre  Abbesse,  qui  était  morte 
en  odeur  de  sainteté ,  et  qui  s'appelait  Madame 
d'Ebutemer  (  grande  maison  normande  qui 
n'existe  pkis);  mais  pour  ne  pas  m'embarrasser 
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dans  une  explication  qpi  rauraît  peuUètre  scant 
dalisée ,  j'emportai  l'anneau  que  je  n'ai  jamaia 
rendu.  Ma  tante ,  à  qui  je  ne  manquai^ pas  d'en 
faire  ma  çoulpe  et  de  confier  les  pratiques  de 
mon  culte  pour  la  défunte,  avait  commencé  pat 
exiger  la  restitution  de  cet  insigd'e ,  en  mé|E[i« 
sant  que  ce  serait  une  sorte  de  larcin  ;  mais  j'en 
étais  si  'désespérée,  et  je  lui  bx)UTai  de  si  bonnes 
raisons,  par  analogie  avec  le  cuj|e  des  reliquçs» 
qu'on  se  dista*ibue  par  fragmens  .sans  s'embarr 
rasscr  d'autre  chose,  ce  qui  est  bien  autrement 
personnel  aux  saints  du  Paradis  qu^n  morceau* 
de  pierre  ou  de  méul^^...  Enfin,  je  procédai  si 
logiquement,  et  surtout  si  tendrement^  que  Ma- 
dame de  Froulay  finit  par  consentir  à  me  laisser 
la  bague  de  Madame  de  Montgommery ,  en  exî^ 
géant  seulement  qu'elle  fut  remplacée,  par  une 
autre  absolument  semblable ,  et  que  j'eusse  à  la 
payer  de  mes  propres  deniers,  afin  d'en  agir  a?ee 
le  plus  d'équité  possible.  A  la  vérité ,  cette  i^-- 
dulgente  et  parfaite  personne  eut  la  bonté  d'aug- 
menter ma  petite  pension ,  de  manière  à  ce  que 
je  n'en  souffrisse  pas  et  que  mes  pampres  ne  s'en 
ressentissent  point  Lorsque  la  bague  de  remplie 
cernent  fut  arrivée  de  Rouen,  où  Madame  de 
Montivilliers  n'avait  pas  manqué  de  la  faire  bénîr 
par  son  Archevêque ,  afin  d'y  faire  appliquer  les 
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indalgences ,  elle  eut  grand  soin  de  la  faire  scel- 
ler devant  elle^  a  psapÉTUiréy  pour  cette  fois-ci  » 
croyi^t-elle  et  nous  pareille&ent.  On  ferma  les 
grilles  de  la  c]iapel]e,*et  sans  autre  explication  im- 
prudente en  sii{»erflpe^  ma  tante  me  signifia  que 
je  n*y  retournerais'plus  J  de  peur  de  m^ enrhumer. 
Il  y  avait  tians  le  trésor  et  la  sacristie  de» cette 
grande  abbaye,  des  vases  sacrés  et  des  reliquaires, 
des  dyptiques  et  des  manuscrits  du  moyen  âge, 
ainsi  que  des  joyaux  gothiques  et  des  paremens 
d'autel  d'une  richesse  et  d'une  curiosité  merveil- 

• 

leuse.  £n  m'informant,  ou  pour  mieux  dire,  en 
m'affligeant  qu'on  les  eût  anéantis  pendant  la 
révolution,  j'appris  avec  étd^nement  que  les  gens 
du  |>ays  s'étaient  bien  gardés  d'en  détruire  la 
moindre  chose.  Us  s'étaient  partagé  toutes  ces 
richesses  après  les  avoir  soustraites  aux  autorités 
révolutionnaires ,  ensuitç  ils  en  firent  une  paco- 
tille ,  qu'ils  expédièrent  aux  colonies  espagnoles 
et  portugaises,  où  toute  la  cargaison  s'est  très-bien 
vendue.  Dans  aucune  autre  province  de  France, 
en  ne  se  serait  avisé  d'une  combinaison  pareille  ; 
et  presque  partout  ailleurs,  on  a  tout  brisé  sans 
ancnn  profit  pour  les  propriétaires  ou  les  spolia- 
teurs. Du  reste,  Messieurs  les  Anglais  avaient  fait 
absolament  la  même  chose  à  l'époque  de  Leur 
prétendue  réfarmation  religieuse  \  ils  ne  détruisi- 
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rent^-en  fait  d'images  et  d'objets  de  nôtre  culté^ 
que  ce  qu'ils  ne  pouvaient  transporter  en  Fr^ce, 
en  Espagne ,  en  Italie  et  dans  tous  les  autres  pays 
catholiques ,  où  ils  établirent  des  bazars  de  cru- 
cifix et  de  toutes  sortes 4'ori\pniens  d'église.  Ils 
avaient  même  eu  la  précaution  de  conserver  et 
de  ndbs  apporter  les  Dateries-hullaires  et  les  Âti- 
thentiques  de. Rome,  qui  s'appliquaient  aux  ré« 
liques  qu'ils  nous  vendirent  dans  le  diocèse  da 
Mans.  (On  ne  leur  permettait  pas  d'exposer  en 
vente  les  calices  ni  les  ostensoirs,  non  plus  que 
les  patènes  et  les  saints-ciboires,  à  ce  que  j'ai  vu 
dans  mon  vieux  Corroset.)  Les  Normands  sont 
toujours  animés  *d'un  esprit  de  calcul  et  d'un 
amour  du  profit,  qui  me  les  rend  insupportables! 
Les  Normands  sont  aux  autres  Français  ce  que 
les  Anglais  sont  au  reste  des  Européens.  .On  me 
dira  tout  ce  qu'on  voudra  sur  lès  bienfaits  dU 
négoce  et  le  génie  du  commerce,  c'est  tout  ce 
que  je  connais  de  plus  vil  et  de  plus  bas  !  J'aime 
cent  fois  miéiix  le  pillage  et  la  destruction  par  la 
violence  et  l'aveuglement,  que  le  sacrilège  et  la 
conservation  par  un  calcul  de  trafic,  et  d'industrie 
mercantile.  Aussi  bien,  disais-je  toujours  à  ce 
bon  M.  Turgot  que  Joseph  vendu  par  ses  Frères 
avait  été  le  j^remier  exemple  et  le  modèle  de 
toutes  les  transactions  commerciales. 
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Les  huissières  et^eurs  valets  de  porte ,  qui  ,de« 
meuraient  en  /dehors  de  la  clôture ,  avaiept  per- 
mis à  un  pauVre  mendiaDt  de  se  retirer  toutes  les 
nuits  dans  une  espèce  de  casemate  qui  se  trou- 
Tait  sous  IjL  haute  et  large  yoûte  par  où  Ton  en» 
trait  daûs  la  première  cour  de  Tabbaye.  C'était 
un  malheureux  homme  qui  n'avait  ni  bras  ni 
jaoibes  :  une  pauvre  femme  incoimue,  jeune  et 
e^ue  jolie  ^  disait-on ,  venait  le  chercher  tous 
matiùs  sur  une  espèce  de  brouette,  et  puis  on 
l'établissait  sur  le  bord\lu»  grand  chemin  pour  y 
solliciter  la  charité  des  passans.  On  leur  donnait 
le  pain^  la  soupe  et  du  cidre  de  labbaye,  mais  le 
plus  souvent  il  ne  les  consommaient  point. 
_ ,  Il  avait  été  commis  deux  assassinats  sur  la  même 
grande  route  ;  le  tribunal  de  TAbbesse  avait  insMru* 
mente  sans  rien  découvrir,  et  la  te^Teur  en  était 
répandue  dans  tout  le  pays.  On  proclama  des 
monitoires,  on  fît  des  procesjsions  générales,  on 
vint  demander  des  prières  publiques  à  l'abbaye  ; 
il  n'est  rien  de  tel  que  les  paysans  normands 
pour  avoir  peur  des  voleurs  et  pour  ne  vouloir 
{sunâîs  s'exposer  à  leur  poursuite  et  à  leur  ressenti- 
ment—^^o/z^co/Ttme^^/id  légiond'Sqatansijrsont 
finescquâdés ;  frèôsrions  point  tes  asticoter;  nos 
fon-miers  sont  en  pleine  terre  et  nos  mésons  cow- 
cheue  d'hors!  voilà  ce  qu'ils  chantaient  pour  ré« 
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pondre  aux  sommations  da' Sénéchal  de  Monr 
tiyilliers,  et  l'on  n'en  trouva  pas  un  qu'on  pût 
décider  à  faire  le  guet  ou  la  p'àtrouille  pendant  la 
nuit.  En  attendant,  ma  tante  reçut  une  lettre  du 
Procureur-général  de  Normandie ,  qui  la  prére* 
nait  de  se  tenir  en  garde  ^  et  qui  lui  parlait  de  la 
découverte  d'un  projet  de  complot  dirigé  contre 
la  caisse  ou  la  sacristie  du  couvent.  L'intendant 
de  Rouen  nous  envoya  une  brigade  de  nyfc» 
rechaussée  pour  nous  garantir  des  voleurs  ^cÇ 
qui  fut  bien  malheureux  pour  m^  d'Hôudetôt 
qui  s'était  éprise  d'une  tendre  passion  pour  le 
brigadier,  car  on  la  renvoya  chez  ses  parens ,  où 
^Ue  reiput,  nous  dit-on,  de  fameux  coups  de  crosse. 
L'esprit  contumacier,  cauteleux  ;  la  finesse  en- 
tortillée de  ces  paysans  de  Normandie  ne  me  sont 
jamais  sortis  dé  l'esprit  :  avec  leur  accent  traînant 
et  sournois,  on  dirait  toujours  qu'ils  dissimulent 
et  qu'ils  ergotent  :  il  me  semble  encore  les  en- 
tendre parler  de  surgits,  de  cauquets,  d'exploits 
signifiés  et  dé  témoins-rgnages.  Us  sont  régis  par 
d'étranges  coutumes,  à  la  vérité  !  Quand  un  paysan 
du  voisinage  a  l'envie  de  vous  esôsTmoter  une 
haie ,  par  exemple ,  il  arrive  de  nuit  avec  deux 
témoins ,  ce  qui  n'eet  pas  difficile  à  trouver  en 
Norms^ndie  ;  il  y  coupe  un  arbre ,  sur  votre  fossé  5 
on  l'enterre  où  on  l'emporte ,  afin  qu'il  n'y  pa« 
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misse  pu;  ensuite  il  vous  attaque  en  Justice ,  eu 
^sant  que  la  haie  n'est  pas  à  ?ous ,  par  la  raison 
qu'elle  est  à  lui.  Ses  témcHus  sont  tout  prêts  à 
<lépo8er  qu'il  y  a  fait  ou  fait  faire  une  coupe  de 
bois  à  telle  époque ,  et  si  ^  par  ignorance  ou  par 
négligence  f  vous  ne  rares  pas  fait  poursuiyre 
avant  Inspiration  de  l'année  pour  le  bois  qui! 
vous  a  volé  y  TOUS  pouvez  èti'e  assuré  que  vous 
perdez  votre  procès  et  que  la  haie  lui  reste  en 
^^priété.  Gomment  voudriez-vous  qu'avec  de 
pareilles  loisjdaos  un  pays  si  fertile  et  si  plantu- 
veux ,  les  malheureux  paysans  ne  devinssent  pas 
des  flhipons ,  ou  tout  au  moins  des  chicaniers  ? 

Je  me  souviens  que  dans  une  de  mes  prome- 
nades champêtres  avec  Mesdemoiselles  d'Har- 
:eourt,  je  dis  à  une  petite  Normande  de  six  à  sept 
ans  d'aller  me  chercher  un  mouchoir  que  j'avais 
oublié,  dans  la  cabane  de  son  père  ,  qui  était  un 
naurrisseux  de  bestiaux  ^  et  chez  qui  nous  étions 
entrées  pour  boire  du  lait»  Elle  me  répondit  : 
—  M€im*zelie,vous  seriez p^téire  ben enpeineue 
de  Vproïwée  ?^  —  J^i  des  témoin6>  lui  dis-je,  avec 
Tair  triomphant ,  mais  la  petite  Pimbêche  sut 
liien  nous  faire  entendre  comme  quoi  le  témoi- 
gnage de  Mesdemoiselles  d'HarcOùrt  ne  me  ser- 
tirait peut-être  pas  en  justice,  attendu  qu'elles 
nV^aietit  paâ^  l'air  ^é\ie^  filles  mcgeums. 


IJoe  autre  f(M99  ma  tante  (ivait  fait  amener  de? 
yant  elle  un  vieux  pâtre  qye  tout  le  monde  atr 
cusait  de  maléfices^  et  noiammràt  d'avoir  eaâor«- 
^elé  tous  lfe&  motttMis  d'un  vassal  de  Tabbay^. 
rrr- Malheureux,  lui  disait,  ma  tante,  est-il  possi- 
ble ;qQie.  tu  sois  assez  abandonné  de  Dieu,  des 
Anges  et  des  Saints,  pour  avoir  envie  de&ire  des 
sortilèges}-— Ma  fine  jMadameuey/m^en  aideue 
jquand/peue! — Alors,  répliqua  l'Abbesse,  ye  vois 
que  si  tu  n'es  pas  véritablement  sorcier,  i  ce  n'esl 
.pas faute  de  malenvie;  ainsi  je  vais  te  ffllre  con* 
damner  par  mes  justiciers  à  passer  huit  jours  en 
prison ,  et  si  tu  continues ,  je  t'enverrai,  pardevaât 
le  parlement  de  Rouen ,  qui  condamne  au  feu  les 
maléfiçiers,  et  qui  les  fait  brûler  vifs,  écoute  bien 
ceci  !  —Tous  n'aurez  point  cette  peine-là,  dit-il, 
j'ai/ait  mon  temps.  On  apprit  le  lendemain  ma- 
tin qu'il  s'était  étranglé  dans  son  cachoh  II  faUot 
instruire  ce.  procès  criminel,  et  laisser  pendant 
cinq  jours  et  cinq  nuits  cet  odieux  cadavre  daps 
les  prisons  de  l'abbaye ,  ce  qui  nous  faisait  une 
horreur  abominable!  il  n'évoqua  pas. son  a£fair^ 
,u  parlewot,  ce  qui  va  sans  dire .  et  «n  exéco- 
tion  de  la  sentence  de  la  cour  abbatiale ,  on  le  Gt 
enlever  sur  une  espèce  de  claie,  faite  avec  des 
brauichages  dépojiillés  de  leurs  feuilles ,  couché 

sur  le  ventrie  et  cote  k  cote  aveonn  chien  mort; 
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ensuite,  on  le  fit  traîner  suréi||te  claie,  par  un 
ftne  (en  ayant  soin  que  les  pieds  de  Thomme  fus- 
sent  attachés  à  la  queue  de  la  bête) ,  jusqu'au 
gibet  seigneurial  de  l'abbaye,  où  les  valets  du 
bourreau  Tenfouirentsous  la  potence  avec  le  corps 
du  chien^  Yoilà  comme  on  procédait  alors  contre 
les  suicides,  mais  cpmme  il  y  avait  déjà  quelques 
germes  d'hostilité  contre  les  autorités  eccléjsia&y 
tiques^  les  frondeurs  et  les  esprits  forts  dif  Cp-^ 
tentin  prétendirent  que  le  sorcie^r  de  Montivil- 
liers  n'wrait  pas  dû  être  traîné  sur  la  claie  comme 
ua  suicide  y  et  que  c'était  Uii  avoir  fait  injure  et 
injustice^  attendu,  certainement,  que  c^taft  le 
diable,  qui  lui  àyait  tordu  le  coq  (i). 

(<)  Il  pMit  que ,  depuis  la  révolotroo ,  le  suicide  est  considéré  dans 

on  certain  JnoDde  comme  Jim  exploit  honorable  et  mémorable!  Quel* 

•■.',•••  » 

qqe  temps  après  le  retour  du  Baron  de  Breteuil  à-  Paris,  j*eus  la  eon-^. 
trariété  de  me  rencontreif  avec  cette  ingrate  et  indigne  M"**  Gampan, 
qm  amt^ea  la  témérité  «"ponr  ne  .pas  dire  Vinsolepoe,  de  se  présenter 
diez  ipet  ainea  Ministre  du  Roi  Louis  XTI.  Je  la  iptrOuvai  là  telle 
qu'elle  ..mit  toujours -été  dans  son  pqste  de  femme  de  chambre  de  la 
Heine ,^c*e8t<À-direv  effarée,  bourgeoise  affectée,  comédienne- ignobfe 
et  maladroite.  Elle  se  mit  à  raconter  sensiblemen^la  glorieuse  et  géné- 
rensé  ûfï  ^uné  de  ses  sodurs  ;  qui  s'était  jetée  par  sa  fenêtre  afin  de  ne 
pif  yétre  eondimnée  par  les  tribunaux  révolutionnaires ,  et  pour  empè- 
diersonJiien^d*étrç  confisqué:  ce  qui  aurait  occasioné  la  ruine  de  set 
diersenians ,  disaii  l'autre,'  avec  un  air  de  suffisance  et  d'admiratioa 
qni^  taie  'pAnit  d'tin  ridicule  Intolérable.  —  M°^«  tUimpan,  loi  dis-je» 
votre  sœur  aurait  dû iaisscr  à  ^a^  famille  l'exemple  d'une  autre  conduite 
et  d'une  résignatièn  pluà  chrétienn/e.  Je  trauve  que  son  affection  pour 

I.  4 


i 
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Un  soir  d'automne ,  apr^s  dix  heures  sonnées , 
cç  mendiant ,  qui  n'avait  ni  bras  ni  jambes  et  dont 
je  ?ous  ai  parlé  ^  n'était  pas  rentré  dans  sa  case- 
mate :  on  supposa  que  la  femme  qui  prenait  soin 
de;  lui  avait  négligé  de  le  ramener  à  son  gîte.  Les 
buissières  attendirent  charitablement  jusqu'à  dix 
heures  et  demie,  te  que  voyant  Ja  Sœur-Gelle- 
^jrière ,  elle  envoya  demander  les  clés  pour  les  por- 
te^ 9 'suivant  l'usage,,  à  la  Mère-Prieure,,  qui  les 
déposait  scrupuleusement  sous  son  oreiller^  et  qui 
était  une  Demoiselle  de  Toustain.  (J'ouvre  une  p»* 
ren thèse  à  propos  de  celle-ci,  pour  vqus  dire  qu'elle 
avail  £ait  émailler  sur  la  boule  doi'ée  de  son  bâtOft 
Priorissal,  la  devise  héraldique  de  sa  famille  :  tous* 

ses  enfans  ne  ii*èst  manifestée  que  par  une  sorte  de  prévoyance  bien 
matérielle ,  et  si  ses  filles  avaient  toute  autre  envie  que  celle  de  se  tuer 
par  amour  pour  FarEent,  qu*est-ce  qu'elle  iturait  à'ieur  faire  dire,  et 
qi^*est-ee  que  vous  leur  pourriez  dire  envson  nom?  Si  vous  parlez  d'une 
aelion  pareille  4|yec  approbation  devant  vospensionnaju^s,  cela  doit 
^0  de  p^titeJB  filles  joliment  élevées  !...  Elle  me  regarda,  me  çeconnnt, 
et  n'osa  pas  tue  répUquer.  * 

(  Note  (Ce  V Auteur,  ) 

Sans  vouloir  établir  et  formciler  une  opinion  sur  la  sévérité  du  ju- 
gement porté  par  Fauteur,  on  trouve  effèGlivpment  dans  les  Hèmpitfs 
de  ilf"«  Campan ,  qui  n'ont  été  publiés  qu'après  la  mbrt  de  M">«  de 
Gréquy,  le  même  récit,  avec  les  mêmes  circooslances  relatives  à  la 
mort  de  M^^^  Augué>  On  est  obligé  de  convenir  qu'elle  y  parfe  du^iïi- 
dde  de  sa  sëtor  avec  un  ton,  de  sensiblerie  factice  et  d'admiration  scan- 
daleuse. {Note  (UV  Éditeur,) 
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ikiirrs*i)E^ANG ,  ce  que  m'a  tante  arait  trouve  dé« 
placé  SUT  un  pareil  insigne'^e  profession  religieuse 
et  de  fonction  pastorale.  —  Ma  cli,êre  fiUe,  a?ait-elle 
dît  à  la  Mère-Prieure^  uû  cri-de-gue^e  est  toujours 
malséant  pour  une  épouse  de  J  ésus-Christ  Ice  dont 
lar^ère*Pri^uré  ne  lui  savait  pas  bonr^ré  y  et  ce 
qui  fait  qu'elles  n'étaient  pas  trop  l^tt^^nsemble.) 
Au  lieu  des  clés  de  Tabbaye,  qu^Ie  attendait, 
on  rapporta  d'étranges  nouvelles^a  cette  *|M,"^  de 
Toustain.  Unrïçbe^et  vigoureux!'  fermier  venait 
d'être  attaqué  sur  la  grande  route  ;yl  atfik^'afS- 
sommé  de  l|i  marotte  un  des  assase^s  quelles 
sold^y;^  de  la  maréchaussée  venaient  d'amener 
avec  son  comjplice  à  la  porte  de  la  voûte;  ils  de- 
mandaient qu'on  leur  ouvrît  celles  de  la  prison 
pour  ▼  déposer  les  deux  coupables^  et ,  finalement^ 
on  sollicitait  pour  le  fermier  la  permission  de  pas* 
ser  le  reste  de  la  nuit  dans  la  première  cour  d'en^ 
oêinte  ^  afin  de  ne  pas  l'exposer  à  retomber  entre 
les  mUins  d^autres  voleurs.  M"^  la  Prieure  avait 
fait  répondre  qu'il  était  trop  tard.  On  fut  réveiller 
lifadame  l'Abbesse ,  qui  lui  fit  ordonner  de  faire 
ouvrir  toutes  les  portes  qui  pourraient  être  dés^ 
gnéespar  le  brigadier,  en  dehors  des  limites  claus- 
trales; mais  la  vieille  bénédictine  s'ôpiniâtra  si 
fortement  dans  sa  règle  y  et  se  retrancha  si  bien 
dans  SQi constitutions  y  c^^  ma  tante  se  vit  obligée 
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de  s^  lever  pour  aller  lui  prendre  les  clés  don^ 
elle  lie  voulait  pas  se  dessaisir.  Gomme  une  Âb-** 
besse  de  MgntijriUiers  n'est  pas  rigoureusement 
astreinte  àla'ciôture^  ma  tante,  qui  ëtait  par- 
faitement cbkritable  et  courageuse,  crut  devoir 
sortir  jusque  dans  la  première  cour,  et.  ce  fut  avec 
un  corié^k^MpuYendhle  à  sa  dignité,  toutefois. 
Elle  avaiTim  porte-croix  qui  la  précédait  entre 
deux  £(pblytes  qui  tenaient  des  cierges;  elle  était 
suivie* par  une  douzaine  d'Assistantes,  en  voile 
abattu,  et  les  mains  croisées  sùf  la  poitrine  ;  en- 
fin tbwles  les  sœurs  converses  du  monastère  étaient 
riftgées  autourde  leurs  Dames,  avec  leurs  gi^dès; 
chappés  grises  et  portant  de  longues  torches  allu- 
mées, dans  ces  belles,  verrines  gothiques  qui  re- 
présentent les  armoiries  des  abbayes  royales  en 
vitraux  de  couleur,  et  qui  servent  pour  lé$  pro- 
cessions nocturnes  autour  du.cloître.  Je  n'ai  rien 
vu  dans  les  nouveaux  romans  qui  fût  aussi  romanr 
tique  que  cette  scène  nocturne ,  et  qui  fût  aussi 
pittoresque ,  surtout. 

Madame  de  Montivilliers  fit  d'abofd  ouvrir  les 
.portes  de  la  prison ,  ce  que  personne  qu'elle  n'au- 
rait osé  faire  en  dépit  de  la  Prieure.  Elle  fit  don- 
ner un.  asile  et  des  cordiaux  à  ce  brave  métayer. 
Elle  fit  examiner,  par  son  chirurgien,  l'individu 
blessé  qui  était  .un  homme  habillé  en  femme,  et 
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l'oû  apprit  alors  du  fermier  que  l'autre  crimkiel 
était  cet  infernal  mendiant  qu'on  abritait  sous  le 
pQrche  d^  l'abbaye  ,  et  qui  se  trouvait  là,  devant 
nous,  sur  une  civière,  en  attendant  qu'on  le  jetât 
daas  uiî  cachot ,  comme  il  avait  si  bien  mérite  ! 
G'étaft  le  torse  d'un  géanlT'a.v^uel  on  aurait  coupé 
les  quatre  membres  jj^la  réserve  d'une  espèce  de 
moig^noD  quiressenfDmtÀ'un  restant  de  bras.  Sa 
tète  me  parut  d'fbe  grosseur  démesurée.  Il  avait 
des  plaies  et  des  plaques  de  fange  sur  toute  la 
peau  ;  il  en  avait  dans  sa  crinière  et  dans  sa  barbe 
rev&he.  Les  haiflbns  (^ont  il  était  couvert  étaient 
tachés  d'une  boue  fétide  et  sanglante,  et  l'on 
voyait  flàmboyer.aa  milieu  de  toutes  ces  Nonnes , 
de  ces  torches  hémff  et  ces  transparf ns  féoaltix, 
le^  yeux  de  ce  meurtrier,  les  deux  yeux  verdfttrés 
les  plus  sinistres  et  les  plus  soéléràts  qu'on  ait 
jamafs  rêvés  danàle  cauchemar  le  plus  affreux... 
Quand 'elle  eut  tout  disposé  pour  la  sûreté  géné- 
rale avec  méthode  et  dicernement ,  prudence  et 
présence  d'esprit,  Madame  de  Montiviilîers  leva 
souToile^  et  tout  le:  monde  se  mit  à  genoux  pour 
recevoir  sa  bénédiction. 

Comme  je  m'étais  introduite  en  fraude  avec  les 
Assistantes  de  Madam]e  ,  je  fus  mise  en  pénitence 
pour  trois  jou^s ,  Sî'èst-à-dire  exilée  de  l'Abbali'al 
et  daatf  ïTiie  cellule  éloîgûée^  où  l'oa' ne  me 
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pour  toute  compagnie  qu'une  Sœur -Économe 
qui  était  sourde  comme  un  tapis,  et  qui  parlait 
toujours  sans  discontinuer  sur  les  différentes  i^a- 
mères  de  conserver  les  œufs  et  de  fairô  sécher  les 
h'aricots.  On  n'a  jamais  imposé 'de 'pénitence  aussi 
bien  1:;alcul^e  pour  la  ftunition  d'une  petite  fille 
impatiente  et  curieuse  !  J^estai  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  sans  apprendre  aueune^npiiveUe 
de  nos  voleurs.  Ma  tante  se  divèrtisnjt  beaucoup 
d'avpir  imaginé  cette  punition-là. 

On  avait  trouvé  dans  cette  cave,  où  touchait 
Testropié /plusieurs  lames jle  gAnds  couteaux  ou 
de  poignards ,  ainsi  qu'un  rouleau  de  60  louis  d  or, 
qu'il  avait  cacKé'sous  des  fago^.^  On  trouva  parmi 
ses^^eniilei  un  reliquaire  e^^/ngrane ,  ^apparte^ 
uant  à  Mademoiselle  de  Beuvron  ,un  Agnus-Dei^ 
deux  hostie  et  des  oiseaux  d'or,  avec  une  grande 
quantité  de  cheveux  de  toutes  les  nuances  dfe  coii<- 
leur,  ce  qui  fit  supposei*  qu'il  aurait  eu  des  intel- 
ligences avec  quelque  personne  à 'Fintérieur  du 
couvent,  oà,  depuis  l'arrivée  de  ma  tante,  on  avait 
mis  toutes  les  religieuses,  les  novices  etlès  pçB- 
siounaires ,  en  coupe  réglée.  On  n'a  jamais  décou^ 
vert  comment  il  avait  fait  pour  se  procurer  de  nos 
cheveux,  que^nos  sœurs  converses  faisaient  tou- 
ySwfk  vendre  à  la  foire  de  Guibtay ,  au  profit  de 
Ui  ^oônfréfiedu  SaitiC«-Roaaire  ;  mais  tout  dhMina 
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à  penser  qu'il  voulait  s'en  servir  pour  nous  faice 
quelque  maléfice.  On  fit  brûler  sur-le-cbamp  les 
deux  hosties  y  dans  la  frayeur  qu'elles  ne  fussent 
consacrées  et  pour  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
profanation . 

Il  est  résulté  de  ce  long  procès  qu'à  dix  heures 
du  soir^Je  4  novembre  17 12,  cet  homme,  élaot 
placé  sur  un  arbre ,  et  sur  le  bord  du  grand  che- 
min, avait  demandé  l'aumône ,  avec  une  voix  pi- 
teuse et  supplainte ,  à  ce  même  fermier  qui  re* 
venait  de  |a  fdire  de  Gaen ,  et  qull  léfi  avait  de« 
mandé  notamment  de  vouloir  bien  s'approcher 
tout  contre  jja&n  de  pouvoir  laisser  tomber  dans 
un  chapeau  que  le  mendiant  avait  à  terre  et  d^vMt 
lui  la  petite  pièce  ou  les  petites  pièces  de  mon- 
naie qu'il  pourrait  lui  destiner.  On  y  voyait  à 
peine^mais  ou  découvi*It  après  coup  qu'au  moyen 
de  ce  qui  lui  restait  de  son  avant-bras,  l^pen- 
diaot  avait  fait  manœuvrer  une  loqgue  perche 
qu'il  tenait  le  long  de  son  corps ,  et  qui  aboutis- 
sait, par  en  haut,  à  une  espèce  de  bascule. ou 
d'assommoir  en  planches,  qui  était  caché  dans 
le^.  branches  de  l'arbre,  et  qu'il  avait  fait  s'abattre 
et  tomber  rudement  sur  la  tète  du  métayer.  C'est 
alors  que  parut  le  jeune  homme  habillé  en  femme, 
qui  commença  par  donner  deux  coups  de  coi»- 
t^âU  au  cheval  4o  ^fermier,  mais  à  qui  celai- 01 
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donna  si  bien  son  compte  qu'il  était  déjà  mort 
avant  d  arriver  à  l'abbaye.  Le  métayer  était  ac- 
CQuru  à  toute  bride  à  Moutivilliers  pour  y  cber- 
tjjev  la  maréchaussée  ^  qui  chargea  les  deux  assas* 
sins  sur  la  même  brouette,  et  qui  nous  ramenacette 
belle  capture  au  milieu  de  la  nuit.  Comme  on 
publia  des  monitoires  ecclésiastiques ,  1^|^  enfans 
du  pays  furent  déposer  qu'ils  avaient  eu  connais* 
sance  de  plusieurs  turpitudes  exécrables  entre 
ces  deux  scélérats ,  dont  il  a  paru  que  Tun  devait 
être  le  pè^e  de  l'autre ,  qui  avait  ^lui^figure  de 
femme.  Le  parlement  ne  manqua  pas  d'évoquer 
son  procès  ;  qui  se  termina  par  la  découverte  de 
plCisi|,urs  vols  accompagnés  de  meurtre,  et  gui 
finit  par  le  supplice  de  la  roue.  On  avait  remarqué' 
que  cet  homme  avait  un  accent  et  des  locutions 
particuliers  ai^x  Lorrains;  mais  comme  on  ne  put 
jama^^'assurer  quel  était  son  nom,  ni  le  Heu  de 
sa  n^sance  ,_  on  le  fit  exécuter  sur  lé  théâtre'de 
ses  derniers  crimes,  c'est-à-dire  à  Montivilliers , 
où  il  mordit  le  bourreau  auquel  il  emporta  les 
deux  premières  phalanges  d'un  doigt  qu'il  broya 
de  ses  dents  comme  une  hyène ,  et  qu'il  avala» 
On  nous  dit  qu'il  était  si  fortement  charpenté 
que  le  bourreau  avait  eu  bien  de  la  peine  à  lui 
briser  la  poitriae.  Il  injuria  jusqu'à  son  dernier 
moment  ce  même  exécuteur  qu'il  avait  mordu  ^ 
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en  lui  reprochant  son  inexpérience  et  sa  mal- 
adresse, en  disant  que  ce  né  tait  pas  la  première 
/ois  qu'il  aidait  été  roué  vifi.  Pendant  ce  temps-là, 
tout  le  monde  était  en  prières  à  Tabbaye  pour 
obtenir  que  le  bon  Qieu  lui  fît  miséricorde.  On 
n'en  a  jamais  su  dayantage  au  sujet  de  ces  deux 
cnfainels. 

Nous  fûmes  agréablement  distraites  de  tontes 
ces  tristes  impressions  de  crimes  et  de  supplice  j 
dont  nos  paovrAs  cœurs  étaient  flétris,  par  Tarri- 
▼ée  de  Mademoiselle  des  Houlières,  à  qui  ma 
tante  avâit.^fTert  un  asile  ^  et  fait  ajuster  un  ap- 
partement commode  à  rabbaye  (i).  —  Ma  toute 
aimable  j  lui  dit-elle  en  l^mbrassant  : 

«  J'ai  fait,  pour  tous  rendre 

«  Le  destin  plus  dour, 

«  Ce  qu'on  peut  attendre  '       ' 

•  D*une  amitié  tendre....  » 

Ce  qui  parut  une  heureuse  application  de  cette 

(i)  AAtoinette  de  Lafon<le  Bbisgtiérin  des  lioulières.  ÉUe  est  quali- 
fiée dana  un  de  ses  brerets  de  pension,  dont  j^ai  conservé  le  titre  ori- 
ginal; «  Fille  deMessire  GuillauiDe  deLafon  de  Boisguérin,  Écuyer, 

•  Seigneur  des  Houlières  et  du  Yalclos ,  Lieutenant  du  &oi  es  fille  et 

•  âtadfllle  de  Donrlens,  et  de  Noble  Dame  Antoinette  du  Lyger  de 
«  Lagiarde,  son  épouse.» 

M"*  dei  Eouliérei  avait  remporté  Te  grand  prix  de  poésie  à  l' Aoadé- 
aûe  fri^içiise».qi  ranaée  X687  ^et  n'est inorte  qn'en  17x8.  Sa  pension 
latfoppriiiAftifi{i|)a  mortdn&oi  Louis  UV,  «11*00  ae  put  jamais 
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charmante  idylle  où  feu  M""'  des  Houlières  avait 
imploré  pour  ses  enfans  et  ses  agneaux  la  pro- 
tection du  Roi  Louis-^e-Grand.  Je  me  souviens 
qu'elle  était  restée  sous  le  coup  d  un  attendris* 
sèment  et  d'une  admirat^n  sans  bornes  pour 
M""  de  Montespan  ,  qu'elle  avait  vue  mourir  na- 
guère  avec  les  sentimens  du  repentir  et  di/tsi 
dévotion  la  plus  édifiante.  J'ignorais  absolument 
que  M""  de  Montespan ,  notre  parente ,  eût  au- 
cun scandale  à  réparer;  mais,  comme  il  résultait 
de  la  conversation  de  M"*  dés  Houlières  avec  ma 
tante  que  notre  cousine  était  la  mère  d'un  fils  du 
Roi  qui  s'appelait  M.  le  Duc  du  Maine ,  j'aVau 
de  la  peine  à  m'expliqner  pareille  chose.  Je  sen- 
tais bien  qu'il  ne  fallait  demander  aucun  éclair- 
cissement à  ce  sujet;  car  on  avait  l'air  de  passer 
là-dessus  comme  sur  des  charbons  ardens.,  et 
toute  inon  inquiétude  était  de  nt;  pouvoir  jamais 
découvrir  le  mot  de  cette  énigme. 

Cette  illustre  et  vertueuse  personne,  était  le 
modèle  achevé  de  la  véritable  et  parfaire  civilité 
gentilhomière.  Elle  était  prévenante  avec  discré- 

obtenir  pourelle  aucun  bienfait  de  M.  le  Régent,  qui  ne  s'erobaitu- 
nait^m  des  honnêtes  filles.  Elle  a  conservé  jusqu'à  sa  mort  une  rente 
de  400  livres  sur  la  manse  abbatiale  de  Montivilliers,  comme  aossl 
deux  autres  pensions,  de  3oo  livres  chacune,  que  lui  faisaient  BI.  rÉvè« 
que  dn  Mans  et  de  Vt^^  la  Marquise  de  Froulay ,  notriegirànd-rilère. 

{ffote  de  Vjiiàéithy 
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tion  f  naturelle  avec  réserve ,  respectueuse  avec 
dignité,  familière  avec  une  mesure  exacte.  On 
entrevoyait  qu'elle  avait  dû ,  souffrir  de  la  ipau*- 
vâise  fortune;  mais  ce  qui  vous^apparaissait  visi- 
blement à  âbi^  air  de  sécurité  douce  et  fière, 
c'est  qu'elle  ne  s\3tait  jiin^ais  trouvée  dans  aucun 
rapport  d'assistance  ou  de  protection  qu'avec  les 
gens  les  plus  nobles  et  les  plus  délicats.  Cette 
réunion  de  simplicité  courageuse  et  de  résigna- 
tion modeste  ne  se  retrouve  plus  dans  les  carac- 
tères. Les  nobles  qui  deviennent  pauvres,  au* 
joord'hui,  sont  en  révolte  contre  leur  pauvreté, 
et  dans  un  état  d'irritation  haineuse  contre  les 
grands  seigneurs;  ce  qui  fait ,  par  un  mouvement 
équitable  et  d'instinct  natui'el ,  que  les  riches 
sont  dans  un  état  permanent  de  contrainte,  de 
défiance  et  de  répulsion  contre  les  paavres,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  des  mendians  résignés  à 
leur  JBoalheureux  sort.  C'est  un  effet  de  l'orgueil 
philosophique  et  de  l'irréligion  qui  nous  sub-  ' 
mergent,  et  qui  finiront  par  nous  abîmer  dans  un 
océan  d'amertume.  On  nous  dit  à  cela  ;  —  Tant 
pis  pour  les  pauvres  !  —  Hélas  !  tant  pis  pour  les 
riches,  et  surtout  pdur  les  plus  riches  et  les  plus 
nobles,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  prévoir!  A  tout 
prendre,  c'est  aussi  la  fai|te  des  grands  seigneurs 
qui  iMF0tég4Hit  le  philosephisme ,  qui  s'isplent  du 
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reste  de  la  noblesse^  et  qui  se  contractent  dans 
Jeurs  intérêts  personnels.  On  n'aurait  jamais 
pu  trouver  jadis  un^pauvre  gentilhomme  ou  une 
seule  fille  de  condition ,  que  les  princes  et  la 
haute  noblesse  eussent  eu  la  barj^arie,  Timpoli- 
tique  ou  là  négligence  4'abandonner  à  Thumi- 
liation,  aux  souffrances  et  aux  tentations  de  la 
pauvreté  ! 

M"*  des  Houlières  arrivait  de  votre  province 
où  elle  était  allée  passer  quelque  temps  auprès 
de  la  malheureuse  châtelaine  de  Canaples  (i), 
et  comme  elle  avait  été  témoin  de  toutes  les  ex- 
travagances de  votre  pauvre  oncle  ,  elle  avait  peine 
à  s'en  taire  devant  nous.  (On  était  loin  de  savoir 
alors  que  j'épouserais  un  Seigneur  de  la  maison 
de  Créquy.) 

Imaginez  qu'au  château  de  Canaples  il  était 
interdit  de  servir  à  manger  aux  heures  habituelles 
des  repas,  de  sorte  qu'on  allait  déjeuner,  goûter 
ou  collationner,  comme  on  voulait  y  pourvu  qu'on 
n'appelât  pas  cela  dîner  ou  souper ,  dans  une 
espèce  de  réfectoire  où  le  buffet  se  trouvait  garni, 

(i)  Julie  de  Gommerforr,  femme  d'Adrien  Hugues  de  Créquy ,  Yi- 
dame  de  Touruay,  Comte  de  Canajples,  etc.:  il  était  veuf  en  premières 
noces  de  Charlotte  de  Rohan-Guéménée ,  sœur  du  Cardinal  Armand^ 
Jiiles ,  et  delà  Comtesse  de  Brionne  dont  il  est  souvent  parlé  dans  là 
ittite dé ce^ Mânmmi.  {NqiUde V Éditeur.)  J 
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tant  bien  que  mal ,  avec  des  pîltës  de  loutre  qu'on 
fabriquait  à  WroUand,  et  des  jambons  d*ours  qu& 
H.  de  Canaples  faisait  venir  de  ses  plantations  du 
Canada.  II  ne  pouvait  plus  endurer  les  tourne* 
broches ,  qu'il  appelait  une  invention  des  bour- 
geois et  des  financiers.  Le  rôti  se  fabriquait  chez 
lui  cmnme  au  xiii^  siècle,  au  moyen  dune  roue 
tournante  et  à  claire-voie ,  dans  laquelle  on  en- 
fermait un  gros  chien  qui  s'y  démenait  comme 
un  diable ,  etijni  finissait  toujours  par  en  enrager. 
Tous  n'avez  pas  d'idée  de  la  consommation  de 
caniches  et  de  mâtins  qu'on  faisait  dans  cette 
cuisine.  La  Comtesse  était  obligée  de  se  faire 
servir  par  un  heiduqué  ou  par  des  laquais,  ce 
qui  fait  qu'elle  s'habillait  et  se  déshabillait  toute 
seule.  Il  avait  chassé  toutes  ses  femmes,  en  disait 
que  c'étaient  les  femmes  de  chambre  qui  don- 
naient des  puces  aux  chiens  :  enfin ,  M"**  des  Hou- 
Hères  ne  tarissait  pas  sur  toutes  les  folies  de  ce 
pauvre  Comte. 

C'était  pendant  son  séjour  à  Canaples  que  la 
bète  du  Gévaudan,  qu'on  suivait  à  la  trace  du 
sang  depuis  son  passage  à  M^rvejols,  et  qu'on 
poursuivait  inutilement  depuis  quatre  mois,  vint 
s'établir  et  se  terrer  dans  le^vieux  cimetière  du 
Freschin,  où  elle  faisait  des  dévastations  les  plus 
dégoûtantes  (M.  de  BuQbn  avsfît  arrangé ,  long- 
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temps  après  y  que  ce  devait  être  une  hyène  d'Âfri-» 
que,  échappée  dune  ménagerie  ambulante  qui  se 
trouvait  pour  lors  à  Montpellier  ;  mais ,  d'après  la 
description  que  nous  en  fit  M^^**  des  Houlières ,  qui 
l'avait  vue,  je  suis  persuadée  que  ce  devait  être 
un  loup-cervier).  Cette  horrible  bêle  avait  dévoré 
les  deux  enfans  du  capitaine  des  chasses  de  totre 
oncle ,  lorsque  celui-ci  prit  la  détermination!' d'al- 
ler se  poster  à  l'affût  dans  le  cimetière  de  Fre^- 
chin,  où  cette  bète  immonde  àllpt  se  réfugier 
toutes  les  nuits,  en  s'élançant  par-dessus  les  mu- 
railles. Il  est  assez  connu  que  ce  fut  le  même 
Comte  de  Canaples  qui  là  tua  d'un  coup  d'espin^ 
gole  (i). 

Il  aurait  voulu  que  M^^*  des  Houlières,  qui  était 
la  dixième  Musé  de  son  temps,  lui  fît  quelque 
pastorale  sur  ce  sujet-là,  —  et  je  voudrais  aussi , 
disait-il,  que  ce  fût  sur  l'air  : 

«  Mon  aimable  boscagère , 

«  Que  iais-tu  dans  ces  Talions.  »      ' 

C'est  alors  que  M"®  des  Houlières  se  mit  à 
l'œuvre  pour  lui  composer  cette  fameuse  chan- 

(i)  Ne  confondez  pas  cette  bète  aTecHn  autre  monstre  affamé  qnî 
parut  long- temps  après ,  et  à  qui  on  donna  le  même  nom  de  béte  du 
Gdvaudan  ,  quoiqu'il  arrivât  des  montagnes  de  la  Navarre.  La  même 
chanson  recommença  son  tour  de  France  y  et  M.  Grimm  écrivit  à  ses 
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jK>n  qui  consiste  en  4eux  vers  de  huit  syllabes. 
— *  Quand  on  les  a  répétés  jusqu'au  bout  de  la 
mesure,,  nous  disait-elle  avec  enjouement,  on 
n'est  pas  moins  satisfaite  et  moins  avancée  que  si  Isf 
strophe  avait  été  complètement  et  régulièrement 
finie;  écoutez  plutôt,  mes  Révérendes  Mères: 

«  Elle  a  tant  mangé  de  monde, 

«  La  béte  du  Gévaudan  ! 

••  Elle  a  tant  mangé  de  monde , 

«  La  béte  du  Gévaudan  ! 

«  Elle  a  tant  mangé  de  monde! 


Ce  qu'elle  recommençait  je  ne  sais  combien  de 
fois,  tout  en  poursuivant  son  air  de  K Aimable 
boscagère ,  jusqu'à  la  chute  et  la  fin  de  sa  période 
musicale.  (Vous  vous  rappellerez  peut-être,  en 
lisant  ceci,  que  M""  Dupont,  votre  berceuse, 
vous  chantait  précisément  la  même  complainte, 
et  qu'elle  en  usait  toujours  de  la  sorte,  en  guise 
de  somnifère  et  pour  le  service  de  votre  clini- 
que.) Apprenez  donc,  mon  Enfant,  que  celte 
chanson  populaire  est  la  sœur  des  Nymphes  de 
Thrace  et  l'oeivre  d'une  Fille  de  Mémoire  ! 
M"^  des  Houlières  avait  la  bonne  grâce  et  la 

illustre»  corres^ndans  que  Tauteur  de  cette  complainte  était  M.  Mettra, 
le  fameux  nooTelliste  de  la  Petite-Provence.  Vous  pouvez  juger  par 
ceci  des  renseignemens  qu'il  prenait ,  et  du  mérite  des  observations 
qu'il  adresisail  à  ses  cours  du  Nord.  (  Note  de  V Auteur.  ) 
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sincérité  de  nous  faire  observer  que  cèsxleux  mé- 
chaus  vers  de  complainte  avaient  obtenu  plus  de 
faveur  publique  et  de  succès  que  non  pas  ses  au- 
tres poésies  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  soi- 
gneusement élaborées. 


V 


CHAPITRE  n. 


Suite  de  réducation  4e  Tauteur.  —  Madame  Tlntendante.  —  Une  myi- 
tificatioa.  —  Ses  suites  funestes.  —  Thuà  Princesse  du  sang.  —  Un 
pâerinage.  —  Le  mont  Saint-Michel.  ---  Les  damei  bretonnes. 


\ 


Il  arriva  non  loin  de  Montivilliers,  à  la  mèofe 
époque )  un  événement  qàe  je  ne  crois  pas  inutile 
à  vous  rapporter,  ne  fûl-ce  que  pour  vous  pré- 
munir contre  certains  passe-temps  auxquels  on  se 
livre  quelquefôîjs  à  la  campagne,  entre  perspnnes 
de  mauvais  goût.  Je  veux  parler  de  ces  espèces 
de  divertissemens  qui  consistent  à  se  jouer  des 
tours  j  et  refaire  des  farces^ 

Un  jeune  conseiller  au  parlement  de  Norman- 
die j  appelé  M.  de  Martainville  (et  nouvellement 
marié),  avait  réuni  dans  son  château  une  ving- 
taine de  personnes  qui  devaient  y  passer  les  va- 
cances, et  dans  le  nombre,  il  y  avait  plusieurs 
officiers  des  garnisons  voisines  (i). 

(i)  David  Etienne  le.Veneur  de  Martainville,  Cheyalier,  Seigneur 
et  Patron  dudit  lieu  ^  Baron  de  Franckeville ,  Conseiller  du  Roi  en  sa 
Cour  de  Parlement  de  Normandie,  etc.;  mort  en  1777 ,  étant  v  en 
dIAngélique-ÉmiUane  Turgot,  Dame  du  Qnesnoy  de  Malipierre,  dn 
EouviUe ,  d'Orville*  et  autres  lieux.     S^  (  Note  de  l'Auuur.  ) 

I.  5 
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On  y  perçait  les  murautes  et  le^  plafonds  pour 
y  Taire  jouer  des  ficelles  qu'on  avait  attachées  à  vos 
rideaux  ^t  vos  couvertures  :  on  y  creusait  des  trous 
cachés  sous  l'herbe ,  afin  d'y  faire  tomber  les  ca- 
valiers pèle-fljêle  avec  teurs  montures,  ce  qui  de- 
vait'être  fort  a^éable  pour  les  cavaliers!  On  y 
mettait  du  sel  dans  votre  café ,  du  piment  dans 
votre  tabac,  du  jus  de  coloquintt  aux  bords  de 
votre  gobelet  ^  de  la  }A)ix  de  Bourgogne  à  vos 
ohemises ,  et  du  crin  hiché  Vlaô^  vos  draps  de  lîtl 
Vous  imaginez  bien  qu'il  y  avait  des  grenouille» 
et  des  écrevisses  dans  tous  les  lits  du  château  ? 
G!eât  une  idée  fondamentale  en  fait  de  myslifica^ 
tions provinciale^,  et  c'est  toujours,  m'a-t-on  dit, 
là  première  pensée  qui  vient  à  l'esprit  de  ces 
charmans  espiègles  de  campagne.  Toujours  est-il 
qu'on  ne  pouvait  aller  visiter  les  jeunes  mariés , 
sans  se  trouver  assailli  par  toute  cette  joie  grosse 
d'attrapes  et  de  brutalités  impertinentes,  ce  qui 
faisait  de  leur  château  cornue  une  sorte  d'écueii 

—s 

et  de  rescif  malencontreux  pour  toute  la  noblesse 
du  voisinage. 

Le  Martainville  et  sa  conseillère  attendaient 
chez  eu2^  la  veuve  de  l'Intendant  d'AIençon ,  qui 
s'appelait  M™«  Hérault  de  SéchcUes,  qui  s'<in  al- 
lait aux  eaux  de  Baréges ,  en  voyageant  à  très- 
petites  journées  ,  et  qu'ils  avaient  suppliée  de  venir 
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se  Reposer  pendant  qcA^gMli  loiw;  à  MuftrUin- 
Tille.  Il  est  bon  de?  voits  dire  qu'elle  était  ep  catt* 
valescence  d'ane  fluliota  de  poitrine^  qu'elle  aTail 
soixante  mille  livrbs  de  rente ,  et  que  le^  (fartain«» 
TiUe  étaient  ses  principaux  héritiers/  C'était  dà 
reste  une  Tieille  femme  de  robe,  infirment  douil- 
létte^  exigeante 'et  susceptible  àXaxcès.  C^était 
une  de  pe%  véritafijés  intendantes  ^(jui  sont  ada« 
lées  pacla  socn^  d'une^ville  de  province ,  et  qtri 
ne  prennéntjamais  h  peine  de  releverj|Bâj^p^^ 
an  j^6r52i^;^'cr^\ient  que  le  Cardinîu  ne  Fleciry 
disait  toujôyrs  au  jeune  Roi  qui  jouait  saps  y  pen- 
ser :  —  Jlïadàme  ^intendante ,  c'est  à  vous  à  /v* 
leffùr  les  cariés  (i) 

*— Ah  ça ,  disaient  les  Martainville  à  toute  cette 
▼olée'de  corneilles  et  d'ëtourneaux  ^  n'allez  pas 
faire  dès  folies  pendant  la  relâche  et  la  station  de 
tiotré  tante  dé  Séchelles  !  Soyez  bien  sages  et  bieii 
sérieux 9  Messieurs ,  Mesdames!  et  n'oubliez  pas 
que  c'est  une  parente  à  succession  ! 

Od  avait  fait  déménager  je  ne  sais  quelle  Prési- 
dente ,  afin  d'ajuster  le  plus  bel  appartement  pomf 

(i)  Anne  Xurgot ,  Bame  de  la  Chesnâye ,  veuTe  de  César- Auguste 
Hértmlt,  Chftaltery-Seigaeiir  deSécheflrs  et  du  vicomte  deSaînt-fifare^ 
Gomeillfr  àa  Bui  Louis XrVoMsaiivcoiisœl  d'état;  et  «oa.  lutindâia 
4e  justice  ^  police  et  finances  en  la  généralité  d'Aleo^on.  Le  faoB^en^ 
révolutionfiaire  Hérault  de.  Sécîtielles  était  IVrière-petit-neyeu  de  c* 


cette  illustre  ¥aIé(udiiH(iJ^.  On  avait  place  dafis  la  • 
chambre  qu'on  lui  liestioaitlous  les  petits  meubles 
les  plus  commodes^  ainsi  ^ue  toutes  les  chinoise- 
ries les  plus  chariçante^  et  ief  plus  jolies  porce-' 
laines  de  Saxe  de  la  maison.  On  avait  soin  de  l£n 
maintenir  c^VtTnuèilement  bien  cuite  à  point  et 
bien  chaude  a^bain-ibàrie ,  uné'poularde  au  grok 
sel,  avec  deiTmgeons  bouillis  à Vprge-lliqndBe Bt 
des  cailles  aux  IsStues;  sans  compter  les  qgjj&  frais 
dariS^Ste^lT^u  froide ,  et  du, vin  d'Alicante  dans 
de  Teau  tioBé;  enfin  la  cuisine  etifa  livrée  aes 
Martainville  étaient  restées  sous  les  armes,  pen* 
dant  plus  de 'huit  jours;  et  Madame  ITntenaantO' 
n'arrivait  pas  !....  On  commençait  à  s'^n  inqiiié- 
tec  dans  la  famille,  et  le  reste  de  la  compagnie 
s'^  impal;ientait.  Il  est  à' savoir  aussi  que  le  maît|!9 
du  château  n'avait  jamais  vu  cette  tapte  de  sa 
jÇ^me ,  et  que  celle-ci  n'iavait  pas  revu  sa  vieille 
parente  depuis  l'âge  de  cinq  à  six  ans  ,  ce  quj.^t 
naître  l'envie  d'organiser  2^/1^  a^/rope. 
. :.Il)Ste  trouvait  dans  la  tn^pe facétieuse  un  pe- 
tlt.M.  de  Clei;mont  d^Ainboise,  lequelaurait  biea 
voulu  m'épouser  quelques  années  après  y  sqit  dit 
en  passant;  mais  la  reconnaissance  qoie  je  luiidois 
nejsaurait  m'empécher  de  Vous  dire  que.  c'était  un 

iftlàin  petit  chafouin  jaune  (i).  On  imagina  de  le 

■'  '  •  '■'■•...■■ 

(i)  Jeuk-9«ptiate-toini.de  ClermoQt  d'Amboise ,  Mafquis.dè  iu»*. 
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déguiser  en  vieille  dame  ;  un  autre  jeune  officier 
i^vait  s*babiUer  en  femme  de  chambre,  pt  sur 
toute  chose  j  on  avait  eu  grand  soin  de  dissimu- 
ler les  préparatifs  de  ces  désuisemens ,  qui  ne* de- 
jaient  être  connus  que  de  troià  à  quatre  person- 
'pei,  mais  qui  furent  dr^lgués  par  une  fethme  de 
chambre  à^pn  godelureau  d^  la  sociétés  On  pfr 
ganisa  ruse  conti}f»«rusç ,  et  Ton  s'arran|;ea  pour 
Qlj^stiler  Jes  mystificateurs;  atnsi,  tandis  qu'on 
était  aux  aguets  pour  les  accueillir  en  les  hous- 
pillant et  les  bousculant  de  la  plus  belle  njanièrei 
arriva  la  véritable  Intendante ,  sur  laquelle  on  se 
précipita  comme  une  avalanche  ^^à  laquelle  on 
arracha  sa  robe  à  falbalas,  son  collet  monté, 
sa  cornette  avec  sa  perruque,  ei^^Bn  qu'on  maltraita 
si  cmellement^  que  la  chose  en  fait  horreur  à 
penser!  La  malheureuse  en  était  si  mortellement 
saisie  ^  qu'elle  ne  pouvait  crier  ni  proférer  une 
seule  parole;  mais  dans  ce  qu'elle  entendit,  il  y 
eut  des  révélations  perfides... — yUaine  autru-' 
cheî—Enhujeuse  intendante^! — Vieille  tante  à 
succession]... — Ahl  tu  veux  aller  aux  eauxpomf 

faire  languir  tes  héritiers! — En  voilà  des  eau» 

.  ■"  .  .  ■  ' 

nel  el  de  Montglas,  Comte  de.  Chéverny,  Vicomte  d*Aniu,  Baron  dt 
Rapt,  etc.  Il  épousa ,  en  1732  ^  HeDiiette  de  Fitz-James,  fille  aînée  ^ 
Maréchal-Doc  de  Berwick ,  et  Dame  du  Palais  de  la  Reine. 
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minérales I  en  voilà  des  douches!.,..  Et  o'éfaie&l 
des  taloches  et  .des  seaux  d'eàu  de  puits  qui  h>L 
tombaient  sur  le  coi^s  au  milieu  d^un  Vacariue 
affd^. 'Après  tin  q^rart^d'heûrç  d^  pareils  se-*/ 


naît  auôun  signe^de  vie  ;  on  wprocBa  des  lumiè-^ 
reSf  on  {le  reconnut  point  le  petit  de  Çlermoàj^' 
et  ce  qui  résulta  3e  rinvestigatioo ,  à'ést  que  lai 
pauvre jTemme  était  presque  morte*. •• 

Chacun  s'enfuit  du  château,  à  la  réservç  d^ses 
parens  qui  s^rrachaient  les  cheveux,  et  quelle 
ne  pouvait  envisager  sans'  éprouver  un  sentiment 
de  tel'reùr  et  d'hdjreur  profondes  !  Elle  en  mou- 
rut le  troisième  j'our,  et  corn  moelle  n'avait  ja- 
mais ïail  aucunes  dispositions  testamentaires,  il 
se  trouva  que  son  héritage  était  naturellemeni 
ouvert  au  profit  des  Martaio ville ,  ce  qui  les  com-^ 
promit  dans  l'opinion  publique  et  pardevant  leiirn 
confrères  du  parlement ,  au  point  qu'on  informa 
judiciairement  sur  cette  abominable  méprise  ^  et 
que  M.  de  Martainviile  se  vit  obligé  de  se  défaire 
de  sa  charge.  Cpmme  il  était  rempli  d*honneur, 
et  que  sa  femme  était  la  délicatesse  même,  ils  né 
^èuliirent  touôher  absolument  rien  de  la  succes- 
sion de  ,MT  4^,.Séchelles,  qu'ils  al}§ndonnèrent 
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à  leurs  collatéraux.  Ils  vendirent  quelque  temps 
après  leur  beau  manoir  de  Martainviileyetmèmé 
ils  en  quittèrent  le  nom  pour  celui  de  leur  Bflj^ 
ronnie  de  Francbeville ,  que  leur  famille  porto 
encore  aujourd'hui.  M'^'^de  Maintenon  a  dit  que  le 
bon  goût  suppose  toju  jours  \in  grand  sens;  et  c'est 
la  moralité  de  cette  anecdote. 

Ma  tante  reçut  à  peu  près  à  la  même  époque 
une  visite,  honorable  si  Ton  veut^  mais  dont  elle 
se  serait  bien  passée,  vu  le  caractère  épineux  et 
la  maussaderie  coutumière  de  M"'*'  la  Princesse  Se 
Conty  (i).  On  avait  envoyé  son  Altesse  Sérénis^ 
sime  aux  bains  de  mer,  parce  qu'elle  avait  été 
mordue  par  un  de  ses  chats  qui  fut  suspecté  d'hy- 
drophobie.  En  s'en  retournant  à  Yersailles,  elle 
vint  passer  les  •  fêtes  de  la  Pentecôte  à  Montivil* 
liersy .  et  je  me  souviens,  qu'elle  m'y  baisa  sur 
le  front  en  me  disant  :  —  Bvnjour ,  Cousine  ; 
a^ec  le  même  air  et  du  même  ton  qu'un  autre 
aurait  dit  :  —Le  diable  t' emporte ï  Je  me  rappelle 
aussi  .que  pendant  la  grand'messe^  elle  y  fit  une 
scèn^  à  l'officiant  qui  venait  lui  présenter  la  pa- 
tène à  baiser.  — Allons  donc!  lui  cria-t-elle  ave,c 

(i)  Marie-Thérèse-Agnès  de  Bourbon- Condé,  morte  en  1739  ,  étant 
▼enve  de  François-Louis  de  Bourbon ,  Prince  de  Conty  et  de  la  Roche* 
anr-T0Dy  Duc  deJVIercœur  et  Comte  de  la  Marche ,  Prince  du  sanf 
royal  de  France ,  etc.,  lequel  était  mort  en  x  709.  (Note  de  VAut9ur\) 
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une  voix  rude  et  en  repoussant  le  vase  sacré  que 
le  prêtre  tenait  à  la  main  : — Allons  doncl  Comme 
vbusl — Comme  a^ous!  poursuivit-elle  aigrement; 
ce  dont  notre  pauvre  chapelain  restait  tout  aba« 
sourdi.  L'Abbesse,  qui  siégeait  en  grande  céré- 
monie sur  son  estrade,  en  seuflrait  visiblement, 
aussi  ;  et  comme  la  scène  se  passait  au  guichet  de 
la  communion,  qui  séparait  le  sanctuaire  du  chœur 
des  religieuses,  ce  qui  fait  que  la  princesse  était 
de  notre  eôté  de  la  grille  et  l'officiant  en  dehors, 
ma  tante  me  fît  signe  de  venir  m'agenouiller  à 
ses  pieds,  et  par  suite  de  l'explication  qju'ellem'y 
donna,  le  plus  brièvement  possible,  je  m'en  fus 
dire  au  prêtre  au  travers  de  la  grille,. et  en  latin  , 
ce  qui  m'avait  été  prescrit  par  ma  tante,  c'estrà- 
dîre  que  les  Princes  et  Princesses  du  sang  royal 

de  Saint  Louis  ont  le  privilège  de  baiser  la  patène 

*      «  •     fc 

en  dedansy  comme  les  ecclésiastiques,  et  non  pas 
à  V envers^  ainsi  que  le  commun  des  fidèles.  Notre 
pauvre  Aumônier  était  demeuré  tellement  stupé- 
fait de  cette  algarade  qui  lui  survenait  en  habits 
sacerdotaux,  au  milieu  du  saint  sacrifice  de  la 
messe,  qu'il  ne  pouvait  comprendre  ce  que  je 
venais  de  lui  dire,  ce  qui  m'obligea  de  le  répéter 
en  français.  Alors  il  retourna  sa  patène ,  et  quand 

• 

elle  eut  été  baisée  brusquement  par  la  vieille 
Princesse,  elle  se  mit  à  crier  en  se,  retournant 
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de  mon  côté  :  —  Merci^  ma  petite  chatte  !  Si  tous 
pouvez  tirer  quelque  moralité  de  cette  anecdote- 
cî^  je  ne  demande  pas  mieux. 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  de  vous  par- 
ler d'une  prérogative^  des  Rois  très-chrétiens , 
lorsqu'ils  reçoivent  la  Sainte-Eucharistie.  Le  Roi 
c}ioisit  et  désigne  Thostie  qu'il  doit  consommer, 
ce  qÀ'il  fait  ei^la  touchant  avec  le  bout  du  doigt, 
sur  une  large  patène  où  le  célébrant  lui  présente 
auti^it  d'hosties  consacrées ,  qu'il  y  a  eu  de  Rois 
de  France  depuis  Clovis.  Un  autre  usage  immé- 
morial est  aussi  de  ne  rien  faire  brûler  dans  l'en- 
censoir avec  lequel  on  rend,  hommage  au  Roi 
de  France  9  qu'où  n'encense  jamais  qu'avec  du 
feu ,  san»  parfums;  mais  on  en  met  incontinent 
après  pour  l'hommage  de  l'encens  qu'on  rend  à 
la  Reine  9  ainsi  qu'aux,  autres  personnes  de  la  fa- 
mille royale.  Il  parait  que  Ija  première  de  ces  deux 
coQtames^monte  au  règne  de  Louis-le-Débon- 
naire,  qu'on  supposait  devoir  être  empoisonné' 
par  une  hostie  ;  et  quant  à  l'autre  coutume ,  on 
la  rapporte  assez  généralement  à  Taversion  diï 
Roi  Pbilippe-le-Bel  poar  l'odeur  et  la  fumée  de 
l'encens,  qui  le  faisaient  tomber  en  défaillance. 

Ecoutez  notre  pèlerinage  au  Mont  Saint-Michel. 

L'Abbesse  de  MontivilHers  avait  une  obligation 
conventuelhe  à  remplir,  ca  exécution  d'un  vœu 
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qui  datait  d'une  de  ses  devancières,  Agnès  de 
Normandie  9  tante  de  Guillaume-le-Conquérant, 
laquelle  obligation  consistait  à  visiter  uneJoisfX^-- 
glise  du  Mont-Saint-Michel  in  ^ericulo  maris. 
Cette  abbaye  du  Mont-Saint-Michel  est  du  même 
ordre  et  de  la  même  congrégation  que  celle  de 
Montivilliers.  Les  deux  monastères  avaient  été 
richement  dotés  par  les  ancêtres  ^q  cette  ]frin«« 
cesse  Agnès,  et  notamment  par  le  Duc  de  Noijjpan- 
die,  Guillaume  Longue-Épée.  Ces  deux  églises, 
royales  avaient  eu  long-temps  pour  Vidâmes  et 
pour  Avoués-porte-glaive  héréditaires,  les  Sires  de 
Mâlemains,  Grands-Maréchaux  de  cette  province; 
de  plus,  TAbbé  du  Mont-Saiat-Michel  et  l'Abbesse 
de.  Montivilliers  sont  restés  Proto-Custodes  de 
Tordre  de  Saint-Michel^  dont  ils  possèdent  encore 
aujourd'hui  les  mêmes  colliers  que  leurs  prédér 
cesseurs  avaient  reçus  du  Roi  Louis  XI  ;  enfin , 
TAbbé  du  Mont-Saint-Michel  est  *  cohseiller-né 
de  labbaye  de  Montivilliers ,  qui  porte  les  ar- 
moiries de  cette  communauté  masculine,  acco- 
lées  avec  les  siennes  en  signe  d'alliance ,  ce  qui 
donnait  matière  à  d'innocentes  et  d'éternelles 
plaisanteries,  et  ce  dont  il  résultait  une  sorte 
d'union  fraternelle  entre  les  deux  abbayes,  qui 
s'appelaient  réciproquement  insigne  et  vénércible 
Sœur. 
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On  fit  rafistoler  un  vieux  coche  avec  lequel  la 
défunte  Abbesse,  M"'  de  Gonzague,  avait  fait 
le  même  pèlerinage ,  qui  dura  long-temps ,  parce 
qu'elle  profita  de  l'occasion  pùur  aller  voir  à  Paris 
sa  tante  la4^alatinç(i) ,  et  pour  alfer  faire  une  vi- 
site à  son  àutpe  tmte  la  Reine-douairière  de  Po- 
logne qui  se  t^nflit  à  Cracovie  (ql).  Elle  avait  ima- 
giné que  son  voyage  de  Pologne  ne  serait  qu'une 
promenade  de^louze  à  quinze  jours  ;  mais  comme 
elle  ne  voolait  aller  coucher  que  d'abbaye  de  bé- 
nédictines «n  abbayes  de  bénédictines ,  à  partir 
de  son  ancien  couvent  de  Notre-Dame  de  Mont- 
martre ,  elle  en  eut  pour  quatre  mois  de  route  y 
avee  autant  pour  le  rétour  ;  et  ce  qu'il  y  eut 
de  charmant,  c'est  qu  elle  ne  voulut  jamais  rester 
plus  de  .quarante-huit  heures  auprès  de  sa  tante, 
en  disant  qu  elle  avait  absolument  afiairé  à  Mon- 
tivilliers. 


(x)  Anne  de  Oomague  dfrMantoue  dé  |dontferrat ,  deClèves  et  de 
Neven,  fipmmed'Édoqard  de  Bavière,  Prioce  palatin  du  Rhin ,  morte 
en  1684.  Elle  est  assez  renommée  pour  son  esprit ,  par  ses  intrigues  du 
temps  de  la  Fronde ,  et  surtout  par  la  beauté  de  son  oraison  funèbre. 

•  '     (  Note  de  l'Auteur,  ) 

(ft)jLauise-Marie  de  Gonzague ,  fille  de  Cbarles  de  Gonzague,  Due 
de  Nevers  et^pùis  Duc  de  Mantoue.  Elle  avait  épousé ,  en  1645,  I^« 
dislas  JagéUon  ,  Roi  de  Pologne,  et  se  remaria,. en  1649,  avec  le  Roi 
SéÉO^CiûâA  XàgéAçn ,  frère  de  son  premier  mari^Cfte  était  i^Bur  de  la 
MMCfÉrqP«Mlu«;  «T  nKninil  en  i«67.  (  mé  dk  VÈiUeur,  ) 
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Toutes  ces  princesses  de  la  maison  de  Nevers 
étaient  d'étranges  créatures  ! 

Elle  avait  dit  ensuite  à  ses  Nonnes  de  Monti- 
villiers  qu'ayant  été  s'héberger  dans  un  cooysisnt 
des  états  d'Autriche,  elle  y  trouva  deux  gaillar- 
des de  Princesses-Âbbesses  cpt  la*menèrent  à  la 
comédie ,  ce  qui  ne  fait  pas  la  moindre  difficulté 
^  dans  ce  pays-là.  Il  arriva  que  les  deux  religieuses 
normandes  qui  lui  servaient  d'acblytes ,  et  qui 
n'avaient  jamais  rien  \u  de  plus  éclatant  qu'un 
maître-autel  au  salut  de»la  Fête-Dieu,  furent  tel- 
lement éblouies  d'édification  céleste,  en  aperce- 
vant la  majesté  de  l'Opéra ,  qu'elles  se  mirent  à 
genoux  en  entrant  dans  la  loge.  Une  de  ces  bonnes 
vieilles  Dames  était  encore  vivante  pendant  mon 
séjour  à  Montivilliers.  Je  me  souviens  qu'elle  était 
de  la  maison  de  Mathan,  laquelle  est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  «notables  familles  du 
duché  de  Normandie.  Tout  ce  qui  l'avait  le  plus 
frappée  dans  son  voyage  ,  c'est  qu'elle  avait  vu  , 
sur  l'enseigne  d'une  hôtellerie,  des  armes  qui 
ressemblaient  aux  siennes.  Elle  avait  fini  par  s'y 
résigner,  mais  elle  avait  eu  bien  de  la  peine  à 
mettre  au  pied  du  crucifix  cette  mortification-là. 

Touchant  l'interdiction  des  spectacles  et  des 
comédiens  de  Paris,  si  l'on  en  croyait  les  criail- 
leries  de  Yoltftre  et  les  déclamations  de  M.  Di-* 
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derot  ortrotundo  (i),  on  croirait  vraimeni  qu'ils 
sont  excômm uDié.s/^//72//ie/i^erea: cathedra^ et  que 
rëglise  de  Paris  lés  jette  eu  pâture  aux  feux  sata- 
niqties  y  avec  des  anathêmes  et  des  éclats  d'ani- 
madversion  furibonde  ?  Je  suis  étonnée  qu'une 
errei|r  pareille  ait  pu  s'accréditer  parmi  les  geirs 
du  monde ,  et  surtout  parmi  des  gens  d  église. 
Ce  n'est  pas  du  tout  l'église  'de  Paiis  qui  sévit 
contre  les  con^diens ,  c'est  le  parlement  de  Pa- 
ris qui  les  répSRive  et  les  excommunie!  Ce  parle- 
ment qui  |uge  en  p^ys  de  droit  écrit  y  c'est-à-dir/O 
en  nous  appliquait  les  lois  de  l'ancienne  Rome,, 
a  toujours  traité  les  comédiens  de  sa  juridiction 
d'après' la  loi' romaine  en  vertu  de  laquelle  les 
histrions  sont  tenus  pour  infâmes.  Les  cours  sou** 
veraines  du  ressort  et  du  diocèse  dé  Paris  ne  rer* 
çoiveat}àmais  lé  témoignage  de^  comédiens  ^  at-r 
tendu  quQ  leur  serment  serait  invalide  ;  ils  ne  sont 
pas, habiles  à  devenir  auteurs ,  on  ne  leur  accorde 
pas  la  facilité  de  recevoir  un  legs  ;  on  ne  les  ad- 
mi^t.  pas  à  pouvoir  teàter ,  etc.  Que  voudrai t-oa 
qu'eussent  fait  les  sinciens^êqùes^le  Paris,  à  côté 
d'a&e* jurisprudence  au^i. dégradante,  aussi  pé- 
rilljeése  à  ta  moralité  des  individus  qui  viennent 
en^  i^rùntet'^  4e  propoa  délibéré  ,  de  gaieté  de 

(t)  Frèpoti  disait  ^n  jour  .de  Di4erot  que  c'était  un  chien  de  plomh 
^jmtaitwmmàckoim  jie.  pierre  de  taiUe,         {Note  de  i'JiUêW',) 
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eœur.et  gaillardement,  les  conséquencëtuèt  U  pé* 
Dalité  flétrissante  ?  Les  anciens  ËvèqQies  ont  in-< 
te^rdît  à  ees  malheureux  Pari^  du  droit  romain 
l'usage  des  sacremeos  de  l'église  romaine,  e^^ci 
par  charité  pour  eux,  dans  un  te^mps  où  la  priva* 
^n  des  sacremens  pouvait  imposer  un  freiuiptiis^ 
sant  et  salutaire;  mais  la  chose  a  toujours  eu  lien 
sans  aucune  autre*  marque  de  réprobation  que 
eelle  de  la  censure  pastorale  ^  et  i^s  aucune  fui-* 
ralnation  d'anathême.  La  preuve  en  est  qu'on  leur 
adioiinistre  l'absolution  pénitencielle  aVéc  la  com- 
munion tout  aussitôt  qu'ils  veulent  rentrer  dans 
la  loi  civile  qui  régit  la  totalité  des '^utr^  justicia- 
bles du  parlement  de  Paris.  Les  philosophes,  amis 
et  alliés  naturels  des  comédiens ,  devraient  l>{ea 
nous  dire  pourquoi  c'est  toujours  à  Mv  TArckevè* 
que ,  et  jamais  au  parlement^e  Paris ,  qu'ils  sfén 
prennent?  Ils  répondent  à  cela  que  l'église  de  Pa^ 
devraitchanger  sa  coutume.  Maisle premier  devéir 
de  l'église  est  d'éviter  le  scandale  en  ayant  l'aii} 
d^encourager  la  corruptipn^*  Les  comédiens  soiii 
dévenus  ou  sont  t^sti^ë  nûé  sorte  de  gens  la  pitis 
a][>jecte  et  la  plus  méprièafble  du  monde  ;  que  tés 
demoiselles  de  la  comédie  commencent  par  re- 
fermer leurs  habitudes  vicieuses;  que  les  hommes 
de  théâtre  ne  soient  plus  adonnés  à  la  crapule  ^ 
et  puis  qu'ils  s'en  aillent  présenter  une  requête 


DE  LA    MARQUISE   B^  CaÉQOT.  "^ 

an  Roi,  s^aj^  en  son  conseil.  C'est  la  marche  que 
les  encyçiopëdistes  auraient,  dû  leur  indiquer,  et 
o'^ JMeuIe  marche  qu'il  y  ait  à  suivre. 

Jusqu'à  h,  réformation  des, mœurs  parmi  les 
cpmédienSy  je  ne  pense  pas  que  les  Archevêques 
dç  Paris  doivent  les  traiter  différemment  qu'ils 
ne  Tont^ait  jusqu  ici. 

Don  Luc  d'Achéry  rapporte  qu'au  xi*  siècle  les 
moines  de  Ferrières ,  au  diocèse  de  Sens ,  ne 
savaient,  comment  s'y  prendre  pour  arriver  jus- 
que dans  une  ville  dç.Blandre  appelée  Tournay? 
Les  moines  de  Saint-Martin  de  Tpumay,  qui  étaient 
des  plus  doctes ,  savaient  très-bien  qu'il  existait 
nne  abbaye  de  leur  ordre  ,  nommée  Ferrières , 
mais  ils  ne  savaient  non  plus  QÙIa  trouver?  Une 
affaire  qui  leur  était  commune  les  obligea  de  se 
rechercher  pour  communiquer  ensemble  :  les 
deux  abbayes.se  mirent  en  quête  l'une  de  l'autre^ 
etee  fut  après  deux  années  de  recherches  et  d'in- . 
formations  que  les  moines  de  Ferrières  finirent 
par  découvrir  le  moyen  de  s'orienter  de  manière 
à  pouvoir  amver  jusqu'au  domicile  de  leurs  con^ 
firèves  d^  Tournay.  La  présente  citation  vous  arrive 
à  propos  d'un  Magnat  de  Hongrie  qui  s'appelait  le 
Gomte-S.uprêmed'£sterhazy,  et  dont  nous  rencon- 
trâmes la  femme  a  f^bbaye  de  SaintËtieiine  de 
CaeiuEU^^r rivait  d'Angleterre  où  son  mari  Favait 
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déposée  poury  prendre  leseaux  minérales  de3atb^ 
tandis  qu'il  était  allé,  poursuivre  le  cours  de  &efi 
voyages.  Elle  nous  dit ,  en  fort  bons  té^rm^y  du 
reste,  que  son  mari^  qui  parlait  très-bien  plusieurs 
langues  y  ne  savait  écrire  ni  en  hongrois ,  ni  ^ 
allemand  9  ni  en  français ,  ni  dans  aucune  autre 
langue  qu'en  latin ,  ce  qui  rembarrassjiit  assez 
pour  le  moment  (la  Gomtesse-Suprèine)^  attendu 
qu'elle  venait  de  recevoir  une  lettre  dans  la- 
quelle son  mari  lui  mandait  d'aller  le  rejoindre  à 
Lu^GDUNUM^.où  il  resterait  à  l'attendre  jusqu'à' la 
fin  de  l'été.  Ma  tante  osa  lui  faire  espérer  qu'en 
s'adressant,^  M.  le^Gouverneur  ou  M.  l'Intendaiit 
de  Lyon /elle  était  bien  sûre  de  s'y  procurer  l'a- 
dresse et  d'y  trouver  la  résidence  de  M,  le  CoiQte- 
Suprème;  mais  la  Hongroise^  qu'elle  était,  se 
mit  à  npu&.énumérer  tous  les  LugduniuH  de  la 
Carte  de  Peuttinghenei  de  l'Itinéraire  d'Ântonin; 
c'était  Leyde  (Lugdunum  BataQoruin)^  Lansbeirg, 
Lens,  Langres  y  liaon  ^  Lans-le-Bourg  et  jusqu'à 
Lons^e-Saulnier  y.sans  préjudice  du  LugduMan 
Rhodapusium^  prima  sedes  Calliœ\  do^t  lui  par- 
lait ma  tante f  de  sorte  qu'elle  y  renonçait,  et 
qu'elle  allait  s'en  retourner  toUKdroit  en  Hoiigrie. 
Je  n'ai  pas  dit  tçute  seule  <^  par  la  raison  que. le. 
Marquis  d'fiaute/euiÛe  co/1CuZE^/7^  er ai  prœ dictai 
ConfUtisiœ^  et  que  c'était  lui  qui  la  déroutait  en 
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lui  signalant  'a?eô  tant  d'éraditidn  tous  les  Lugdu'^ 
numàoni  les  anciennes  Gaules  étaient  parsemées. 
Iiena?ak  découvert  de  trente  à  quarante,  et  c'était 
le  cas  d'appliquer  à  la  géographie  ce  que  le  père 
Gotton  disait  à  du  Plessis-^Mornay  sur  la  Théolo- 
gie :  c  qui  n'est  point  science  bonne  à  toute  sorte 
»de  gents,  pour  ce  que  les  $ots  s'en  embestent  et 
fies  méchants  s'en  empisrent  (i).  » 

En  arrivant  sur  les  terres,  de  la  Baronnie  de 

• 

Genest,  qui  app^rtiennent  aux  moines  de  Saint- 
Michel ,  nous  y  .tronvflines  un  envoyé  de  ces  rêvé- 
rends  pères  qui  attenfldit  leur  insigne  et  vénérable 

■  • 

(x)  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  ce  que  ce  pouvait  être  que  des 
Gomtea-Supréiiies  qui  sont  vasMiux  d*uD  Roi  de  Hongrie,  et  qui  toot 
airière-vassauz  de  l'Empereur,  qui  n*e8t  lui-même  qu'un  monarque 
éleetif?  U  n'cft  pas  à  supposer,  que  ce  soit  à  raison  d'une  grande  illos- 
tratîoiid*origine,  car  on  sait  que  la  maison  d'Esterhazy  n'est  pas  origi- 
nàiremeBt  illustre. 

Une  autre  qualification  germanique  qui  m'a  paru  singulière ,  est  ceHe 
defainédes  Rhjngraves.  Son  appellation  d'Altgrave  a  peut-être  quel- 
que ebose  d'imposant  au-delà  du  pont  de  Kelh  ;  mais  la  traduction  ne 
lui  profite  pas.  J'ai  rencontré  dans  mon  voyage  en  Italie  ce  Fteua^ 
Comtt  de  Salm  avec  sa  yieille- Comtesse ,  qui  n'étaient  pourtant  pas 
trop  vieux  Tun  portant  l'autre,  car  ils  n'avaient  que  trente-sept  ans  à 
partager  entre  eux  deui. 

Tous  les  sonterains  germaniques  et  toutes  les  chancelleries   alle- 
mandes font,  encore  une  étrange  bévue  lorsqu*ils  emploient  en  fran- 
çais le  mot  actuel  au  lieu  Sactif,  On  s'est  moqué  pendant  tout  un  hiver 
à  Paris  des  cartes  de  visite  de  M.  /^  Comte  de  Beust ,  Chambellan  ttc» 
tueldufimMoi  de  Pologne^  Electeur  de  Sa;ce,  {JNoté  de  l'Juteur.) 

I.  « 
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sœur  àe  Montivilliers^  à  laquelle  il  ne  manqua 
pas  d'indiquer  certaines  choses  indispensables 
'pour  la  régularité  de  son  pèlerinage.  A  partir 
die  là  9  Madame  TAbbesse  et  ses  deux  assistantes 
devaient  gardet  le  silence  le  plus  absolu  (ce  qui 
ne  m^en  plaisfiit  pas  mieux)  ;  lorsque  nous  fûn^ 
■ar*»lvëes  sur  le  bord  de  la  Grève,  ma  tante  des- 
cendit de  son  grand  coche  pour  faire  à  pied  le 
fe^te  d:U  trajet.  C'était ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  au- 
delà  d'une  petite  ville  appelée  Pontorson,  et 
c^était  à  l'endroit  de  la  côte  qui  se  trouve  le  plus 
htpproché  du  Mont-Saint-Michel.  Si  l'on  des« 
cendait  sur  la  grève  au-dessous  d'Avjariches , 
ausiàilôt  qu'on  aperçoit  le  Mont ,  la  traversée  se- 
.irait  de  beaucoup  plus  longue;  cette  route  est 
souvent  impraticable  à  cause  des  fondrières  et  des 
Sal>Ies  mouvans;  et,  du  reste,  elle  est  toujours 
très-dangereuse. 

il  me  semble  que  nous  marchâmes  environ  pei^- 
datnt  une  heure  «ur  une  plage  sablonneuse  et 
ferme,  toute  parsemée  de  coquillages,  ayant  à 
droite  les  côtes  vertes  et  boisées  de  la  basse  Nor- 
mandie, à  notre  gauche,  TOcéan  breton  qui  n'é- 
tait pas  moins  paisible  et  moins  bleu  que  le  ciel  ; 
et,  en  face  de  nous,  un  immense  rocher  pyra- 
midal, dont  la  base  est  entourée  de  hautes  mu- 
railles crénelées,   avec  des  touKS  en  saillie,  hes 
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flancs  du  rocher  sont  incrustés  de  petits  édifices 
gothiques ,  entremêlés  avec  des  pins ,  desfiguiers^ 
des  lierres  et  des  cEènes-verts ,  et  la  montagne 
est  couronnée  par  une  masse  de  bâtimens  de 
la  construction  la  plus  mâle  ,  au-dessus  desquels 
on  Toit  dominer  une  basilique  imposante  avec 
son  campanile  et  ses  beffrois  aigus.  Le  pinacle 
de  rédifice  est  d'oo  travail  si  rich^,  et  néan- 
moins  si  léger,  H?^^^  '^*^  jamais  rien  vu  de  pa« 
reil ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  ces  gravures 
anglaises  ^'on  pourrait  appeler  de  belles  if^^dè les, 
ainsi  que  l'es  tràaucnloDâ  de  Perrot  d'Ablancourt. 
Oh  fbyait  reluire  au  sommet  de  ce  pinacle  une 
grande  statue  dorée  qui  représente  larchange 
Saint  Michel ,  et  qui  tournait  sur  un  pivot  d'après 
la  direction  dès  vents.  On  ixous  dit  que  le.  mou- 
vement et  l'agitation  de  cette  image,  dont  l'épée 
flambx)yante  a  l'air  dé  défier  et  d'écarter  la  fou- 
dre ,  avait  qdelque  chose  de  prodigieux  pendant 
les  orages  et  dans  cette  région  des  tempêtes.  On 
nous  a  montré  le  ihanuscrit  d'une  prophétie  de 
FAbbé  Richard  de  Toustain ,  qui  prédisait  la  ruine  • 
de  son  abbaye  lorsque'  la  même  statue  serait  ren- 
versée (i). 

(i)  Cette  image,  ^ui  datait  du  douzième  siècle  et  qui  avait  été  érigée 
par  Tabbé  Rainuîfe  de  YiUedieu^  a  été  pulvérisée  par  un  coup  de  ton- 
nerre  en  Yuasèe  x 7 èS .  (  lfo$e  dé V Editeur.) 
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Je  laissai  nos  bonnes  religieuses  réciter  leurs 
litanies  des  SS.  Anges ,  tandis  que  je  ramassais 
des  coquilles  et  de  petits  cailloux  roulés  de  mille 
couleurs  les  plus  éclatantes.  J'ai  reconnu  long- 
temps après  qae.ci^  matériaux  étaient  des  frag- 
mens  de  porphire  y  de  jaspe  ruËané^  de  serpentin 
d'Egypte,  d'agate,  et  d'autres  matières  orien- 
taies,  qui'i|pivent  avoir  été  çhariées  sur  les  cdtes 
de  TÂrmonque  par  les  coufans  diluviaux.  f  e-cfois 
qu'on  n'en  trouva  jamais  dafis  là  Manèhe,  ni  dans 
les  aût^s  M^diterranées.  En  arrivant    ^u  pied 
des  rempartls,  on  nous  y  InlDQtA^sur  lé  sable, 
deux  gros  canons  formés  avec  des  .barres  de  fer 
assujéties  par  des  cek*cles,»en  nous  disant  que  les 
Anglais    avaient   honteusement    abandonné   ces 
deux  pièces  d'ancienne  ariillerie ,  dans  leur  der- 
nière* entreprise  contre  le  Mont-Saint-MicheL  II 
est  à  remarquer  honorablement  pour  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  que  ces  ennemis  de  la  France  ont 
toujours^  échoué  dans  la  même  tentative ,  ce  qui 
s'explique  aisément  par  le  courage  et  la  fidé;iité 
des  assiégés  lorsque  la  plage  est  à  sec  ;  car  il  est 
absolument  impossible  d'approcher  du  Mont  lors- 
que la  mer  est  revenue  sur  la  grève.  Le  plan  du 
sol  de  l'anse  n'est  pas  incliné  du  côté  de  la  pleine 
mer,  d'où  vient  que  la  barre  du  flux  arrive  sur 
cette  grève  toute  plate,  non  pas  en  roulant,  s'a- 
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vançaDt  et  s  élevant  insensiblçment  comme  sur 
une  grève  inelinée ,  mais  par  une  irruption  ter^ 
rible  et  par  une  barre  de  vagues  écumantes  qui 
renv'ersent /bouleversent,  et  qui  détruiraient %n 
dix  mibutes  utfe  arméeAu  roi  Pharaon.  Qjuand 
la  mer  est  baute,  elle  se  brise  toujours  avec  Vaut 
de  furie  contreia  base  du  Mont,  jqu'il'ne  fauf  pis 
sohger  à  s'y  pouvoir  servir  d'une  embaroatibn 
quelbooque,  et  c'est  au  point  qu  il  ne  se  trouve 
pas  même  un  seul  bateau  pêcheur  dans  le  petit 
bâvre 'du  Mont-Saint-lMlSheL  II  en  résulte  que 
les  habitans  de  Tabbaye  et  ceux  de  Iturs  vassaux 
qu'on  appeHe  les  Montois,  ne  sauraiebt  commu- 
niquct*  avec  la  terre  ferme  que  pendant  la  moitié 
de  legr  vie,  et  qu'ils  se  trouvent  le  reste  du  temps 
en  étal  de  réclusion  forcée,  ce  qui  se  reproduit 
infailliblement  lorsque  la  nuit  arrive,  ou  pour 
peu  qu'il  y  ait  du  brouillard. 

La  petite  ville  du  Mont-Saint-Michel  ne  se 
compose  que  d'une  seule  rue  qui  gravit  en  ser- 
pentant sur  le  flanc  méridional  de  la  moûtagrie, 
et  qui  conduit  par  des  marches  entaillées  dans  le 
roc,  jusqu'au  portique  de  l'Abbaye,  d'où  l'on 
aperçoit  une  seconde  ligne  de  fortifications  supé- 
rieures, admirablement  édifiées  en  grands  blocs 
de  granit.  Nous  y  fûmes  reçues  par  le  Prieur 
conventuel,  à  défaut  d'Abbé  régulier,  parce  que 
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le  siège  de  cette  abbaye  royale  était  ce  qu'on  ap- 
pelle en  commande.  Enorme  abus,  qui  consiste 
;à  disposer  de  ce  qui  n  est  pas  à  soi  1  L'abbé  Gom- 
;iurandataire  du  Mont-Saint-Micfael  était  alors  je 
.ne  sais  quel  Aumônier  du  Roi,  qui  touchait  sine 
jcurâ  les  28,000  livres  de  rente  appartenant  à  la 
MaiXse  abbatiale;  aussi  la  conversation  roula-t- 
,eUe  presque  toujours^sur  le  même  sujet  pendant 
les  72  heures  de  notre  hébergement  à  Thospice 
.des  pèlerins,  et  ce  ne  fut  pas  sans  gémissemens 
•réciproques  entre  l'Abbesse  de  Montivilliers  et 
j&e^  congréganistes. 

]>jon  ,loin  de  Thospice  où  nous  étiops  logées, 
se  trouvait  la  prison  d'état,  qui  ne  renfermait  que 
deux  prisonniers  ;  savoir  :  un  vieux  Chevalier 
d'O ,  qu'on  soupçonnait  d^avoir  tué  sa  njèce  k 
iQpupsdepée  (1),  (quandondisaitqu'ilétait  ez/zzo/f- 
tié  (ou,  le  Prieur  ajoutait  charitablement  qu'on  lui 
/[gisait  tort  de  Vautre  moitié^.  Je  crois  me  souve- 
nir que  l'autre  captif  était  un  chanoine  de  BayeujL 
qui  ne  pouvait  jamais  s'empêcher,  de  faire  de  la 
fausse  monnaie  :  c'était  une  idée  fixe ,  une  sorte 
(}^  rage ,  une  maladie  véritable.  Je  me  souviens 

Btieoieis-fiiandelis- Joseph  de  Bâilleul  d'O  ,  Chevalier  des  ordres 
Saîut-Lazare  et  du  MoQt-Carme! ,  mort  au  Mont  Sainl-Michel,  le 
janvier  17 20,  ainsi  qu'il  appert  du   nécrologe  de  ce' monastère. 

{Note  d€  l' dutew*) 
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très-biea  aus«i  dû  loc^l  où  Ton  avait  tenu  renfer- 
mé le  gazetier  liollandais;  mais  je  n -ai  jamais  com- 
pris comment  M"^^  de  Siilery  avait  osé  publier 
(quarante  ans  après)  que  c'était  une  cage  de  fer^ 
et  qu'elle  avait  été  démolie  par  son  élève,  le  Duc 
de  Chartres  (i).  C'était  une  grande  chambre  dont 
le  plancher  supérieur  était  soutenu  par  des  po-: 
teaux ,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  M.  le  Duc  de  Char^ 
tresy  pouvait  démolir  sans  y  faire  tomber  le  plan- 
cher sur  sa  tête?  C'est  assurément  une  bonne, 
œuvre  que  de  chercher  à  faire  valoir  un  prîncq 
français,  mais  encore  faudrait-il  s'en  tenir  à  ne. 
dire  que  la  vérité.  M"'  de  Siilery  n'y  faisait  guère, 
de  façons  5  parce  qu'elle  avait  affaire  à  des  lec-. 
teurs  qui  n'avaient  rien,  à  lui  répondre ,  et  parce, 
qu'on   n'avait   encore  entendu   parler  d'aucune 
personne  qui  fût  allée  visiter  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel,  pas  plus  que  l'église  de  Brou-lez- 
Bourg  en  Bresse,  ou  le  château  royal  de  Cham* 
bord,  que  je  iie  vous  en  recommande  pas  moins 
comme;  étant  les  trois  choses  les  plus  curieuâe^s. 
du  royaume. 

(i)  La  G»«  deGenUs,  alors  M>o«de  Siilery. 

Loais^Pbilippé  d'Orléans,  xi*  du  nom^  Duc d^Orléans ,  de  Valois, 
de  Chartres  et  de  Montpeosier,  premier  Prince  du  sang  royal  el  Pair 
de  France,  alors  Duc  de  Chartres,  aujourd'hui  Lieutenant-Général 
du  Royaume ,  sous  la  qualification  de  Roi  des  Ftaneqîs,  Paris ,  28  sep- 
tembre i83a.  (  Note  de  l'Editeur.  ) 
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J'ai  toujours  mieux  aimé.,  les  vieilleries  que  lies 
antiquités ,  et  j'ai  toujours  aime  l'architecture 
gothique  avec  préférence;  mais  comme  l'inté- 
rieur de  la  clôture  nou^  était  interdite  à  cause  de 
notre  sexe  j  je  ne  pus  voir  que  [l'église,  la  salle 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  l'en- 
trée du  cloître  de  l'abbaye,  dont  on  nous  entr'ou- 
vrit  la  [porte  afin  que  nous  y  puissions  jeter  un 
coup  d'œil  indiscret — La  curiosité  tempérée  n'est 
qu'un  péché  véniel  ;  et  vous  pourrez  l'effacer  eh 
ihangeant  une  bouchée  de  pain  bénit ,  nous  di- 
sait gaîment  le  Père  hospitalier,  Dom*Gharles  dé 
Courcy,  lequel  était  le  caractère  enjoué^  l'A'mil- 
dar  de  sa  communauté  ;  savant  personnage ,  au 
reste,  et  grand  chartrier  s'il  en  fut  jamais! 

Le  Mont-Saint-Michel  est  un  lieu  qui  défie  fa 
description.  J'y  suis  retournée  vingt  ans  plus  tard 
avec  M.  de  Créquy,  votre  grand-père,'  pendant 
son  inspection  générale  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne et  de  Normandie ,  mais  à  cause  de  ce  même 
empêchement  qui  tenait  à  la  clôture,  tout  ce 
que  je  pourrai  vous  en  dire  ne  sera  qu'à  titre  d'in- 
dication préparatoire  et  d'encouragement. 

L'église  abbatiale  est  un  bel  édifice  du  douzième 
siècle,  avec  des  groupes  de  colonnes  élancées 
et  des  roses  de  vitraux  bien  épanouies,  Le  maître- 
autel  ,  qui  recouvre  la  châsse  de  Saint  Paterne  ^ 
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Évèque  d'Avranchés ,  est  entièrement  revêtu 
d'ai^ent  massif,  ainsi  que  le  tabernacle  et  ses 
gradins,  qui  supportent  une  belle  figure  émaillée 
de  1  ange  eztermînaleur.  Benvenuto  Gellini  n'a 
jamais  rien  produit  de  plus  éclatant,  de  plus  poé- 
tiquement chimérique  et  de  plus  finement  ciselé 

* 

quef  la  J|gure  du  dragon  qui  s'enrdule  et  se  débat 
sous  les  pieds  de  TArchange.  On  voit  à  la  nais- 
sance  dé  la  voûte ,  autour  du  cbœur  et  de  Tab- 
syde ,  '  les  armoiries  coloriées  avec  les  noms  de 
tous  les  gentilshommes  de  Normandie  qui  mili- 
tèrent avec  Guillaume  -  le-Conquérant  pendant 
les  années  1066  et  1067.  ''  ^**  ^*^^  ^'y  vérifier 
qu'il  ne  reste  guère  de  ces  anciennes  familles  en 
Angleterre.  On  nous   y  parla  mystérieusement 
d'une  singulière  entreprise  de  corruption,  tentée 
par  un  duc  de  Sonlmerset,  à  dessein  de  faire 
ajouter  à  ces  inscriptions-là,  celle  dû  nom  de 
Sejrmour  ou  Saint-Maur,  qui,  faîsait-il  dire,  avait 
été  primitivement  celui  de  sa  famille,  et  qu'il 
aurait  désiré  voir  figurer  parmi  les  compagnons 
de  Guillanme-le-Gonquérant ,  afin  d'autoriser  la 
prétention  qu'il  en  avait.  Cette  injurieuse  propo- 
sition fat  accueillie  comme  elle  méritait  de  l'être, 
et  vous  pensez  bien  que  les  Seymour  en  ont  été 
pour  ieBTS  frais  d'ambassade   au   Mont-Saint- 
Ifichel.  Il  fallait  bien  être  le  petit-fils  d'un  pé- 
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dant  parvenu,  tel  que  le  tuteur  d'Edouard  YI , 
pour  imaginer  qu'on  pourrait  faire  inscrire  un 
VAUXf  à  prix  d'argent ,  par  des  religieux  catholi- 
ques et  par  des  gentilshommes  français  dans 
une  église  de  France ,  dans  le  sanctuaire  d'une 
abbaye  royale!.... 

La  salle  des  chevaliers  de  l'ordre  est  ^pe  im- 
mense et  superbe  galerie^  à  quatre  rangs  de  pi- 
liers gothiques,  et  dont  la  voûte  est  ricnement 
ornée  de  rosaces  tombantes.  On  y  voit  les  tro* 
phées  héraldiques  de  tous  les  Chevaliers  de  l'or- 
dre du  Roi ,  depuis  sa  création  par  Louis  XL, 
jusqu'à  l'institution -de  celui  du  Saint-Esprit,  par 
Henri  III.  Les  casques  et  les  cimiers  des  Cheva- 
liers sont  placés  sur  la  sommité  de  leurs  stalles, 
dont  ils  forment  les  couronnemens,  et  tout  eela. 
produit ,  de  chaque  côté  de  la  galerie,  une  Ion- 
gu^e  file  de  bannières,  d'écus  blasonnés,  de  cas- 
ques, voiles  de  casques  flot  tans,  pennons,  cimiers 
et  lambrequins  découpés,  qui  brillent  de  dorure, 
et  de  toutes  couleurs,  et  qui  produisent  qa  effet 
stdmirablement  noble  et  pittoresque.  On  dirait 
que  toute  la  pompe  féodale  de  la  vieille  France 
Vest  réfugiée  dans  cette  belle  galerie  du  Moatr 
SaintrMichel. 

.  Le  cloître  est  formé  par  des  colonnettea  ea 
grs^nitçlie,  variée,  qui  so^t  ajusttéeç^vers  lapoiàfte 
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des  Ogives  avec  des  sculptures  en  marbre'  imitant 
parfaitement  des  nœuds  de  cordage  ;  et  je  crois 
me  rappeler  que  la  partie  centrale  du  cloitre  est 
formée  par  une  large  citerne  où  viennent  aboutir 
toutes  les  eaux  pluviales  du  monastère.  On  les 
conserve  avec  sollicitude ,  attendu  qu'il  n'existe 
pas  une  seule  goutte  d'eau  potable ,  à  une  dis* 
tance  plus  ^rapprochée  que  celle  de  deux  à  trois 
lieues.  Tous  les  fardeaux  pesans,  tels  que  les 
sommes  de  grains,  les  barriques  pleines  et  les 
charges  de  combustibles,  sont  introduits  dansl'in- 
térieur  de  l'abbaye  par  une  machine  à  roue  qui 
les  fait  monter  et  glisser  péniblement  sur  unefrac- 
tion  de  rocher  poli;  mais  la  pente  en  est  telle*» 
•ment    raidc,  et  cette  ouverture  aux  murs  du 
couvent  se  trouve  à  une  telle  hauteur,  qu'on  y 
reste  en  pleine  sécurité  sur  les  introductions  ou 
les  éi^asionSj  ce  qui  fait  que  Tarçade  en  reste  ou* 
verte,  indifféremment  et  coiilinuellement  pen- 
dant le  jour  et  pendant  la  nuit.  On  a  conservé  la 
mémoire  d'un  prisonnier..,.  {Ici plusieurs  lignes 
indéçhiffrahles^  On  voit  de  l'autre  côté,  du  nord, 
cette  prodigieuse  muraille  appelée  la  merveille 
[Lacune  d'uner^p âgé)...  et  l'on  rejetait  au  Comte 
de    Montgommery  qui  vigilait  au  pied  du  mur, 
et  qui  étendait  iippatiemment  son  tour  pour  être 
hissé  le  dernier  de  sa  troupe,  ainsi  qu'il  est  du 
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devoir  d'un  chef  prudent^  on  lui  rejefa  par  lés 
mâchicoulis  y  vous  disais-je,  une  trentaine  de  ca^ 
davres  affublés  chacun  d'une  robe  de  bénédictin, 
ce  qu'il  prenait  pour  des  moines,  tandis  que  c'ié^ 
taient  ses  propres  soldats  à  qui  l'on  avait  tranché 
la  tète.  Quand  son  tour  de  monter  fut  arrivé,  il 
se  trouva  prisonnier  du  Père  Abbé,  qui  le  retint 
en  captivité  jusqu'après  l'abjursrtion  dlHenri  VL 

Un  effort  de  construction  qui  n'est  pas  mains 
merveilleux  que  cette  muraille,  est  une  réunion 
de  quatre  immenses  piliers  gothiques;  qui  sup- 
portent une  voûte  sur  laquelle  ont  été  bâtis  le 
rond-point  du  sanctuaire  et  la  base  du  grand  clo- 
cher ;  lesquels  ne  portent  point  d'aplomb  stir  le 
rocher  principal,  et  sont  édifiés  en  dehors  de  ^on- 
plateau.  Il  n'y  a  que  des  Moines  et  des  Bénédic- 
tins qui  puissent  avoir  entrepris  et  fait  exécuter 
une  conception  si  savante  et  si  grandiose  !  On 
parle  toujours  de  l^i  Diplomatique  des  bénédictins 
français^  de  YJrt  devérifier  les  dates ^  etc.,  mais 
il  m'a  tpujours  semblé  que  le  grand  œus^re  des 
Bénédictins  était  leur  abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  !...  (i) 

(c)  Depuis  le  départ  des  religieux  en  1792 ,  Tàbbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  a  subi  les  dégradations  les  plus  affligeantes.  L'hospice  des  pèle- 
rins et  rhôtel  abbatial  ont  fini  par  s'écrouler.  On  a  cru  devoir  utiUser 
réglise,  en  la  distribuant  en  ateliers  ^  qui  sont  construits  à  plusieurs 
étages  dans  toute  la  hauteur  de  ce  noble  édifice.  On  n'a  voulu  réserver 
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A  quelques  centaines  de  toises  du  Mont ,  on 
aperçoit  une  sorte  d'îlot  sablonneux  qui  reste  à 
fleur  d'eau,  et  qui  s'appelle  Tombelène.  On  y 
Yoit  les  débris  d'une  construction  gigantesque  en 
quartiers  de  roches  brutes ,  et  la  tradition  rap- 
porte que  c'était  un  sépulcre  pour  les  Druides. 
C^st  là  que  se  trouve  aujourd'hui  le  cimetière 
des  religieux  et  des  Montois. 

Au  pied  de  la  montagne  et  du  côté  de  l'occi- 
dent,  il  y  a  sur  la  pointe  d'un  roc  une  petite 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge  ^  où  les  nai^igans 
affluent  toujours  en  arrivant  de  leurs  voyages  au 
leng-cours.  La  chapelle  est  hfttie  de  cailloux  rou- 
lés par  l'Océan ,  les  parois  et  la  voûte,  à  l'inté- 
rienr,  sont  toutes  couvertes  de  branches  de  corail, 
de  mamelons  d'ambre ,  de  prismes  d'aigue-ma* 
rine  et  de  coquillages  éclatans  recueillis  sur  tous 
les  rivages  connus  et  rapportés  par  de  pieux  ma- 

pour  Vnsage  du  calte  que  lé  chéTet  dà  clioèur,  où  Von  est  assourdi  [uir 
le  bruit  des-  limes  et  celui  des  coups  de  marteau.  Le  cloître  est  égale- 
nteat  utilisé  par  d^infimes  coostructions  qui  le  divisent  en  grandes  salles 
de  travail  et  en  petites  cellules.  La  plupart  de  ces  belles  arcades  ont  été 
bouchées  et  maçonnées  jusqu'à  la  clé  de  l'ogive.  On  a  rempli  de  gravois 
cimenté  les  machicouilt  des-  remparts.  On  «rasé  les  créneaux  pour  éle- 
ver de  petites  muonUes .exhaussées  et. destinées  à  masquer  la  vue  des 
prisonniers.  Enfin,  on  a  fait  abattre  le  grand  clocher  pour  utiUser  la 
plate-forme  de  la  tour  majeure  ,  et  la  statue  dorée  du  protecteur  ar- 
changéliqne  s'y  trouve  renaplacée  par  un  télégraphe. 
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telots.  L'autel  est  un  quartier  de  roche  à  qui 
Ion  a  laissé  les  aspérités  d'un  écueil,  et  dani 
le  pourtour,  on  voit  suspendus ,  comme  ex  voM^ 
des  ancres  de  sauvetage  et  des  chaînes  de  captif. 

Nous  y  vîmes  arriver  une  longue  file  de  marins 
bretons  échappés  d'un  naufrage  ;  ils  marchaient 
deux  à  deux  9  le  capitaine  à  leur  tête ,  avec  les 
pieds  nus^  en  chemise  et  la  corde  au  cou.  Le  Père 
hospitalier  fut  les  recevoir  sur  la  grève,  et  les 
conduisit  silencieusement  à  la  chapelle.  Des  mères 
et  des  épouses  de  matelots  absens  suivaient,  le 
cortège  avec  un  air  de  tristesse  et  de  dévotion. 
On  s'agenouilla  devant  l'image  de  la  bonne  Vierge^ 
on  y  chanta  l'j^ç'a  maris  Stella,  et  puis  l'équipage 
s'en  vint  déjeuner  à  l'abbaye,  après  avoir  raconté 
le  danger  qu'il  avait  couru  sur  des  côtes  loin* 
taines,  et  le  vœu  qu'il  avait  fait  à  Notre-Dame  de 
Bon-Secours. 

Tous  les  Ducs  de  Normandie  et  tous  nos  Rois^ 
leurs  suxerains,  n'avaient  jamais  manqué  depuis 
Philippe- Auguste ,  à  visiter  la  sainte  montagne  in 
periculo  maris;  et  Louis  XV «st  le  premier  Roi 
de  France  à  qui  Ion  n'ait  pas  fait  accomplir  ce 
pèlerinage.  La  prophétie  de  l'Abbé  Richard  paraît 
annoncer  les  plus  grands  malheurs  à  la  postérité 
du  roi ,  qui  non  rogaret  et  honoraret  £.  Archan^ 
gelum  PnUronum  Regni  Franciœ  y  in  tabema>culo 
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suo^  et  ceci  jusqu'à  la  troisième  génération.  Nous 
verrons  si  l'abbé  Richard  de  Toustain  n'est  pas 
un  faux  prpphète  ?  Mais  sa  qftelheureuse  prévi- 
sion U9k  rien  d'incroyable ,  en  voyant  l'audacieuse 
insolence  de  nos  écrivains  et  la  tolérance  de  notre 
Garde-des-sceaux  !  (i) 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que,  pendant  nO' 
tre  séjour  à  l'hospice  du  M ont-Saint-Micbel  y  il  y 
vint  deux  filles  de  qualité,  qui  nous  arrivaient  à 
pied  du  fond  de  leurQuimper-Gorentinois.  C'est 
ainsi  au'on. entreprend  et  qu'on  exécute  les  pèle- 
rinages dans  ce  pays-là.  L'une  étaît  Mademoiselle 
de  Querohent  de  Coëtanfao  de  Locmaria ,  dont 
la  mère  était  l'héritière  du  Connétable  de  Cliâ- 
son,  et  l'autre, Mademoiselle  de  Kervenozaël  de 
Lanfoydras ,  qui  jouait  du  tympanoa  comme  une 
fée  Jaavrile ,  et  qui  savait  son  nobiliaire  sur  le 
bout  dju  doigt.  Ces  deux  jeunes  personnes  étaient 
en  puossession  (comme  toutes  les  femmes  de  leur 
pays)d'ua  esprit  inconcevablementvif  etpiquant, 
judicieux^  délibéré,  naturel  et  pleinement  débar- 

(i)  M.  dé  Màlesherhc»  avait  toujours  dît  quUl  fallait  laisser  impri- 
ner  eo  FTAnce  les maurais  liftes ,  parce  que,  sans  cela ,  ils  nous  vien- 
draient de  rélranger,  et  que  le  ««mmerce  de  la  librairie  pourrait  en 
soufiErir.  M.  de  Bialesherbes  avait  £ait  des  plaies  mortelles  à  la  rellgioii» 
à  la  dignité  de  la  couronne,  à  la  paix  de  Tétat:  s'il  a  grandement  souf- 
ferty  il  avait  beaucoup  II  rép8(rer,  soit  dit  sans  rancune. 
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rassé  de  toute  ligature  conveationneUe.  Une  po- 
litesse exacte  ;  niais  de  phrases  à  compliment,  pas 
un  mot  9  ce  quiWen  valait  que  mjëux.  C'était 
justement  le  contrepîed  de  la  noblesse  de  Nor- 
mandie, qui  se  recherche  et  s'écoute  parler  en  ^ 
voulant  toujours  singer  le  bel  air  de  Paris.  Made- 
moiselle de  Querohent  nous  dit  que  dans  sa  fa- 
mille on  ne  voulait  jamais  porter  lés  deuils  de 
cour,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon,  ee  qui  me  paraît  très-raison- 
nable. Elle  avait  un  neveu  de  son  nom j^i  fat 
créé  Duc  héréditaire  en  1730,  mais  il  fut  arrêté 
pour  prêter  son  serment  ^  par  je  ne  sais  quelle 
formalité  qui  se  rattachait  aux  franchises  de  sa 
province ,  dont  il  exigeait  le  maintien  ,  d'où  vint 
qu'il  en  resta .  simple  Marquis.  On  ne  concevait 
pas  chose  pareille,  à  Versailles  ;  et  quand  II  y  vint 
ensuite  pour  monter  dans  les  carrosses  en  vertu 
de  ses  preuves  de  i3gg,  qui  n'étaient  pas  difficiles 
à  faire  pour  lui,  on  apprit  qu'il  avait  été  chargé 
d'y  solliciter  l'exécution  du  contrat  de  mariage  de 
Louis  XII  avec  la  duchesse  Anne  de  Bretagne. 
Je  vous  assure  que  les  Bretons  sont  de  singulières 
«t  d'aimables  gens  l  Mesdemoiselles  de  Querohent 
et  de  Kervenozaël  avaient  pour  escorte  un  Ecuyer, 
et  de  plus  AexxxJiUes  de  chambre  et  de  condition, 
suivant  la  coutume  de  Basse-Bretagne.  Elles  s'as- 
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seyaient  devant  leurs  maîtresses  qui  les  faisaient 
manger  avec  elles,  tout  comme  au  vieux  temps  de 
leur  bon  Duc  Judicael.  Les  deux  suivantes  avaient 
nom  M"^  de  Louisgrif  et  de  Kercorngru.  Quant 
à  l'Écuyer  qui  était  une  véritable  cruche  à  cidre, 
il  était  Fouesnel,  s'il  vous  plaU!  Fouesnel  de  nom 
et  d'armes,  et  Fouesnel  dans  ]  ame  !  Il  était  sorti 
d'une,  de  ces  carrossées  de  Fouesnels  qui  venaient 
(fécIiGteer  aux  Rochers  pendant  la  tenue  des  éttffs. 
Il  était  Iç  propre  neveu  4e  cette  vilaine  du  Plcssix- 
d'Argentré  ,  à  qufi  M"'  de  Grîgnan  ne  pouvait 
s'empêcher  d'appliquer  des  soufflets,  ce  qui  fai- 
sait dire  à  la  mèçe  du  Plessix  par  votre  graad'- 
mère  de  Sévigné. —  Voyez  dafic  ces  petites^omme 
elles  se  jouent! ,:.  l\  avait  vu  MT*  de  Sévigné  jow- 
ventesfoisj  mais  on  n'en  pouvait  rien  tirer  ni  rien 
apprendre;  il  en  parlait  absolument  comogr  il  au- 
rait pu  faire  dei  M™  de  Nélumières  ou  de  M""  de 
la  Botardais ,  lesquelles  étaient  les  deux  principa^ 
lUés  de  son  canton^  Il  parait  même  que  la  Sei- 
gneurie de  la  paroisse  de  la  Botardais  mouvait 
directement  de  la  Duché  de  Penthièvre,  et  qu'elle 
avait  droit  de  moyejine^justice.  Je  n'ai  jamais  sa 
d'où  relevait  la  Tour  de  Sévigné,  ni  votre  Chatel- 
lenie  du  Buron?  U^is  vous  serez  toujours  à  lieu 
de  vous  le  faire  dire  par  vos  procureurs  fiscaux, 
à  l'âge  et  l'époque  où  v^tis  en  devrez  prêter  foi  et 

T.  7 
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homtxiâge.  Je4ésire  que  votre  Marquisat  de^Sé- 
Vigne  né  relève  que  de  la  Tour  du  Louvre,  et 
j'espère  que  vous  n'aurez  jamais  que  le  Roi  pour 
stlzerimi^i). 

^t)  TaBarèd»*AdrâB»BAûal  de  Gréqay ,  Prince  de  Mootlanr,  At^e^ 
tijL-fib  de  raH^ry  qui  lui  «dresfe  toujours  U  parole  dans  la  |reÉÉi&t 
partie  dé  ces^émoires,  était,  comme  on  1%'  vu  par  le  tableau  généa* 
l^lÉibwii  M  trouve  au  oomiôencenient  dé  cet  euvrage,  Théiiobr  de  la 
àJBu&ifBL  Bfuy,  et  pttr  U  de  oeHesde  Simiane,  de  Grigoan,  dé  Séi^|^ 
et  de  Rabudo-Ghantal.  On  y  voit  que  Biarie-Anne-Thérèie  ^fjJfëii  du 
Muy»  mèredu  jeune  Tancrède  ,  était  devenue  Comtesse  dewigMD  , 
Mûrquise  de  Sévigné ,  Baronne  de  Chantai  y  etc.,  du  chef  de  son  aïeule 
P&nlîne  Adhémar  de  Mont'eil  de  Grignan,  Comtesse  de  Siditane,  laquelle 
était  la  ^ie  et  Tanique  héritière  de  Françoise  dé  Sévigné ,  Comtesse  de 
Grignap ,  Théritière  et  la  fille  unique  de  Marie  de  Rabutin-Chantal  « 
Marquise  de  "Sévigné.  ( /^«x  les  MiKOiRBs  et  Cousjjltàtiovs pour 
la  CUoyenne  Ùecréquy-y  née  Defélix'Ûumufy  contre  U  Citoyen  Jean' 
Sk^Ute<'t(mii'^attph  De/éHx- DollièreS'Deéaintmesme  ,,  aujourd'hui 
le.G€néral0Mmuf,  )  Paris ^  vendémiaire  an  XI  de  ia  rêpuh&que,  Ç*esl 
au  Général  du  Muy  quelcts  tribunaux  révolutionaires  avaient  adjtigé 
la  terre  de  Grignan,  dont  il  a  fait  abattre  le  château. 

•  \Nott  de  r Editeur.) 
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1*608.16  malheur  de  perdre  mon  frère  qui  ▼«* 
naît  4^pouser  la 'fille  unique  du  Maréchal  de  la 
Hotlj^e-Hoiidancour  (i).  Ma  belle*sœur  n'avait 
pas  eu  d^enfao^t,  et  ceci  devint  un  bonheur  pour 
moi  9  parce  qu'il  en  résulta  que  j'épousai  M.  de 

(k)  JetniieTGabrif4ie>Euphéinie-Gonstanoe,  Marquise  de  ia  Molhè 
en  Valois  et  d*Houdanoour  en-Brie ,  Dudièsse  deCardonne  en  CasiiUe 
et  Grande  d'Espagne  de  la  première  classe.  Étant  veuve  de  mon  frère, 
diarles-Élizabeth  de  Froulay,  celte  grande  héritièrer- avait  épousé 
Charles  de  Ronault ,  Marquis  de  Oamaches,  de  GayeUi  ,  de  Pomponne 
el  de  Seint-yaUery.  BUe  est  morte  en  1787  ,  en  ne- laissant  quWè  fiU% 
héritière  de  sa  Qjnmdease  et.  de  son  majorât  Castillan. 

(  Note  de  f  Auteur, } 
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Créquy  avec  lequel  j'ai  passé  trente  années  d'un 
bonheur  sans  nuages  et )sans  pareil!  Si  je  n'étais 
pas  devenue  une  riche  héritière,  moif  mariage 
avec  M.  de  Gréqny  n'aurait  certainement  pas  eu 
lieu,  parce  que  toutesyos  terres  de  famille  étaieat 
accabléea. d'hypothèques:  votre  ^rand-père  aij[rait 
été  obligé  de  s'alli^jr  à  une  famille  de.  financé^ -Ce 
,qu{  n'était  j^U|^|  arrivé  dans  votre  maison,  ef^e 
qui  l'avait  tdlem^'t  coùtrafié  qu'il  aurait  bien 
pu  ne  s'y  décider  jamais  et  B'e  se  pas.  mariël*  du 
tout.  Bqgl^en  revenir  ^  mon  frère  ^  il  é^l||i^iHiiQrt 
d»lapeÛ^  vérole,  à  l'armée  dH  Maréchal  de  ^- 

lars,  où   il   x^ommandait   l'ancien  régiment  ^e 

11 

mon  père,  Royal-Comtois,  et  c'était,  je  crois  bien, 
dans  les  premiers  mois  de  l'anaée^  1 7 1 3.  Ma  tante 
de  MontivilUers  avait  eu  la  précaution  de  jne 
fiiire  préparer  à  cette  triste  n,cruvelle^  en  consé- 
quence de  m^  tendresse  pour  mon  frère  e^psir 
suite  des  ménagemens  que  demandait  mon  âgje^, 
€6  .qu'on  fit  durer  quatre  à  cinq  mois,  e^  ce  q\ii 
fut  pour  moi  comme  si  j'avais  vu  mon  pauvre 
firère  se  consumer  progressivement  et  s'éteindre 
ft  la  suite  d'une  maladie  dé  langueur.  J'en  avais 
porté  le  grand  deuil  saqs  m'en  douter  parce  que 
l'époque  de  sa  mort,  avait  concordé  avec  cel|e 
éé  M"*  la  Maréchale  de  Tessé,  dont  il  nous  fallut 
porter  le  4^uil  de  triete;  attendu  que  son  mairi 
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était  le  chef  de  notre  maison.  C'est  un  usage  au- 
quel on  n'aurait  pas  manqué  dans  ce  temps-là. 
Tous  les  geus  de  qualité  prenaient  le  deuil  de 
père,  à  la  mort  de  l'aîné  de  leur  famille  dont  ils 
n'étaient  quelquefois  cousins  qu'au  vingtième 
degré.  C'était  une  sorte  d'assujétissement  qui  té- 
moignait noblement  de  la  dignité  des  races ,  et 
c'était  une  manifestation  de  coutume  salique  que 
les  parvenc[s  n'osaient  pas  singer.  Voilà  surtout 
C|S  qui  m'a  fait  regretter  et  désapprouver  qu'on 
ne  l'observât  plus  aussi  généi%ilement  et  rigou- 
reusement qu'autrefois.  Il  est  assez  connu  que 
ce  fut  la  Pychesse  de  Berry,  Glle  du  Régent,  qui 
fit  diminuer  de  mdttié  la  durée  de  tous  les  deuils 
possiblos  ;  mais  je  vous  puis  assurer  qu'àîl'excep- 
tioa  des  courtisans  du  Palais-Royal  et  des  fami- 
liers du  Luxembourg,  où  logeait  cette  indigne 
priflcesse,  personne  ne  voulut  adopter  une  inno- 
vation qui  sembla  fort  impertinente  avant  la 
majorité  du  Roi  ;  et  encore ,  il  est  à  remarquer 
que  depuis  son  insertion  dans  les  Colombats^  la 
noblesse  d'Artois ,  de  Bretagne ,  de  Bourgogne , 
de  Languedoc  et  de  Dauphiné,  n'a  jamais  voulu  se 
•conformer  à  ce. programme  de  la  Duchesse  de 
Benry.  J'ai  toujours  remarqué  que  c'est  dans  les 
pajr^  d états  qu'on  tient  le  plus  fortement  aux 
anciennes  coutumes;  et  vous  verrez  que  c'est  dans 
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les  mêmes  pays  cFétats  que  le  gouvernement  du 
Régent  a  trouvé  Je  plus  de  sévérité.  S'il  avaît  suc- 
combé à  la  tentation  ^hériter  de  la  couronne  de 
France,  il  était  bien  prévenu  d'une  opposition  vi- 
gilante et  formidable  ^  à  Grenoble ,  à  Toulouse  et 
principalenient  à  *Rennes,  où  le  parleméql  aurait 
fait  proclamer  fainé  'des  petits-fils  de  Louis  XIT , 
en  dépit  des  renonciations  et  au  mépris 'de^  stipu- 
lations d'Utrecht^en  vertu  du  droit  dl&primogéaî- 
lure  et  la  loi  salk|ne  3lla  main.  X^fidiUtfi  du  Ré- 
gent n'a  pas  été  ai  généreuse  et  si  méritoire  que 
nous  Tont  dit  ses^hisloriographes;  mais  voilà«que  je 
faisdejapolitique,  en  (ftibliant  que  je  ne  sui^  qu  une 
pensionnaire  ;  et  comme  Louif  XIY  esl  encore  vi- 
vant, e4|^'est  pas  le  moment  de  vous  pai^yi^fSle  Ist 
piinorité  dç  son  petit-sfils  et  de  la  régence  4e  soi| 
peveu* 

Vers  le  mois  de  novembre  1713,  ma  tantcÉlQQ 
dit  avec  un  air  de  précaution  qui  m^e  donna  knar 
tière  à  penser,  que  j'allais  aller  passer  Tbiver  ^ 
Paris,  n^ais  que  je  reviendrais  à  Tabbaye  lorsquiç 
j'aurais  fait  connaissance  avec  ma  grand'pière  4e 
f'roulay.  Je  pleurai  beaucoup  en  nous  séparant , 
c'était  bien  la  moindre  chose;  et  je  partis  en  chaise 
de  poste  avec  une  femme  de  chambre  et  deux  po^ 
itllp^s  que  mon  père  avait  envoyés  de  Paris  ppiir 
]|)'e$cçrtçr.  Mous  arrivâmes  après  ^x  jouisf  4^ 
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voyage,  et  Ton  me  fit  descendre  k  Thôtel  de  Frou- 
lay,  rue  Saint-Dominique,  où  je  trouvai  mon  père 
que  je  n'avais  vu  de  ma  vie  et  qui  me  reçut  comme 
si  nous  nous  étions  quittés  la  veille.  Mon  père 
avait  la  figure  la  plus  aimable,  il  était  d'nne  amé- 
nité  facile  et  d'une  grâce  charmante.  Il  me  dit 
qu'il  allait  me  conduire  et  m'établir  auprès  de  mt 
tante,  la  Baronne  de  Breteuil ,  parce  que  la  Mar<^ 
quise  de  Froulay  ,  ma  grand'mère ,  passait  sa  vie 
sur  ja  route  de  Paris  à  Versailles.  Il  ajouta  qu'elle 
aurait  pourtant  la  bonté  de  prendre  son  temps 
pour  me  présenter  dans  certaines  maisons  ;ensnite 
il  moLj^commanda  soigneusement  d'avoir  à  m'oh- 
server  4|pvant  MM.  de  Breteuil,  parce  que  c'était 
âne  Camille  extrècnement  susceptible  sur  tout  ce 
qui  pouvait  être  dit  contre  la  noEiiésse  de  robe. 
Mon  père  me  fit  servir  une  panade  aux  confitures, 
et  nous  voilà  partis  pour  l'hôtel  de  Breteuil ,  qui 
donnait  et  qui  donne  encore  aujourd'hui  sur  le 
jardin  des  Tuileries  ;  situation  qui  me  parut  tel- 
lement ravissante  que  j'en  éclatai  de  joie,  ce  qui 
fit  dire  que  j'étais  naturelle  au  possible.  Cette  jolie 
maison  n'est  composée ,  comme  vous  savez ,  que 
de  huit  à  neuf  pièces  à  chaque  étage,  mais  toutes 
les  chambres  y  sont  décorées  et  dorées  avec  un 
luxe  miraculeux,  et  voici  comcpeiit  le3  apparte-» 
inens  s'y  trouvaient  répartis  entre  ka  Breteuil 
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La  Marquise  de  Breteuil-Sainte-Croix  occapait 
le  rez-de-chaussée  dont  elle  avait  réservé  deux 
ou  trois  pièces  pour  sa  mère,  la  Maréchale  de 
Thomond,  laquelle  était  Dame  d*houneur  de  la 
Reine  d'Angleterre  et  sœur  aînée  de  la  Maréchale 
de  Berwyck.  La  mère  et  la  fille  avaient  uo  magni- 
fique logement  dans  le  château  neuf  de  Saint- 
Germain,  et  celui  qu'on  leur  donnait  à  lliôtel  de 
Breteuil  n'était  censé  qu'un  bâton  de  juchoir  à 
Paris.  Ma  tante  la  Baronne  (de  Breteuii-Preuilly) 
habitait  le  premier  étage  de  son  hôtel  avec  son 
mari,  dont  la  bibliothèque  avait  usurpé  trois  salles» 
Le  second  n'était  occupé  que^  par  la  Comtesse- 
Douairière  de  Breleuil-Charmeaux ,  mon  autrp 
tante,  laquelleélail  la  sœur  aînée  de  la  Baronne,  et  , 
née  de  Froulay  tout.ausslbien  que  sa  sœur  etmoi^ 
Celle-ci  ne  voulait  partager  son  bel  appartement 
avec  personne ,  et  trouvait  que  les  Bretéiiil  n'eii 
faisaient  jamais  assez  pour  elle.  Le  troisième  étage 
était  habité  par  le  Commandeur  de  Breteuil* 
Chantecler,  lequel  donnait  à. loger  à  l'Evêqué  de 
Bennes  (  Messire  Auguste  de  Breteuil-Contj  )  , 
lor^jjue  celui-ci  croyait  avoir  affaire  à  Paris ,  ce 
qi)i  ne  manquait  pas  d'arriver  souvent.  Enfin  les 
cinq  enfans  de  ma  tante  la  Baronne  occupaient 
le  quatrième  étage  ;  et  ma  cousine  Emilie ,  qui 
devint  ensuite  la  Marquise  du  Ghâtelet,  fut  oblw 
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gée  de  me  céder  son  appartement  qui  donnait 
sur  les  Tuileries.  On  la  relégua  dans  trois  petites 
chambrés  qui  s'ouvraient  sur  le  cul-de-sac  Dau- 
phin y  ce  qu'elle  ne  m'a  jamais  pardonné ,  soit 
dit  en  passant.  Vous  voyez  que  je  me  trouvais  trans- 
plantée tout  au  plein  milieu  de  cette  famille  de 
Biieteuil^  et  quand  la  recommandation  de  mon 
père  me  revenait  à  l'esprit,  il  me  semblait  que 
j'étais  dans  un  buisson  d'épines.  Cependant  je 
m'observai  si  bien  sur  le  chapitre  de  la  noblesse 
de  robe,  que  j'en  pris  une  sorte  d'habitude  in- 
ébranlable. C'est  de  là  que  m'est  arrivée  la  bonne 
coutume  de  ne  jamais  rien  dire  sur  ces  familles 
du  second  ordre  avant  d'avoir  eu  là  précaution 
de  regarder  autour  de  moi ,  comme  on  fait  pour 
les  cheveux  roux  et  les  bpssus. 

M.  de  Breteuil  était  un  vieux  robin  qui  ne 
parlait  jamais  que  de  son  père ,  le  Contrôleur- 
Général,  à  qui  l'on  avait  toujours  dit- — Monsei- 

gneôrl —  Mais,  Monseigneur —  Com- 

menl  se  fait-il^ Monseigneur? Vous  étiez  bien 

sûre  de  voir  arriver  un  Monseigneur  k  la  suite  de 
tontes  ses  memorations  paternelles.  Il  avait  la 
rage  et  la  manie  des  fonctions  et  de  la  titùlature 
au  point  de  conserver  des  charges  les  plu&  mi- 
nimes et  les  plu^s  mal  appliquées  sur  un  homme 
tel  que  loi/ Il  avait  ensuite  le  tidicûle  d'en  faire 
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metitioiinér  les  qualificatioDS  dans  tous  smi  cour 
trats.  Par  exemple,  il  avait  hérité  d'un  brevet  de 
secrétaire  du  Roi  qu'il  aurait  dû  reveo4re9  et  i| 
avait  reçu  en  paiement  une  autre  charge  de  lec- 
teur  de  la  chambre  de  S.  M.  qu'il  avait  eu  soin 
de  garder  pour  lui ,  de  sorle  qu'il  était  ^alifié 
tout  à  la  fois  dans  un  même  acte^  Baron  de  Bre* 
teuil  et  de  Preuilly,  Premier  Bat&n  de  Touraiùe 
et  secrétaire  du  Roi;  de  Ministre  pléaipoten* 
tiaire  de  S.  M.  et  de  Lecteur  de  sa  chambre  ^  de 
Conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils  et  d'Intro- 
ducteur des  Princes  étrangers  auprès  de  S.  H. 
C'était  un  salmigondis  risible  et  dont  sa  faDoill^ 
était  au  désespoir.  Il  aimait  beaucoup  la  littéra- 
ture et  les  gens  de  lettres,  et  du  reste  il  étâitbon 
inoliniste.  C'était  là  son  beau  côté. 

L'aînée  de  mes  tantes,  Marie-Thérèse  de  Frou- 
lay  (la  Comtesse  du  second ),  était  une  douai- 
rière assez  pimpante  ,  orgueilleuse,  exigeante  e^ 
personnelle  à  l'excès.  Elle  affichait  un  soqveraia 
mépris  pour  le.  faste  qui  nous  entourait  à  Tbotel 
de  Breteuil,  ce  qui  ne  l'empêchait  p^s  de^fs^ 
jamais  sortir  qu'en  carrosse  à  six  chevaux,  avec 
yn  piqueur  en  flèche  et  quatre  laquais  en  |;raiide 
livrée.  Le  Baron,  dont  la  vanité  pe  s'étalait  que 
sqr  les  grosses  de  i^otariat  ^  disait  toujourijf  qii^ 
Vé^ui^jï^e  dç  ^  belte-SQQMJ^  avait  l'air  d'u^je  f^t|i 
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de  PSques,  et  do  reste  il  ajoatait  régulièrement. 
34  mille  francs  d'étrennes  aux  36  mille  francs 
qa*il  avait  à  lui  payer' pour  son  douaire  et  son 
précipot.  Elle  avait  sept  femmes  de  chambre^dont 
une  ou  deux  la  veillaient  toujours  pendant  lanuit, 
afin  de  la  préserver  des  apparitions  et  de  la  dé- 
t^màre  contre  les  revenans.  De  toutes  les  peureuses 
que^'ai  connues,  c'était  certainement  la  plus  sus- 
ceptible d'effroi.  On  ne  l'aurait  pas  fait  rester  toute 
9eule  dans  la  garderobe  de  sa  sœur,  parce  qu'il  y 
avait  sur  le  parquet  une  peau  de  tigre  dont  elle 
ly^t  une  frayeur  mortelle.  Ladite  Comtesse  de 
Breteuil  ne  mangeait  pour  tout  potage  à  son  dé- 
jf  oner  et  son  dîner  qu'une  panade  à  l'orgeat,  et 
jamais  elle  ne  soupait  chez  elle,  ce  qui  fait  qu'elle 
ivait  plus  de  fortune  à  dépenser  qu'il  ne  lui  fallait 
raisonnablement.  Mais  ceci  ne  la  consolait  poin( 
de  pe  pouvoir  aller  faire  sa  cour  à  Versailles; 
iiassi  fiqit-elle  à  quarante-sept  ans  par  épouser  le 
a^wf.  Marquis  de  la  Yieuville,  attendu  qu'elle  en 
devait  obtenir  les  entrées  du  cabinet,  parce  qu'il 
«ait  été  fibevalier  d'Honneur  de  la  feue  Reine 
Ifarie-Thérèse  ;  voilà  ce  ,qui  la  décidait,  nous  di- 
saib^Ue>  et  j'iu^^ginai  que  les  cent  mille  écus  de 
rent^  dq  vieux  Marquis  n'y  gâtaient  rien.  Cétailt 
m  d^s  Mpur?  de  femme  les  plus  s^ ,,.  une  dw 
ç^sPeA  les  plus  vatine^i  et  des  tètes  l§$  pl^s  vidisfi 
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Ma  cousine  Emilie^  qu'on  appelait  alors  Made- 
moiselle de  Preuilly ,  et  non  pas  Mademoiselle  de 
Breteuil,  afin  de  la  distinguer  de  sa  cousine  ger- 
maine qui  est  devenue  M"^  de  Glcrmont-Tonnenre, 
ma  cousine  Emilie  avait  trois  ou  quatre  ans  de 
moins  que  moi,  mais  elle  avait  au  moins  cinq  à 
six  pouces  de  plus.  Son  ami  Voltaire  a  fait  impri- 
mer qu'elle  était  née  en  1706,  à  dessein  de  la 
rajeunir  de  quatre  ans,  mais  elle  était  née  le  17 
décembre  1702,  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier  à  la 
sacristie  de  Saint-Roch.  C'était  un  colosse  en  tou- 
tes proportions.  C'était  une  merveille  de  force 
ainsi  qu'un  ^rollige  de  gaucherie  :  elle  avait  des 
pieds  terribles  et  des  mains  formidables  :  elle  avait 
déjà  la  peau  comme  une  râpe  à  muscade  ;  enfin  la 
belle  Emilie  n'était  qu'un  vilain  cent-^uisse;  et 
pour  avoir  soufiert  que  Voltaire  osât  parler  de  sa 
beauté,  il  fallait  assurément  que  l'algèbre  et  la 
géométrie  l'eussent  fait  devenir  folle.  Ce  qu'elle 
avait  toujours  eu  d'insupportable,   c'est  qu'elle 
avait  toujours  été  pédante  et  visante  à  la  transcen- 
dance en  fait  de  compréhension,  tandis  qu'elle 
embrouillait  tout  ce  qu'on  lui  mettait  en  mémoire 
et  qu'elle  en  faisait  une  manièrer^d'hocbepot  in- 
digestible. Par  exemple,  elle  nous  demandait  un 
soir  Bvec  un  air  moitié  distrait  et  moitié  préo6- 
cupéy  ce  qui  était  sa  mine  habituelle/  et  en  *re- 
jetant  son  régime  et  son  ïiomioatif  à  la  fin  de  séè 
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phrases  5  ce  qui  était  sa  manière  de  procéder 
grammaticalement,  elle  nous  demanda  lequel  des 
deux  il  fallait  tenir  pour  assuré,  ou  que  Nabucho- 
donosor  avait  été  «changé  en  bœuf,  ou  que  le 
Prince  Chéri  avait  été  métamorphosé  en  oiseau? 
— ^Mais ,  ni  l'un  ni  l'autre,  lui  dit  sa  mère. —  J'ai 

pourtant  vu  dans  la  Bible — Vous  n'avez  rien 

vu  de  pareil  à  cela  dans  la  Bible,  lui  dit  ma  tante 
qui  n'omettait  jamais  de  la  corriger  et  de  la  tancer 
vertement.  Allez  me  chercher  la  Bible  où  vous 
avez  trouvé  de  si  belles  choses,  (c  La  raison  du  roi 
iLS* aliéna j  il  s'enfuit  dans  les  champs  oii  il  pais- 
€  sait  r herbe  à  la  manière  des  brutes:  ses  che^ 

■  j 

^veux  s'alongèrent  comme  des  plumes  d  aigle,  et 
«  ses  ongles  devinrent  crochus  comme  ceux  des 
vautours!....»  Où  donc  voyez-vous  donc  que  le 
roi  Nabuchodonosor  ait  été  changé  en  bète  ?  Jfe 
vois  bien  qu'il  était  devenu  fou,  mais  il  n'est  pas 
question  qu'il  fut  devenu  bœuf.  Souvenez-vous 
que  c'est  une  imagination  de  sœur  tourière  ou  de 

•M        -  .  '  ■ 

femme  de  chambre. 

Yoilà  comme  elle  avait  étudié,  la  docte  Emilie, 

■"  **  •     . 

et  c'est  ainsi  qu'elle  avait  retenu  toutes  choses. 
Je  cqmprends  bien  que  M.  de  Voltaire  ait  eu  la 
iantaisie  de  la  faire  passer  pour  une  savante  ;  mais 
je  n'ai  pu  m'expliquer  comment  M.  Clairaut,  qui 
était  rude  et  sévère,  avait  eu  cette  complaisance- 


Hr.  Nous  disions  toujours  qu'dle  avait  di!lr  [uî  don*- 
ner  de  iWgent,  et  nous  n*avons  jamais  ouf  parler 
du  génie  subUme  et  du  profond  sai^otr  dé  M^  du 
Châtelet  sans  éclater  de  rire.  Voltaire  était  cruelle- 
ment tourmenté  de  mon  expérience  et  de  mon 
incrédulité  sur  ce  chapitre4à 


«  Écoutex-moi ,  respectable  Emilie: 
»  Tous  êtes  belle;  ainsi  donc  la  moitié 
«  Du  genre  bumain  sera  votre  ennemie» 
»  Tous  êtes  bonne  et  tous  serez  trabiel  » 


— ^Yous  voyez'  bien,  mon  cher  Voltaire,  ^tté 
vous  dites  que  notre  cousine  est  devenue  bonne 
et  belle  à  Tâge  de  48,  ans  et  c'est  une  supercherie 
qui  nous  saute  aux  yeux!  Comment  voulez-vous 
qu'on  puisse  vous  croire,  lorsque  vous  dites  qu'elle 
est  devenue  savante  ?... 

— Mais ,  Madame ,  elle  m'avait  mis  le  pied  sur 
la  gorge  pour  me  faire  parler  de  sa  beauté.  Elle 
aurait  fini  par  m^étrangler,  pn  voit  bien  que  vous 
ne  la  connaissez  pas 

— Allons^  M.  de  Voltaire,  ne  tombons  pas  dans 
les  familiarités:  tout  ce  que  je  vous  puis  accorder 
sur  la  Marquise  du  Châtelet,  c'est  qu'elle  est  plus 
habile  et  plus  exigeante  que  vous. 

J'aurai  souvent  l'occasion  de  vous  réparler  dé 
la  divine  Emilie,  de  ses  bons  amis  Voltaire  'et 
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SaiDt-Lambert;  et  surtout  de  mon  neveu,  le  Due 
du  Chfttelet^  qui ,  grâce  à  Di((ja,  n'aurait  jamaia 
élé  d'un  naturel  aussi  confiant  et  aussi  patient  que 
son  bonhomme  de  père  (i). 

Ce  que  je  vous  dirai  du  Commandeur  de  Bre- 
teuit^  et  de  TÉvèque  de  Rennes^  grand-maître  dé 
la  chapelle  royale,  c'est  que  ce  dernier  était  une 
vëritable  linotte  mitrîée.  L'autre  avait  dans  l'hu» 
ineur  une  habitude  de  tristesse  mâle  et  profonde. 
D  était  sobre  de  paroles,  indulgent  pour  ses  do- 
mestiques,  et  d'une  sévérité  prodigieuse  à  l'é- 
gard de  son  aumônier.  Il  était  pour  sa  famille  et 
ses  amis  comme  une  espèce  d'énigme,  et  lors- 
qull  sortait  à  pied  de  Thôtel  de  Breteuil,  enve- 
loppé dans  sa  cape  et  la  tête  couverte  de  sa  carà« 
pousse,  on  s'y  mettait  aur  fenêtres  pour  le  voir 
passer  en  le  suivant  deâ  j^^ux,  et  puis  chacun  se 
regardait  avec  un  air  de  curiosité  craintive  et 
sombre.  Je  nl^ai  jamais  su  comment  expliquer  là 
singulière  impression  qu'il  nous  lésait  éprouver.  Le 

(i)  Fliwwit-Loiiii-Marw  dû  Cbâtelêt 'Lorraine»  Sire  et  ConMe» 
IfbârqBÎs  et  Duc  du  CMtelet ,  Pnnoe  de  Yeuvillart  et  da  Saint-Eta^pire-^ 
Xooiftiii,  Marquis  de  Trichasteau  y  Comte  de  Lornont,  etc.  U  anit  eu 
un  frère  qui  mourut  dans  soo  enfatee.  Leur  sœur  Marie-Gabrielle  da 
Chitcleta  ^powé  Don  Alfonse  Caraffa,  neveu  du  Pape  Paul  ITetïMe 
d»Montané$row  Le  quatrième  et  dernier  «n&nt  de  leur  mère  a  très-bîea 
fiût  de  ne  pas  Tenir  i  lion  terme,  attendu  que  M.  du GhAtdet  ne  Tau- 
rait  ^  reconnu.  (  Note  de  T Auteur.  ) 
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Commandeur  avait  une  cassette  remplie  de  pa* 
piers  qu'il  adre^  le  i8  avril  1714  au  Roi 
Louis  XIY.  Il  acci^pagna  le  valet  de  chambre 
qui  la  portait  jusqu'à  Versailles,  il  revint  tout 
seul  à  Paris  et  fut  trouvé  mort  dans  sonlit,  le  20 
avril  suivant.  Il  avait  brûlé  la  veille  une  grande 
quantité  de  lettres,  ainsi  qu'un  portrait  de  Mon* 
sieur ,  frère  du  Roi ,  dont  on  trouva  les  débris 
dans  Tâtre  de  sa  cheminée. 

On  avait  déjà  supposé  bien  des  choses  h  Vépo-^ 
que  de  la  mort  de  Madame  (Henriette  d'Angle- 
terre).  On  parla  beaucoup  de  la  mort  du  Com- 
mandeur de  Breteuil  et  des  dispositions  qui 
l'avaient  précédée,  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
avait  fini  naturellement.  Ses  funérailles  eurent 
lieu  dans  la  chapelle  de  l'ordre  de  Malte  au 
Temple  avec  une  grande  solennité ,  et  ce  fut 
M.  de  Belsunce ,  Évêque  de  Marseille ,  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  en  présence  de  tpus 
les  princes  du  sang,  à  qui  le  Roi  avait  fait  ordon^. 
ner  de  s'y  trouver. 

Je  me  souviens  que  Madame  de  Maintenon 
écrivit  à  ma  tante  un  billet  fort  aimable  à  cette 
occasion-là.  II  n'était  signé  que  de  ce  nom  de 
domaine,  sans  a^ucun  titre  et  sans  prédécessipn 
de  son  nom  d'Aubigné  ;  je  me  souviens  auflâi 
qq'il  était  cacheté  aux  armes  d'Aubigné  sans  cou* 
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roitlMt^e^Mariitiise  et  san^accàlleteent  des.|irine8 
de  MM.  Scarroa  qa*elle*  aurait  dû  porIi?r  (a  com' 
munautéy  cq  qoi  témoigoaît  assez  combien  son 
état  cml  et  nobiKai^is  était  dl^ns  Texception.  Ce 
qpe  je  me  rappelle  aAssi ,  c'est  qu'à  la  même  épo* 
^gff^  toutes  les  mêmes  personnes  qui  reçttr|nt^la 
Gazetl^  de  Leyde  y  ^trouvèrent  imprimée^urjMfc^ 
p^it ''papier  Tépigramme  sbivanté,  qu'on  fran 
ea  jsoigi^de  leur  envoyer  de  Hollande  avec  ce 
jparnai^'*  ""  - 

.F  ... 

■  Cette  fameuse  l^nqfieroute 

«  Que  ^ît  LouU  en'fa  déroute  . 
.  «'WÎBplit  bien  U  barqae  À  Capou! 

«  n  est  si  pauvre  en  son  vieux  Age, 

«  Qu'on  craint  que  la  veuve  Scarron 
. .«  Nltitlût  |in  mauvais  mariage. 

■  ■  . 

Cette  brutalité  de  quelque  msinvais  *Frabçais  ; 
protestant  réfugié,  fut  accueillie  pai* des  éclats 
d'ànimadvejjjslon  patriotique  et  d'indignation  /?- 
Ualôy  on  pourrait  dire;  car  jamais  le  grand  Roi 
n'avait  paru  si  grand  et  ne  fut  si  profondément 
vénéré  qu'au  milieu  de  ses  douleurs  de  famille  et 
dn  maHieur  de  ses  armes. 

MHadT  ïianre  de  Breteuil^  autrement  dite  ja 
Marquise,  de  Sainte-Croix ,  était  une  Pairesse 
britaiiniqae  j^arfaitement  pôUe ,  quoiqu'elle  fAt 

K  8 


^W'^.'i^Jf^^  rcibtre  cfunS  ce  pays-là;  mail  ella^ 
af^it  tgfilo^rsi  un  air  »  mal  à  son  aise  et  guindé, 
pgrçe  qu'aile* se  voi^lait  toujours  maintenir  à  caj|î- 
fQ.qrchon's|^rla%préteDtions  celtiques  de  latiiby 
rQVfle..  4^  O'Bryeu  %t  desiPripces  de  TboQXiiD^ 
"  '  '  ^^^s^t  rhériiière.  Sonf  père ,  qui  .ij^int 

de  Fs^nce,«et  sif  mère»  qui  étai^Sut 
iat^ndànte  de  Ja  cour  d'Anglç terre  à  Sai^ 
main  ^  étaienfdeux  fervens  jacobites  ettlgU 
gré3  de  fcH't  fnauvaise«hu|peur.  La  *Maréch'aie  de 
'iÇËomond'm'a  pourtant  dit  ime  jolie  'cliose ,  une 
fois  dans  sa  vie,  et  c'était  qtRi;))  moment  de  s'em- 
barquçr  à  la  suite  <le  cette  mfilheûriqKi*B.eine 
d'Angleterre  ^IMblprie  )jie  Modène^  elle  ian^aît  pro- 
mis à  unç  vieille  tante  qu'elle  laissait  en  Irlande, 
et  qiîi  s'appelait  Milady  Stuart,  de  Iqi d<>nner  des 
nojilveUe^  de  leur.  c'Qu;Ma  le  Roi  Jacques  jr  et  de 
l^i  i>ien  4é(?iiler  4e  quelle  manière  on  allait^i^e- 
c^ojff  lç3  3l^u^r(  à  la  çQur  deVersailIéâi?  Elle  3e 
qigt^ten.ta  d^envqyer  à  sa  tanlQ  un  fçuUlet  de  ses 
l^^uifes,  où  se  trouvait  le  cQ9imencemc;nt  du 
ns^uine  :  (c  Dixit  Dùrninus  Domino  rneo  :  sedff.  à 
<c  dextris  meiSy  donec,  ponam^  inimiços-  tuos  scor 
tr,  bellum  pedum^  tuprum.  »  Rien  n'était,  plus 
e:i^aotemettt  bien  appliqué  que  ce  premier  veri^et 
4e  nos  vêpres.  Plût  à  Di.eu  que  l'application  ^du 


\ 
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deuxième  verset  ie  fût  réalisée 'contre  cetabomi- 
nable  Stathouder  GaiVâùme,  à,]^i  j'^ai  garii^ 
depuis  moa  enfance,  on  sentibaent'^  ezécrati^ 
mépri&ante  ift,  d'horreur  patriotique  qumie  fl^ést 
jafB|iifi\i)l||ait)ii  !  Il  nw  sembr^ait,  et  je'^e  salit 
pli^sij'ai  rêvé  guelfe  A|b6<^  et  la  Maré^^ 
dâ^i^mi^â^^  qu'oi^ «lll^ehii^alors Milord 4?tMi* 
lady  O'HEfiEiEliie 6|ftre,âVaieoiL*encore  une  antre 
nlW  qui  owait  épousé  le  ïl^^Rf^rasltta^ 

A^ant#en  Gnir  «t^ec  l^dMptnl  et  leurs idiiis, 
irme  reste  à  ^ous.  parier\d{s  la  personne  la  plg 
jfil^çieiise ,  Ih  mieux  in^tiile  etfna  plus  âflF 
fi|puse  de  la  famille  ;  Vêtait  une  des  femmes^ 
plos  attachantes  et  les  plusHPItéressantes  à,bîen 
observer  que  j'aie  jamais  eonnnes.  Voilà  pourquoi 
]'a2%oinu  vous  la  garder,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment,  pourMa  bonne  bouche^ 

GaiSçieHe-^Annede  Froulay,  baronne  de  Breteùil 
etde  J^reuilly,  était  renommée  pour  sa  beauté. 
Sa   figure    était  de  celles   qui  vous  frappent  , 

■  a 

qu'on  n*a  vues  qu'une  fois,  et  qu'on  prévoit  n^ 
retrouver  jamais.  Son  teiiu  était  iine  véritalyle 
'merveille  d'éclat  naturel  et  de  fraîcheur.  Elle 
avait  lescheveux  absolument  de  couleur  cendrée:, 
les  sourcils  noirs ,  les  y eqx  gris  d'un  aigle ,  l'air 
doux,  spirituel  et  .singulièrement  imposant.  Elle 
était  naturellen])ent  sérieuse,  et  Je  ne  crois  pas 
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qu'on  Tait  jamais  vue  sourire ,  autrement  que  par 
condescèndflCnoe ^  ou  par.un*  inouvement.de  te/i- 
resse^en  regardant  ses  enfanf.,  qui  étaient  les 
plus  chSrmi^te&lbréaturj^s  du  mondé^à  j^'^zcep- 
•ticgoide  la  gauche  Boiilie^  ]:]J^n  enteiulu«EII^J|t|ait 
prodigieusement  4bsirùjy|^,  et  les  deux  psg:tiey|^u 
savoir  où  ma  tant^'yxcâsitaH:  y  étaiéi|f;»;^(us(put^jRsi 
tfaéolo^e  etJ^siyfoApmiel  Elle^se  l'aiUait  |quveht 
dç  son  pont  pogfeaWf^eux  sciences  les'plus  O^ia^- 
ciilinès ,  disait-e«ËM  étaiéift  le^'{ilus 

îvées,  Je^ôroîs  ISeij^^que  M™'  du  Ghâ)ele^|?a 
Ctt|js  su  d'astronomie  que  ce  que  sa  mè|Qiiq^ 
avait  laissé  tombe^ans  la  conversation..  Ha  t^M^  . 
étai ^.. passionnée  aahs  ses  aOections,  incapable 
d'éprouver  la  haine,  impuissante  pour  la  moqije- 
rie,  inaccessible  à  la  vanité.  Sa  prévoyance  el  sa 
clairvoyance  étaient  admirables;  Son  fiaractère 
létait  solide  eC  calme.  jEnfin^  pour  qui  la  Jrëtrou- 
vàit  à  53  ans  après  Tavoir  vue  à  <i 5;  elle  ne  parais^ 
sait  ni  beaucoup  plusisensée ,  ni  beaucoup  moins 
jolie.  Avec  de  si  hautes  et  si  charmantes  qualités^ 
ma  tante  avait  néanmoins  des  imperfections  sin- 
j^lières.  C'était  d'abord  une  espèce  de  culte  de 
latrie  sans  pratiques  et  sans  dévotion  pour  les 
volontés  de  son  mari,  qui  consistait  à  faire  obéir 
terbpuleusement.  ses  enfans  et  ses  domestiques 
à  toutes  les  ordonnances  du  Baroi^  de  Breteuil, 
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lesqilbllesétaienttoujourscontradictoiresetleplq^ 
souvent  inexécutables.  G  était  ensuite  un  orgueil 
inaCernel  établi  princi^ialeniQnt  sur  ce  que  ses  en- 
fans  avaient  l'avantage  d*l^)>arteniFà  notre  itiais^, 
honneur  dont  elle  ne  songeaitaucunemen  t  à  se  faire 
la  moiotire  part,  adû  plus  qu'à  {irer  le  moindre 
parti^'de  vanité  podr  son  propre  compte,  ayant 
époysé  tous  Jjea.  Tonnelier  possibles  en  prenant 
le  nooi  dt iMM^inartt —  GommcHkCvoudràlt-on , 
me  disait-éBe- ui^foiSr^ue  jenefu9sei{>as  restée 
bienviillante  et*rec#nnaissante^our4i«  de  Bre- 
teuily  qbi  fli'a  préservée  deia  guimpe  en  m'egi- 
pQphant*  de  ^cher  d'énnilv^derrière  les  grille^ 
d^iii  ch)itrer  C'est  i  lui  que  je  «dois  le  bniah^Ur 
d'êtrerllhc.  Il  a  parfois  dâ  volontés  singijS^es  ek 
j'en  conv%bs;  mais  il  est  de  mon  devoir  de  m'y 
conformer  sans  murmures  et  d*y  faire  obéir  les 
autn9  aufhnt  que  je  le  puis.  Ma  très  bonne  et  bien 
àim&b(|Q  tSqte  algiût,  ^n  outre,  une  croyance  su- 
perstitieuse à  certains  presscntimens  ^  et  quaùj^ 
ces  pressentimens  avaient  ses  enfans  pour  objet , 
ei  qu'on  entjreprenait  de  la  contrarier  dans  le^ 
résolutions  qui  s'ensuivaient,  cette  femme ,  ordi- 
nairement si  paisible  et  si  soumise,  lançait  alorg 
un  coup  d'ceil  à  son  mari,  comme  un  éclair  d^ 
domination  despotique ,  en  lui  disant  ;  — r  Pe«r 
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i^i-vous  donc,  Monsieur,  que  là'mère  deTôsen* 
faiis  ne  puisse  pas  âvQÎr  autant,  d'instinct  naturel 
et  j|e  prévision  que  ^3  in^e  de  vos  poulets?  Est- 
ce^'^qtie  la  pouFe  a  bcsoid  que  von^ayez^aperçu  le 
i^ildii,îavant  de  s'inquiéter  et  s'agiter  iA>pr  sa  cou- 
vée?....La  p^ysja'nfe  du  regard,  si  ce  ne^t  la  jus- 
tesse 'de  la  comparaison ,  produisait  un  effet  ma- 
^nétiqi][e;  etjsèfc  mari  lui  ^poq^diU  avec  tm  air 
de  résignation^—  tA\ez  ;jÊidi^i^^  vdils 

établir  dak^iie.^uberge  adôrès'^]^  1^^  la 

Flèche,  pjflco  que  vous  ^vlz  rêvé  que  OTh*e  fils 
allait  avoir  des  con^tîjons.  Pour  cette  fois- là,  m^ 
tante  avait  devhi^bfen  jysfe,  et  no|)^ld  vlmea'l^e- 
t^iHJjiiit  à.  dix^^^iîrs  après  'avec  son  secqu|d  fils , 
^ù'^^  avait  arfadhé ''au  collé^ge  et  des^piOrtek  de 
kl  mort  en  lui  faisant  avaler  des  flots  ^e  siic  de 
laitue,  ce  dont  personne  ne  s'était  encon^àvilsé 
contre  les  coavulsions.  Le  petit  cousin  oSnt  je 
vous  parle  était  le  père  dn  barttt  de  Bretéuil,  le- 
4[nei  est  ft'ujourd'bui  Ministre  de  IsT  maison  du 
Roi»  Vous  "ûè  sauriez  ignorer  qu'il.a  marié  sa  fille 
unique  au  Comte  de  Goyon-Matignon ,  cedotat 
îl n'est  provenu  qu'une  fille  qui  vient  d'épOûset 
1è  fils  aihé  du  Duc  de  Montiinorency.  Si  noti^ 
àVioûs  le  nîaiheur  de  vous  perdre ,  ce  serait  M*^ 
àk  MontMoréllcy  qui  deviendrait  ma  principale 
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héritière ,   et  c'est  une  sorte  de  profit  que  je  ne 
lui  désire  assurément  en  aucuiie  façon  (  i  )  ! 


.    (f )  Le  petit-fils  et  le  fils  de  Kanteur  étaient  morU  avant  le  Banm  de 
Bretenil ,  grand-père  de  M<^  la  Doehesie  de  Mantmocaney,  laquelle  a 

■ 

leeneillii'béritaKe  de  M**  deOéquy,  en  iSSSyépoqHlde  la  Bortde 


M"*  de  Matignon,  sa  mère. 


V 


(Noie  d€  râiiîtmt.) 
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CHAPITRE  IV. 
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■  -       •       .  ' 

la  cMiié puérile  et. honnête  (éditioijde  Poitiers  ),  — -  M.  d«  Fonte- 
nelJe. — L^Marquîs  de  Dangeau. — Le  vieux  Duc  de  Saint-Simon.— 
Jein-Baptîtie-Bousseaa.  —  Démenti  que  l'auteur  donne  à  Toltaj^re. 
—  Le  Marédial  d'Ecosse.  —  La  Marquise-Douaipère.  —  Tisite  i 
St-Gyr, —  Lb  ROI.  —  M»«  de^Majptenon.  — 'La  Dnchesse  du 
Maine.  —  Le  God  sape  the  king  t  Saint-Cyr, 


Ma  taifte  me  trouvait  assez  bien  instruite  ;  jpais 
elle  avait  jugé  que  Tubage  du  couvent  ne^^uvait 
suppléer  à  celui  du  graAd  monde.  Vous  alle?Toir 
que  M"®  de  Bréteuil  était  la  personne  J^^liis.sa* 
va^ment  et^la  plus  exactement  polie,  ce  qui 
,  m'a  toujours fib'nnée,  car  elle  n'était  sortie  du 
Prieuré  de  S^*-Madeleine-en-Dunôis  que  pou'r^ 
épouser  un  mari  dont  le  rang  et  la  profession  ne; 
lui  permettaient  pas  d'aller  prendre  le  bel  air  et 
les  habitildes  de  Versailles.  Elle  débuta  par  me 
faire  lire  la  Cwilité puérile  et  honnête  :  c'était  Tan- 
cienne  édition  de  Poitiers,  pletne  de  niaiseries j 
mais  l'intelligente  personne  avait  la  prudence  et* 
l'attention  d'y  faire  ma  part  avec  celle  du  temps , 
en  rejetant  lé  fatras  et  les  ridicuiités  sur  les  usages 
et  les  coutumes .  surannées  de  Tépoque  où  l'a,!!*-? 
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teur  avait  écrit.  Par  cxem]plc  y  on  y  disait  qu'il 
fallait  éviter  de  craêher  dans  la  poche  de  son 
voisin  et  qu'il  ne  fallait  pas  se  moucher  à  table 
avec  sa  servielfb;  qu'il  ne  fallait  jamais  se  pei- 
gaer  dans  les  églises ,  et  surtout  qu'il  se  fallait 
bien  garder  de  faire  le  signe  de  la  croix  derrière 
son  dùSj  parce  que  c'était  incml  pour  le  St-Sa« 
crement.  ^  Yom^oyez  bien ,  me  disait-elle ,  que 
les  Muguets  du  temps  du  feu  Roi  Louis  XIII 
avaient  déjà  pris  la  mode  des  longs  cheveux,  et 
qvnh  portaient  des  démêloirs  dans  la  poche  de 
leur  habit;  ce^ont  les^ieilles  gens  n'ont  pas  en- 
core perdu  l'habitude.  On  dit  populairement 
«  faire  le  signe  de  la  crpiiL  derrière  son  dos  jo^  Ji 
propos  des  écoliers  qui  jettent  leurs  mains  par 
des|^us  leurs  épaules  en  faisant  avec  précipitation 
le  signe  d^  notre  salut ,  ce  qui  ne  laisse  pas  d  être 
une  irrévérence;  et  quafit  à  ne  pas  se  moucher 
avec  sa  serviette,  il  est  encore  à  désirer  que  cer- 
tains gentilshommes  de,  province ,  à  commencer 
par  Iç  Comte  et  le  Chevalier  de  Montesquiou , 
prennent  Me  précepte  en  considération;^  car  ils 
essuient  leurs  n^z  avec  la  nappe ,  et  c'est  une  salo- 
perie qui  fait  mal  au'  coeur.  —  Brisez  voire  pain 
sans  le- Couper  au  couteau;  cassez  toujours  vos 
coqiifites  if  œufs  ;elpoxir  quoi  donc  cela,  matante? 
-^  C'est  p^^e  qu'cja  ne  vous  sert  que  du  pain 
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tendre,  et  que  la  croate  en  e«t  fragile  et  légère. 
J'ai  toujours  pensé  que ,  s'il  était. permis  de  cou- 
per son  pain ,  on  n'y  saurait  mettre  assez  depré- 
cauUons^  et  qu'on  risquerait  d*èn  (aire  jaillir  des 
particules  incommodes  et  très  aiguës  dans,J[e8 
yeux  de  ses  voisins  ou  sur  la  gorge  de  sesjrpi^nes. 
Quand  vous  laissez  des  coquilles  d'œufs  sur  delà 
vaisselle  plate  et  qu'un  valet^-|ient  les  enlever^ 
comment  ne  craignez-vous  point  qu'elleaflie  roa- 

ient  sur  vos  habits? J'ai  su  depuis  quglha 

ttote  en  agissait  de  la  sorte  avec  moi  poilr  ne 
pas  discréditer  dans  mdn  esprit  une  foule  de 
prescriptions  utiles  et  de  sages  ficommandations 
qu'on  trouve  dans  ce  même  livré;  Il  y  a  tel 
protocole  ou  telle  formule-  d'égards  qui  a  fait 
honneur  à  ma  >  parfaite  éducation  et  *  qui  ne 
•  s'était  imprimé  dans  mon  espnt  que  moyeA- 
hant.  là  lecture  de  la  Çwilité  puérile  et  honnête. 
Toujours  est-il  qu'ayant  vécu  jusqu'à  dix-neuf  abs 
si  loin  du  monde,  ayant  éppusé  un  homme  ..qui 
ne  pouvait  la  faire  présenter  à  la  cour,  et  to  té^* 
nant  toujours  chez  elle ,  ma  tante  de  Bre^teun.atàit 
acquis  au  plus  souverain  degré  la  pratique  et'  là 
théorie  de  la  politesse  avec  ru3age  du  plbs  g(ràià4 
inonde  ;  et  c'était  depuis  la  forme  d'un  pl^cet  au 
Roi  jusqu'à  la  différente  n^anière  de  prôbbiMrei* 
le  MotfSEiOR^R  pÀur  un  ÉVèquè  ou.  pbur  un 
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n^ce  du  sang.  Elle  s'attacbait  &  me  prouver  que 
chaque  lieu  commun  de  la  politesse  avait  ton- 
fours  un  motif  agréable  podt  les  autres ,  un  but 
ndliODnable  eji  lui-même,  ou  tout  au  moins  une 
origioisfiistôriqueet  respec  table.  Aurcste^elle  avait 
ane  manière  de  professer  tqut-à*fait  exempte  de 
fixité ,  de  prétentions  pédagogiques  et  de  pédau- 
tene;  a'était  sa  façon,  et  voilà  pourquoi  je  l'é- 
coutais  avec  plaisir  et  confiance.  J'ai  vécu  soixante 
tt  quinze  ans  de  plus  que  celte  excellente  et  sagte 
^rsonne,.et  je  n'ai  jamais  eu  rien  à  réfortnétde 
tint  ce  qd'etie  m'avait  appris. 

n  y  a  pour  les  enfans  bien  nés,  et  surtout 
pour  les  garçons ,  des  habitudes  de  famille  que 
iSeu,  ne  saurait  remplacer.  -»  Donnez  votre  place 
4  Hoiisieur.  —  Allez  baiser  la  main  de  votre 
tante.  —  Une  autre  fois,  mon  enfant,  disait-elle 
k  son  fils  aîné ,  vous  ne  vous  asseyerez  pas  sur 
un  fauteuil,  en  cercle  comme  unlSeigneur,  et 
j^m  près  de  la  cheminée  que  M.  le  Curé  de 
t-rSulpice.  Je  n'aime  pas  uon  plus  que  vous 
pi>t*ter  des  tasises  où  des  fetires  de  liqueur 
i  là  ^cotnpagUTe.  C'est  un  empressement  qui  tient 
^'bourgeois,  et  teâ  habitudes bourgei^tees n'ont 
|i»s'  miiiini'  de  gaucherie  que  les  habitudes  pôpu- 
hâxëB%  c'est  nue  variété  dans  l'espèce  ;  e^ert  sete- 
téftiMA  %iiie  autre  mtoière  âe  ^néitMrè  avec  ée 


Ï24  SOUVENIRS 

la  prétention  de  plus.  Lorsque  vous  allez  totis 
trouver  tout  seul  à  votre  menase  de  garnison  ^ 
où  votre  père  a  décidé  que  vous  auriez  un 
maitre-d'hôtel ,  ainsi  qu'un  cuisinier  avec  une  lÉkî* 
son  montée ,  n'oubli^  pasd'en  faire  )«s  premiers 
bonneurs  aux  ecclésiastiques  :  d'abord ,  c'est  un 
hommage  à  la  religion^  mais  c'est  aussi  parce  al|ë 
le  clergé  est  chez  nous  le  premier  ord^e  dëVÉ- 
tat.  La  règle  des  parlementaires  qui  brouillent 
toute  chose  en  voulant  tout  compasser^  ce  sciait 
que'les  Cardinaux  fussent  assimilables  aux  Maré- 
chaux de  France^  les  Archevêques* aux col&neti^ 
Généraux^  les  Evêques  aux  Brigadiers  des  camps 
et  armées  ;  et  ce  serait  aussi  que  les  Abbés'çross^s 
et  mitres  n'eussent  que  le  rang  de  colonel  oa^e 
capitaine  de  vaisseau ,  tandis  que  ces  MM.  de  la 
robe  établissent  leurs  Présidens  de  cours  souve- 
raines au  niveau  des  Ducs  et  Pairs.  Laissez  dire 
la  Ma|;istrah]re ,  et  ne  contestez  jamais  la  pré^ 
éminence  du  clergé  de  France  sur  la  iloble^sse. 
C'est  à  cause  de  cela  que  j'ai  fait  servir  aujourd'hui 
M«  le  Vicaire  de  Saint-Roch  avant  le  Obmte  de 
Frou^ay ,  quoique  cet  abbé  fût  allé  s'asseoir  au  bas 
de  la  table  et  malgré  que  votre  oncle  ait  le  cordon 
bleu .  Jl  est  bon  d'ajouter  à  1  expression  de  ces  théo- 
ries  que  ma  tant^  savait  très  bien  s'en  relàclî^ 
dàM  lajprsitique  ,.et  par  après,  elle  m'a  dit  ^pMVi^jg^ 
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qu'il  ne  fôllait  jamais  présenter  ^xcnfans  que  des 
idéemmples  et  générales  ^^  en  laissant  aux  difficul- 
té qu'ils  auront  à^tourner  et  à  l'expérience  de  la 
m,  le  choix  des  exceptions.  Le  Roi  vous  dura  fait 
ministre,  ou  ^la  finance  tous  aura  fait  million- 
nriré,  grand J[>ien  vous  fasse,  et  dînejE  deux  fois! 
Mais  si,  dans  votre  enfance  ,  on  n'a  pas  appliqué 
votre  attention  sur  le  choix  de&formules,  vous  ne 
saurez  jamais  prendre  garde  à  rien.  Vous  appel- 
lerez le  Roi  Très-Chrétien  *  Votre  Majesté;  vous 
direz  Votre  Altesse  Royale  à  des  fils  de  France , 
et  vous  montrerez,  par  là  ce  que  vous  dissimulez 
inutileoient,  c^est  à  savoir  que  vous  n'avez  pas 
été  bien  appris. 

.  La  société  intime  de  l'hôtel  de  Breteuil  se  com- 
poslittout  au  plusd'^ne  vingtaine  d'habitués  dont 
le  couvert  était  mis  journellement  pour  le  souper, 
suivant  l'usage  du  temps  et  l'hospitalité  de  cette 
opuletite  et  généreuse  maison.  Pour  vous  en  don- 
ner une  idée  sommaire ,'  il  est  suffisant  de  vous 
£re  que  mon  oncle  et  ma  t^nte  avaient,  seule- 
menià  Paris,  quarante-quatre  domestiques.  M. de 
Fontenelléy  venait  souper  régulièrement  tous  les 
jeudis (i). Hâtait  alors  âgé  d'i^nviron  45  ans,  mais 


(i)  Bernard  le  Bovier,Écuyer,  Sieur  de  Fonténelle,  secrétaire  per- 
pitaél  de  l'académie  royale  des  sciences,  né  à  Eouen  en  iGS? ,  mort  à 
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oa  n'aurait  jamais^upposé  qu'jleneût  plus  dé  36. 
C'était  un  grand  et  bel  homme  de  cinq  pieds  hait 
pouces,  de  la  plus  régulière  et  de  la  plus  agréai- 
blé  figui'e,  avec  Tair  doux, et  fin.  Il  amt  tiffe 
physionomie  candide  et  gaie  surtout.  Il  avait  été 
l'homme  du  monde  le  mieux  fait .  et  bien  tiii^ 
eût  pris  Thabitude  de  marcher  wûté ,  il  y  avail 
encore  dans  sa' démarche  «et  tous  ses  mouvement 
une  grâce  noble  et  décente  ;  enfin  toute  sa  per- 
sonne était  d'un^  aménité  courtoise  et  tout  à  fait 
particulière.  Je  vous  puis  assurer  que  Fontenelle 
était  la  bienfaisance  et  la  charité  même;  il  dour 
nait  tous  les  ans  pour  les  pauvres,  au  curé. de^ sa 
paroisse ,  environ  le  quart  de  son  revenu ,  et  fe 
n'ai  jam ais  compris  qu'on  ait  pu  l'accuser  d'égoisme 
et  'd'insensibilité.   Il  a  conté  devant  moi  éette 
ridicule  histoire  des  asperges  à  thuile  ;  mais  c'ér 
tait  comme  venant  d'arriver  à  je  ne  sais  quel 
docteur  de  Sorbonne ,  et  c'est  quarante  ou  ckir 
quante  ans  après  que  YbUaire  a  eu  la  perfidie  de 
la  reproduire  coùime  si  Fontenelle  en  av^t  été 
le  hérosJ  —  Gomment  peut-on  vous  accuser  dft 
manquer  de  sensibilité ,  mon  cher  et  bon  Font^ 
nelle?lui  disait  uu  jour  ma  tante. -—>  C'est  parce 

Paris  en  1 757  ,  âgé  de  cent  ans  moins  trois  mois.'  Il  était  nevea  de  Pierre 
Corneille  et  le  parent  éloigné  de  M*'^  de  Scudéry. 

{ Note  i/el^ Auteur.) 
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qae-jf  n'en  suis  pas  mort  encore ,  répondait41  ea 
souriant.  Il  avait  la  plus  grande  confiance  et  la 
pht  tendre  estime  pour  les  fraises.  Il  avait  eu  ré- 
gqlièrecneft  toute  sa  Vie  la  fièvre  ^u  printemps. 
— Si  je  puis  atriver  jusqu'à  la  saison  des  fraises... 
U  a'^eu  Ae  bonBeur   d'y  ^parvenir,  99  fois,  et 
c'est  à  Tusage  des  fraises  qu'il  a  toujours  rendu 
glaces  de  sa  longévité.  Je  pourrais  vous  citer  une 
feule  de  choses  charmantes  à  prppos  de  Fonte- 
HçUa  ;  inais  où  les  a  déjà  recueillies,  et  je  tâcherai 
iùfpiffrji  de  ne  vous  rapporter  rien  de  ce  que 
VMS  ppurrez  avoir  appris  par  aillev^rs.  Je  vous  dirai 
leolement  une  anecdote  que  Vpltaire  répétait  sou- 
Jfi^t,  et  que  Fontenelle  racontait  aqs3iy  ce  qui  est 
4 une  autre  autorité  pour  moi  qt;e  celle  de  Yol- 
taire.  La  Fontaine  étant  bien  malade  et  venant  de 
recevoj(r  ses  derniers  sacremens ,  demandait  k  sa 
benne  amîie ,  M"'  Gornuel  (c'est  la  même  dont  parle 
lir*  de  Sévigné),  s'il  ne  sérail  pa9  coavenable  et 
kfiea  à  propos  qu'il  se  fit  porter  ^ur  un  tombe- 
reau ,  en  chemise  et  les  pieds  nus,  avec  la  corde 
«DCQU  ,  jusque  devant  le  portail  de  Notre-Dame, 
•&  il  .serait  censé  faire  amende  honorable  pour  ses 
contes? — Il  faudra  seulement  me  trouver  quel- 
qu'un pour  porter  ma  torche,  car  je  n'aurai  pas  la 
force  de  la  soutenir,  et  j'aimerais  assez  que  ce  fût 
un  des  grands  laquais  de  notre  voisin  le  Président 


IS8  SOUVENIRS 

Nicolay?  —  Tenez-vous  tranquille  et  nspuret 
tranquille ,  mon  Son  homme ,  lui  répondait  la 
vieille  Gornuel.  Vous  avez  toujours  été  b%te 
comme  une  oie.  —  C'est  bien  vrai,  reprenait  La 
Fontaine .  et  c'est  bien  heureux  pour  moiJ  J'es- 
père  que  le  bon  Dieu>a  me  faire  miséricorde,  à 
cause  de  cela?  Ne  manquez  pas  d^  dire  à.touCle 
monde  que  f  ai  p^ché  p^  liètise  et  non  par  mft- 
lice  ;  ce  sera  toujours  mqins  scandaleux ,  n'est-il 
pas  vrai?—  Yeux-tu  t)ien  me  laisser  tranqujilftf  et 

mourir  en  paix  !  s'écriait  l'autre Le  GhevàKer 

de  la  Sablière  avait  dit  à  Fontenelle  que  le  cogi- 
fesseur  de  La  Fontaine  et  tous  les  assistans,  avaient 
fini  par  en  rire  aux  éclats ,  et  que  les  dernièrefll 
paroles  du  boà  homme  avaient  été  ceci  :  «  Je 
É  vois  bien  que  je  suis  devenu  plus  bète  que  le 
»  bon  Dieu  n'est  saint^  et  c'ei^t  beaucoup  dire,  en 
»  vérité  !»  ^ 

Le  Marquis  de  Dangeau  venait  quelquefois  sçu* 
per  à  l'hôtel  de  Breteuil ,  mais  il  était  ligaturé 
dans  une  telle  discrétion  que  je  ne  saurais  véri-^ 
tablement  que  vous  en  rapporter ,  sinon  qu'il 
était  pour  moi  le  plusinquietantpersonnage.de 
la  terre,  et  que  j'avais  toujours  la  frayeur  de  faire' 
ou  dire  en  présence  de  lui  quelque  chose  qu^ 
aurait  désapprouvée.  On  disait  alors  qu'il  écrivait 
sss  mémoires ,  et  quand  je  les  ai  vu  paraître ,  i 
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ne  01*011 1  .semblé  ni  plus  intëressans  ni  iipoins 
insignîfians  que  leur  auteur.  Le  Marquis  ^  Dan- 
geau  n'avait  pas  moios  de  vanité  que  d'ambition; 
mais  comme  sa  vanité  n'avait  rien  d'offensif  et 
son  ambition  rien  dliqptile ,  oA  s'en  moquait  un 
pcfb ,  si  vous  voules ,  mais  c'était  sans  infentiqn 
d^pigrante,  et  d'ailleurs  on  estimait  en  luirla  vé- 
riiûté  /la  bienveillance  et  la  parfaite  sûreté  db 
caracjl^lU^.  Quand  il  reçut  le  collier  du  Çainl-Esprit, 
ilea'pTou^ait  de  "foie  pendant  la  cérémonie  ;  et 
quand  le  ftôi,  qui  s'en  divertissait ,  lui  délégua  sa 
i;rande-maîtrise  de  %rdre  de  Sain^-Lazare,  il  en 
prit  une  fiàire  de  nlps^en  suite  de  son  émotion. 

•  ÏM  Noblesse,  D&ngeau,  n*est  wAft  iméxhimère....  » 

Ôin'  é^t  f|cbé  que  cp  soit  à  lui  que  Boileau 
D^réaux  se  soit  adressé  pour  afficher  une  si 
belle  découMrte.  M°^®  de  Montespan  racontait 
que' ce  mèA  Dangea\i  lui  avait  dit  une  fois  ,  en 
signe  die  noblesse,  — je  veux  être  décapité ,  si...; 
an  lieu  de  —  je  veux  être  pendu  !  ce  qui  dit 
pourtant  beaucoup  plus  et  vaut  beaucoup  mieux 
en  fait  d'imprécation 'gentilhommière  !  Philippe 
de  Courcillon ,  Marquis  de  Dangeau ,  Comte  de 
Merié  et  de  Civray^  Vicomte  de  Saintré,  Baron 
de  Sainte'>Hermiae ,  Saint- Amand ,  Bres'suire  et 
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autres  lieux,  CAevalier  des  OrdrÂf  du  ^i  ^Clie. 
TaUer  d'honneur  de  Madame  la  Dauphrne,  Graad- 
Maitre  des  Ordres  Militaires  eLiHospitaliers  de 
^'ot^e-Damedu  Mont-Carmel  et  Saint-Lazare- de 
Jérusalem,  GouTyneur  de  Tonraiae  et  Coi^^llér 
d'6tat  d'épine,  Ifaa  des  garante  de  l'Académie 
français^,  etc.  >  est  mort  à  Paris  en  i^so  ,  Sgé 
de  84  h  87  an^,  ^1*  c'était  eDcor.e  un  de  qies  cba- 
te^uporaÎQS  qui  n'avait  iaij^is  eu  d'acte  ^nais- 
sance et  qttt  ne  savait  pa»  Ij^tp  bien^sOB'.^ge.? 
FoursuÏTods  ma  biographie  des">conleniporaîn8, 
conj.me'On  dj^  aujourd'hui. 

Le  vieux  Duc  de  Saint-J^JBpQ  ,  qui  nous  venait 
seulement  en^isites  et  qùiiv^soupdi^j^ais  hors 
de  chez  lui  *^JQ?  dqje  jamais  rendre  à  squper  , 
fabriquait  aussi  desl&émoîres ,  et  comme  ij  a 
protes];é»  moi  présÊQle,  et  plus  de  cent  Sçii.J^'S 
n'en  était  rien  du  tout,  ^bus  pouvez  juger Teir 
tinie  que  je  fais,  de  sa  véracité  !  C'était  un  vi&iQ 
corbeau  malacLe ,  desséché  par  l^Éùe  ,  déroré 
d'ambition  vaniteuse,  et  toujours ^rché  sttftsa 
ÇQuronne  de  Duc.  Jean-Baptiste  Bousseau  com- 
parai t  ses  yeux  à  deux  charbons  dans  une  omelette, 
et  la  trivialité  de  cette  conjparaison  n'ôle  rien,  à 
sa  vérité.  Je  me  souviens  que  deux  jours  ^rès 
mon  mariage  ,  il  attacha  sur  moi  ses  deux  petits 
yeuzsataiiiqueSt  en  me  disant  de  ses  lèvres:  ser- 


DE   LA   MARQUISE   DE  GRIÎQUT.  l3t 

rées  et  de  sa  bouche  plate  conrtiie  un  coup  de 
sibre,  mrïl  me  complimentait  arec  justice  et 
siucérité,  parce  que  H.  de  Gréquy  était  up  hom.me 
de  bonne  maison.  Je  trouvai  là  formule  imperti* 
neate ,  et  je  mç  rappelai  fort  à  propos  qu'il  ayaif 
mal  parlé  de  la  nais^sfti^  de  l^IM.  de  Breteuil , 
que je^UBUsèiâ  profession  d'honorer.  Je  lui  répon- 
dis qu'il' avait  acquis  bien  de  Tindulgeoce ,  tt* 
ÛÊ^  que  MM.  de  Créqù]p^n'âlaieri:t*plus  titrés 
comme  DucSdk^t  ceci,  grâce  a  Dieu!..  On  n'a  ja- 
Éais  T«  d'agitation  corpC^le  et  d^  contraotipn 
faciale  J^l'égal  de  ce  c^e  d^iui  fit  éprouveri^ïb 
âtrait^dit  qu'il  allait  se  tordita^^en  convulsions^?.  • 
Le  véritable  nom  de  M.  lé  Duc  était  Louis  Le 
Bongne^  dit  de  Ro^lrroy  et  mèiiie  4e  Vermandois^ 
ce  qrii  en  aurait  fait  une  manière  de  Prince.  C'é- 
tait  son  père  qui  avait  élé^réé  Duc  par  une  in- 
conbe^ble  imagination  du  Roi*  Louis  XIII ,  e^ 
c'est  à  cela  (fue  leur  famille  a  dû  son  illustration. 
Il  appert  de  Y  Histoire  desgrçnds^officiersà^ï  Père 
Anselme 9  qiîi  est  le  livre  des  livres^  qu'en  teq* 
dànt  leur  corde  généalogique  autant  que  possi- 
ble, ils  n'ont  jamais  pu  ^e  guioder  au-delà  ^'un 
Mathieu  le  Borgne^  dit  de  Rouvroy  (à  ce  qu'il? 
supposent,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  qualifié  sei- 
gneur de  ce  fief),  lequel  Mathieu  le  Borgne  vir 
vait  à  la  fin  du  quatorzièu^e  siècle^.  On  vp;t  qu'il 
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n^T  a  pas  die  qooi  faire  lesyiperbe ,  itnais  roi^eil 
est^UQ  géoiéiràOf  prudent  qui  renfq^e  la  garde  adi 
postes  faATes.  Apiè|>  avoir  ajF&ché  la  plus  grande 
j^ustërité  de  prinbipès  ^  TaïUeur  des  mémoires 
de  Siûat'Simoa  a;^i.par  devenir  un  des  cp4* 
séilleifles  plus  intimesTieji^  Réglât  ^js^^qtii 
dénote  au  moins  uoé  grande  souplesse  1dUr% 
tère.  M"^  ^  Ba^oflialéfre ,  sa  petite^ÇlIe  et  tan 
unique^,  herîtièrè  ^vJm^^du  au  Roi  Louis  Xrle 
m^muscrit  dejes  tnémoi^ss.  Ils  appartiennent  aut 
a|i«ries  des  iSfaires  éMp gères ,  et  l'on  du;  qp v 


S(w  écrits  dans  unjaspnt  si  déloyal  et  A  piA^ 
géant  qu'il  ne  ser»[iDais  possible  de  les  publier 
en  entier.  Ce  Duc  de  Saint-Simon^  dont  la  posté- 
rité se  trouvé  éteinte,  était  né^'je  crois  bien,  Jk|8 
le  règnede  Louis  XIII  ou  peuts'Qn  fallait;et  comme 
il  n!est  mort  qu'en  1 795^  il  a  eu  le  temps  de  Tpfgçr 
Bien  des  calomnies  et  d'écrire  bien  des  mensonges. 
Jéaoi-Baptiste  Rousseau  ,  qu^  avait  la  figure 
a[tin  Silène.et  la  touinure  d'un  vigi\eron  ,  venait 
aussi  quelquefois  dîner  à  l'hôtel  de  Breteuil /'et 
non  pas  souper^  ce  qui  n'aurait  pas  été  de  cônve- 
naoce.  On  était  transporté  de  ses  odes  ^  et  mon 
oncle  Tavait  ^pensipnné  de  600  livres  q^e  nos 
cousins  lui  faisaient  payer  en  Flandres^  après  sdn 
exil  et  son  procès ,  dans  lequel  Saùrin  s'était  con- 
duit avec  h  dernière  indignité.  Voltaire  a  dit,  je 
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ne  sais  pourquoi ,  dans  son  épitre  à  M*"*  du  Châ,- 
telet  :  *  " 

«  Ce  ^  Eufai ,  que  Totre  illustre  père 
«  Afth  tiréda  fcein  de  Ifrmisère, 
«  Et  que  j1û\a,  serpent  cnveDimé , 
«  Mordre  le  sein  qui  Tavait  ranilné.,  »   ■  ^  ". 

^  si  Yoltaire  a  pu  Toir  ceci,  c'est  &  lui  tout  seul, 
car^se  ni]^henreii.x^poète  lyrique,  que  j'ai  toujours 
cm  fort  iil|ùstemen|t  con^^milé,  écrivit  encore 
de  l^ruxeyes^Jijjz  emans  de'  mon  oncljb,  son  bieqt* 
fa!té|&r ,  environ  hm  jours  avant  sa^  mort  (  celle 
du  poète),  en  leur^ expijiqiant  sa  reconnaissance 
étses  derniers  vœux,  de  la  nÈianière  la  plus  r^spec* 
tneiukp  et  la-plus^  attendmsante.  En  fait  lia  super- 
c0en<i^de  la  part  de  M.  ae  YoHaire,  j'en  aiiirai  bâpn 
d'au|g^8  a  vous  citer  ! 

^lord-Mdréchal ,  pourquoi  ne  vous  dirais-je 
rien  de  Milord-Maréchal,  puisque  toutes  les  per-> 
sonnes  qui  vlq^i  ^  parleront  de  Taffection  qu'il 
m'avait  inspirée,  seront  obligées  de  convenir  qàe 
nous  avons  toujours  été  parfaitement  respectables 
aoz  yeux  l'un  de  l'autre  ?  Milord-Maréchal ,  je 
n'écrirai  jamais  ce  nom-là  sans  émotion ,  était , 
lorsque  je  le  vis  chez  mon  oncle,  un  bel  Écossais 
de  a4  8ns,  sensé,  sensible  et  sérieux.  Il  arrivait 
d'Angleterre  avec  une  mission  des  jacobites  an- 
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Ûjais  près  des  réfugiés ,  et  c'était  à  Thôtel  de 

•Y 

Breteuil  qu'il  avait  des  entrevues  politique^  et 
qu'il  donnait  ses  rendez-vous  aux  Ducs  de  Perth 
et  de  Melforty  ses  oncles.  8i  vous  voulez  avoir  une 
idée  de  sa  figure,  vous  pouvez  regarde^  c6  char- 
mant portrait  du  beau  Caylus,  favori  d'Henri  III, 
dont  vous  avez  héfité  du  Connétable  dé  Lesdi- 
gpières  et  qui  se  trouve- pTarmi  nos  tableaux  dâts 
un  cadiSe  .vermeiLîncrusté  d'aihétb]ilftâSÉ^(Soit  d^t 
en  parlant  dé  ce  p9rtpai|4^u'Heiiri  IIl  l'avait 
oublié  dans  son  oratôiite  à/S|ènobi6élilix,:tfj(^ 
ce  fut  la  reine  Louise  de  Vaudemont  y  sa  vlure , 
qui  un  Et  présent  aùxioiinétâble.)  Le  jeuot^  ^^^ 
devint  amoureux  dei^votrS  srand'mère  ,  qui  était 

ts  dfie  jeune  âl|^ ,  aB^ui  n'était  pas  iy>ff*  j^us 
^  duirviic  d'agrénvsns ,  à  ce  qu'on  disstl^  autour 
d'elle.  Nous  commençâmes  par  nous  r^Rrdef 
avec  surprise,  avec  intérêt,  ensuite  avec  émomop; 
ensuite  nous  nous  écoutâmes  pacfer  sans  pouvoir* 
méndre,  sur^nous  de  %ious  adresser  la  parole ,  et 
puis  nous  n'osions  plus  parFer  du  tout  en  pré- 
sefnce  Tun  de  1  autre  parce  que  ki  voix  nous  trem- 
1>lait  d'abord,  et  finissait  bientôt  par  nous  manquer. 
En  définitive^  il  me  dit  un  jour  à  propos  <le 
rien  :  —  èi  j'osais  vous  aimer,  me  le  pardonne- 


nez-vpus  ?  —  J  en  SMais  charmée  !  lui  répondis- 
)e...«  Nous  retombâmes  tout    aussitôt  dans  un 
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profond  silence  ,  en  nous  cegardant  le  plus  sou- 
vent possible ,  avec  un  air  dç  fëlicilé  parfaite , 
et  nous  continuâmes  à  uous  regarder  sané 
nous  parler  pendant  six  semaines^ou  deux  moML 
avec  un  ravissement  toujours  nouveau. 

Ma  tante  avilit  trouvé  bon  qu'il  mé  doni^. 
quelques  leçons  de  lapgve  espagnole,  et  non  pM 
anglaise ,  en  vérité  !  car  personne  ne  se  serait 
avisé  «l'apprendre  l'anglais  dans  ce  temps-là,  non 
plus  qu'aucune  autre  langue  au  nord  de  soi.  Les 
gens  du  nord  apprenaient  le  français ,  mais  les 
FranCHils  n'apprenaient  jamais  qae^la  langue 
italiehyfi  ou  le^castilIan^On  se  tournait  tout  patu* 
rèlIéttepIdAp  côté  .du  midi,  du  bon  vin,  du  beau 
soléil^^illjfflKclimats  prospères,  ainsi  que  les  bar- 
|b}ir^  efWs'cbnquérans .  C'est  un ]pe|^hàotnatùk^l 
et  rattonnable,  à  mon  avis.  ^ 

Itilôrd  Georges  parlait  réspàghM  '^t  lltairétt 
tout  ala^i  bien  cpje  le  français ,  c'eàt-à-dure  'ëh 
tbi/t^  |>érfectiôn.  Il  venait  ^'asseoir  sur  ùh  plisttit 
defrière  le  mien,  car  une  demoiselle  dé  iflélÀ 
temps  he  s'installait  jamais  sur  une  cbaisé  à  *dob- 
der'^  et  sur  un  fauteuil  encore  moS^is.  Gomftte 
lés  lëlpons  qu'il  me  donlùait  ne  se  prenatiènt  fu- 
mais ^e  dans  lé  grand  salon  dé  l'hôtel  de  B^ 
tëiSi;  ioùÈ  les  yeux  de  ïnà  tkntb  et  en  t^tâfehb^ 
de  V%  péràbiîài^s,  il  ne  fut  pai  itisôaliîMè  à 
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mfi  cousine  Emilie  d'en  paraître  offusquéei  et  ceci 
ne  manqua  pourtant  pas  d'arriver. 

Milord  Geprses'm  avait  traduit  en  françlsiis  ^ 
suivant  la  mèlliode  ad^aise ,  en  vers  blancs  ^ 
c^t-à-dire  saïf^  rimQsi'^èt  non  pas  sans  raison , 
çomme.jnus  allez  voir,  uncbàrma^nt  quatrain  que 
iqi^père  avait  fait  pour  Itn,  et  que  jetons  applique 
Souvent  dsua^jxia  pensée  <jc  ^         « 

«  Quand  vos  yeux^  en  naissant ,  s'ouvraient  à  la  limiièr| , 
«  Ghacon  vous  souriait ,  mon  6h,  et  vous  pleuriez. 
«  Vivez  si  bien*,  qn'un  jour ,  à  votre  dernière  heure  t 


«  Chacuqi^VQraMtlèB  pleiu»  et  qu^on  vous  voie  sourire.  «  * 

r  11  me  racontait  un  soir  avec  assez  iMnioûr 


m^nt  l'aventure. d'u|)e  riche  héritièi 
qui  s'était  •enfuie  avec  un  Anglais  offli^ste  ^  el 
doi^  les  parens  venaient  de  faire  mettre  dans  les 
ÎPjiraaux  de  Londres^  que ,  si  elle  ne  voulait  pas 
j^venir  auprès,  de  sa  famille  désolée,  ils  la  priaient 
au  ixioinB'de  leur  renvoyer  la  clé  de  leur  boite  à 
ih^  qu'elle  avait /emportée  ;  ce  qui  me  fit  rire  ^ 
et  ce.  qui  fit  supposer  à  M^^*  de  Preuilly  que  ^ous 
flous  moquions  d'elle,  à  qui  nous  ne  pensions 
certainement  pas.  Emilie  en  fit  ses  remàrqjfes 
4*envieu6ey  et  ceci  décida  le  jeune  Lord  à  faire 
^  prèpositioa.  de  mariage,  qui  fut  sur-leX;haQip 
fbcunisç  à  mon  pèrêf  k  ma  grimd'mère  (dont  je 
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VOUS  parlerai  tout  à  l'heure  )  et  à  ma  tante  de 
Breteuil-Cbarmeaui^  la  poltronne^  qui  séduit  à 
]e(er  les  haulk  cris  parce  que  le  Maréchal  d'E* 
CQ$$e  devait  étf^  protestant!  Je  n*en  avais  pas 
eu  l'idée  !  Ce  fut  une  révélation  suUtte  et%i  poi- 
cnante  pour  moi  que  je  n*y  saurais  ^Shser  encore 
H^oaldliui^sans  frémissement  et  sans  compas- 
sion ^our  la  souQrance  qu'elle  me  fit  éprouver. 
On  apprit  quil  était  calviniste  :  il  le  dit  lui* 
jfaèmè  j  et  le  ciel  est  témoin  que  je  n'éprouvai 
pjfel.  alors  une  minute  d'hésitation.  Je  refusai  la 
main  de  Milord-Maréchal^  et  deux  jours  après  il 
était  reparti  Dour«on  pays,  où  sa  douleu*  et  ses 
eatuplirises  inq)irées  par  le  désespoir^  écrivait-il  à 
ma  bonne  tante^  avaient  eu  pour  effet  de  le  faire 
condamner  à  l'échafaud.  Yoilà^  mon  cher  en- 
fant^  la  seule  inclination  de  ma  vie  qui  n'ait  pas 
été  pour» M.  de  Créquy,  avec  qui,  du  reste , 
j'ai  eu  la'  bonne  foi  d'en  causer  en  toute  sin- 
cérité. 

^  A  l'époque  où  nous  nous  sommes  revus  après 
tant  d'années,  nous  fîmes  une  découverte  dont 
nous  fûmes  tous  deux  également  su rpriisi  et  ton* 
chés.  Nous  n'avions  jamais  cessé  de  penser  l'un 
à  l'autre  ;  nos  cœurs  avaient  été  si  profondément 
pénétrés,  qu'ils  en  étaient  restés  remplis  d'un  sen- 
timent douloureux  d'abord,  et  puis  infiniment 
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doux.  ïi paraît  que,  p<3ipi*  aime|^à  tout  jamaisi  il 
n'est  l^ien  de  tel  que  de  s'être  'aimé.)|;éritablemeni 
et  d'en  tHre  restes  là.  On^n'àyart  pas  eu  le  tetaoïp^ 
de  montrer. ses  défauts,  on  n'a  (tts  souffert  deâ 
imperfectlBH^'un'Àutre  ;  on  est  resté  réciproque- 
ment dans  hiïè  illusion  que  l'expérieuce  li'a  ]gài 
détruite  ;  on  s'est  complu  dans  une  idée  dé«}[^^ 
fection  qui  vous  sourit  toujours  av^c  une  douceu/ 
ineffable;  et  jc^and  on  vient  à  Se  retrouv^  èn- 
isemble  à  l'autre  bout  de  la  vie,  quand  oii  sejgs^^ 
Voit  àVec  des  çbef  eux  blanchis  a;«rec  sa^èssé'et 
dignité,  on  éprouve  alors  une  émotion  si  teodr^^ 
si  pure  et  si  solennelle  ^  qu'on'n'waunait  certajH 
^ënii'ént  comparer  aucun  autre  sentiinéâl|  lêé-' 
ibiihé  autre  impression  de  l'humanité.  Cette  visité 
que  înç  fit  le  Màréphal  d'Ébbsse  eut  liéu  éh  ]p^- 
sèûcé  de  M"'  de  Tffevers ,  qui  eu  fut  értine  jtikqti^j^iQ 
fôiid  des  entrailles.  Vo'tts  étiez  'né,  nlbn -ctiîii'^ 
p^tît-filà ,  et  le  Kîarébhal,  était  devenu  sefitùa^'ë^ 
naire.  -«—.Écoutez,  me  dit-il,  écoutez  les  së^& 
vers  trâdçais  que  j'aie  jamais  faits,  et  .peut  -^tre 
lés  seiiis  vers  de  reproche  qu'ion  ^itjîsitaiaid.tilitis 
()bûrvbûs.  .       ^  .  \ 

<  Un  tnit  lancé  pdr  ctpriee 
.  '     «  M'i^UeîjKm.t  dans  moi^  printeam. 

«  J*eu  porte  la  cicatrice 
'        «^neotUus^eft'àie^l^îilaéât.  ' 
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•  Craignez  les  maux  qu'amour  cause, 

•  Et  pbignez  un  ÎMensé 

«  Qui  ii'a  point  ciiei lu  la  rose, 
«  Et  que  répine  a  blessé;  »      * 

It  létail  loiçbé  istir  sa  joue  vébéràdbrley  et  de  sé^ 

jiQiix  kf^iers,  une  ou  deux  lârdries — 

3Lnéz- vous  déj  à  retourner  aupf  es  du  Roi  de  Prusse? 
lai  ^-je;  serons- Aous  séparés  pour  toujours  ?.. 
I^TOdsconVertiret-vous  poiât? — Je  suis  des  vôtres 
aptes  J^éibnie  leyrant  la  mort ,  me  dit-il  avec  une 
iipspi^se  admirable.  Je  vous  ai  toujotiirs  trop 
imëé^oxir  n'avoir  pas  embrassé  Vôtre  t^ïigtob. 
Quelle  religion  que  celle  k  qui  votis  avesfc  dû  la 

lUircb  dé  sacrifier? Mais  je  suis  devenu  càtho- 

iique  en  esprit  et  en  véHié.  dette   affirmation 
si  bbblê  vieillard  a  fait  la  douCéur  et  la  foië 

resté  àe  ma  vie.  Milord  Georges  Keilh  d'Albry 
Âait  Mk'i*iSchàl  héréditaire  ùl  premier  t]!omte  et 
"PiSr  dû  rèyàume  d')^dosse.  Il  était  Gliévalicr  de 
%  jarretière  et  Grand'Croix  de  TAigle-Noir.  On 
volt  imprimé^  partout,  d'après  0aIèmbcrty  qu*il 
Mit  né  en  i6ë5;  mais  il  m*a  dit  sôùtent  qu'il 
(était  né  le  3  décembre  1686.  Il  a  fini  sa  vie  2i  la 
coiir  et  ààns  Tintimité  du  Roi  de  Pi'ùsse  en  '177B. 
La  mémoire  de  Milord-Marécbal  mie  siéra  toufôiîrs 
fiono^aîËlè  ei  ctière.  Mais  Vbità  j^tié  je  ii^li'g!a 
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ily  abienloiû  de  1714  à' 1756^  autant  qu'il  m'en 
souvient.  ^G'est  ici  Toccasion  de  vous  prévenir 
que  je  ne  me  refuserai  jamais  la  liberté  de^fyire 
une  excursion  sur  le  temps  futui^  non  plus-que 
la  çommpdité  d'employer  la  parenthè^.  £kcu- 
sez-moi  pour  les  UNagations^  et  sortocLUpassex- 
moi  l'usage  de  la f)aren thèse;  je  vous^tLemadâe 
grâce  pour  les  parenthèses.    «  -  ^ 

.  U  est  temps  d'en  venir  à*  ma  grâiyl'm< 
Froulay  qui  postillonnait  et  courait,  pejrpétuelle- 
ment  de  Paris  à  Versailles  et  de  Yersainef^  à  Pa- 
rîs^  paVce  qbe  l'Abbé  de  Sainte-Geneviè^ie.  Aait 
malade  à  Paris ,  et  parce  que  la  Gfiancelière  ^elait 
malade  à  Versailles^  de  sorte  que,  huit  ou  dix  jours 
^près  mon  arrivée  ^  on  n'avait  pas  encore  pu  la 
xencontrer  chez  elle  afin  d'y  prodéder  à  ma  pré- 
sentation.-rr  Mademoiselle  de  Froulay!  s'édriar^r 
elle  en  m'apercevant ,  est-il  possible  que  je^pe 
l'aye  pas  encore  vue  ?  J'en  suis  honteuse  et  mal- 

Aeureuse  !;....  Ensuite  elle  me  vint  embrasser  içt 

.    ■     ■    ■  i."  ■  1'. . 

me  fit  une  révérence  infiniment  polie,  sans  me 
iîure  asseoir,  attendu  que  la  Duchesse;  d'Usés 
Ivattendait  au  bas  de  l'escalier  pour  aller  sai(dir 
des  nouvelles  de  leur  Génovéfaiii.  Il  en  guérit^ 
et  la  Chancelièrë  de  Pontehartrain  en  môurnl, 
ce  qui  ffilpqut m^Lgca^d'mhre.un  fameux  débar' 
ras,  comme  di^  le  peuple*  Elle  était  costumée 
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comm^aa  temps  de  la  Fronde  ^^ivec  ciaG[  rangs 
de  corÉettes  empoissëes.  Elle  avait  un  habit  oij- 
▼erC  ajMé^de  millerets  snr  un  bas  de  robe  en 
toie  dwgent  où  Ton  voyait  toutes  les  bètes  de 
Tarche  en  broderies  de  relief.  On  aurait  dit  la 
Duchesse  de  £o|}gueville,  et  je  n'en  pouvais  dé- 
tacher mes  yeux  (i)«      ^ 

Ha  grand*mère  ne  manqua  pas  d'arriver  deux 
jours  après  à  l'hôtel  de  Brcteuil  pour  me  rendre 
ma  visite ,  ^f,  poufa  se  codberter  afin  de  mé  me- 
ner à  Versailles  y  où  Ton  trouvait  indispensable 
qù^  j'allaMe  rendre  jnes  devoirs  au  maréchal  dé 
Tessé.  ir  ne  venait  presque  jamais*  à  Paris ,  et  il 
avait  déjà  témoigné.  leiiAésir  de  me  voir,  en  s'é^ 

(i)  Je  vous  avais  déjà  dit  que  mes  grands  parens  étaient  morts  avant 
répoque  de  mon  entrée  dans  le  monde  :  ainsi ,  toutes  les  fois  que  je  parle- 
de  ma  ptnd^mfre ,  iftst  question  de  JuUe-TkérèseGrimaldi  des  Princes 
de  Sjpderne  <t  de  Monaco ,  Marquise  [douairière,  de  Froulay,  Je  crois 
voni  avoir  déjà  prévenu  que  j'avaifpris  l'habitude  de  l'appeler  ma  grand- 
■ère 9  quoiqu'elle  ne  fàt  que  la  deuxième  femme  de  mon  aïeul,  Phi- 
lippe-Charles, Marquis  de  Froulay,  de  Montflaux  et  de  GAtines-les-S^pt- 
Toars.  ISd  outre,  elle  aurait  toujours  été  nia  pioche  parante ,  car  elle 
était' aîèce  du  Maréchal  de  Tessé,  qui  était  chef  de  ma  famille,  et  dont 
It  mère  était  rhéritière  de  cette  grande  maison  de  Beaumanoir  ùoié' 
iim-4Qmg<t  ^^  desc«mdait  du  fameux  héros  breton  de  là  bataille  des 
Tïente.  La'grand^mère  du  Maréchal  était  la  belle  et  fameuse  Marie 
d'Eieoubleau  de  Sourdis  de  MontluC,  laquelle  ^tait  fille  du  Marquis 
d'AlInye  et  de  Jeanne  de  Foix ,  Priiicesse  deChabs^buûs  et  de  Carmaing. 
Ezensea-Bous  du  peu ,  s'il  vous  plaît,  comme  aurait  dit  M""*  de  Luxeili- 
boiirg.  {Ifotê  de  rJutatr.) 


sentée  à  lui,  notre  chef  salique.  Il  fut  oq^çou 
que  nous  irions  à  Yers^lles  aussitôt  qu'oa  aurait 
pu  rejoindre  mon  père ,  à  c(tii  ma  taqtç  ^.  Bre-. 
tfuil  en  VÇi^lait  parler  préliminairement  comim^ 
de  içaîspn;  mais  mon  père  était  à  îVersailles^  de\ 
son  côté  ;  il  ne  revenait  à  Paris  que  ppur  y  -tou-. 
cher  barre  e(  s'en  retourner  en  courant  :  c^fin 
ce  proj[et-là  ne  put  être  effectué  ^e  sept  à  hm%: 
jours  jjlus  tard!  •     *  **  / 

Le  maréchal  de  Tessé  (i)  me  parut  très-affli^<^, 
de  la  mort  de  sa^ femme,  dont  il  nous  {>arla?.te8, 


(x)  René  IH,  Sire  de  Froulay,  Comte  de  Tessé,  Marquis  d'Am- 
brières ,  de  GbAceauneiif ,  de  Beaumdhoir  et  de  LaYardin ,  yfgemte  4e 
Beaumont,  deTransetdeNogeat,  Châtelain  de  Tarnye,  Baron«d*Aiil- 
naj,  Lessart^  Fresnoy-sur-Sarthe  et  autres  lieux,  Grand  d'Espagne. de 
la  première  classe ,  Duc  Romain ,  Noble  Génoiç^t  premier  Baron  da 
Maine,  Maréchal  et  Grand-Fauconnier  de  France,  Colonel  Générât 
des  Dragons,  Général  des  Galères  de  France  et  Chevalier  des  ordres 
du  Roi  9  Chevalier  de  Tordre  insigne  de  la  Toison^TOr  et  de  l'ordre 
royal  de  Saint- Jacques-porte-Glaive,  Grand'Croix  de  Tordre  militaire  eC 
hospitalier  de  Saint-Jean  d^  Jérusalem  de  Malte  ,  Conseiller  du  Roî^ea 
tous  ses  conseils,  son  ancien  Ambassadeur  auprès  du  Saint-Siége  Apot- 
tolique,  et  Grand-Écuyer  de  la  Reine.  Il  est  mort  en  tj^S;  au  cou- 
vent de&Càmaldules,  où  il  s'était  retiré  depuis  plusieurs  années.  Il  avait 
le  .Régent,  la  régence  et  surtout  la  cour  du  Régent  eki  abomination..  Il 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  assister  au -sacre  du  Roi  Ix>uis  XV,  <^ 
il  ^ut  Thonnenr  de  porter  sa  main  de  justice.  Il  est  fort  inutile  de  réfu*? 
t|r  ici  plusieurs  mepsonges  dont  cet  envieux  et  venimeux  Duc  de  Saint- 
Simon  s*est  vendi;  coupable  envers  le  Maréchal  de  Tessé ,  qui  ii*ep 
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iBnnH.  aux  yeux  (i).  Son  appartenant  fois^j^ 
partie -de  celui  de  Madame  la  Dauphinei  f  Di^ 
cïâsse  de  Bourgogne) ,  dont  il  avait  été  le  Gr^xid* 
cuyei^;  ^Ç'élait  uj^^beau  logement  dç  8.ept  à  huit 
grandes  pièces  sur  le  parterre  de  U  RoserajQ  qui 
igxi^e  afix  grands  escalieA  de  rOrangejie.  Je  ne 
croîspas  que  l^s^urfisanç  de (fe^temps-^àseiÇi^ 
s^t  ycommAdqs  des  q,ids-i^-^ts  et  desgalletas  où 

«s  voyons  établis  (ceux  [4'aiijourd'bui;,  mai;» 
t  à  votre  pèrç  à  vous  ps^rler  tlç  son  l^gie^ent 
.dki^es  combles  de  Versailles^  à  titre  dç  gr9n4- 
ffficîer  d.^ Madame, *et  je  vpus  avoy.erai  quQ  jie 
n'ai  jamais  compris  sa  résigqation. 

ïla  défunte  Maréchale  ^t^t  p^o^q  paçgQl^c^  de 
Mad^e  de  Maiateinon,  attende,  que .le.i^jC&grajQd'- 
Aièriss.  à  toptes  les  deux,  étaieat  des  Demoiselles 
de  Vitlette-Mônlford,  et  de  pl^MS^  ifia  gç^d'ipjèlçe 
4fait  la  fiUeiule  de  Louis  XIY  et  (jl.e  Msy^ie  Man^cini , 
(^  dpnt  il  résultait  que  mo^  gr/mdK>ocl.e  çl;  o^iji 
gntnd'mèire  étaient  traités  par  ce  prince  et  par 

était  pas  moins  un  grand  capitaine,  ainsi  qu*ùn  àe&  plus  vertueux  et  des 
phis  iQastres  personnages  de  leur  temps.  Je  ri*ai  pas  besoin  de  tous  dire, 
e^Tpns  Terrez  partout ,  combien  il  était  renommé  poar  la  délicatesse  ot 
fagrément  de  son  esprit.      ^  (  Aote  de  P Auteur,  ) 

(i)  Marie-Françoise-Auberte  d'AuIney.  Plusieurs  dictionnaires  la 
font  mourir  en  1709  et  le  3o  mars,  afin  qu'il  n'y  manque  aucun  détail. 
Wt  a  Téen  trois  ans  plus  tard  et  n*est  morte  que  le  3o  mai.  Les  généa- 
Vmtra^  n'en  fiont  jamais  d'autras.  (  Note  ^  f4uteur.  ) 
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Ma^fime  de  Maintenon,  aveç^une  familian^é'par- 
ticolièr^.  Le  Maréchal  nous  dit  que  cellè-ei  nç 
démpproiUTerait  certainement  pas  la  liberté  ^  il 
allait  prendre  de  qie  conduire  à  Sainl-Cyr  où 
Madame  de  Maintenon  s'était  rendue  le  m'aâû 
pour  y  passer  toute  la  )ouj*née,  et  où,  du  relief. 
Madame  de  Fraulay  avait  toujonri^eu  ses  entrées 
personnelles.  Nonsidînont,  dbus  dllons  faf^e  une 
courte  prière  à  la  chapelle,  à  dessein  de  me 
trerTédiBce.  Je  n'ose  pas  espérer  qu'on  me^ 
voir  le  reste  du  château,  parce  qu'il  n'aurau  [ 
été  bienséant  y  et  je  le  sentis  de  mbi-diême,  qi% 
je  débutasse  en  ce  lieo-là  comme  ube  sortQ  dé 
béyeuse  ou*  de  pronnciale  étonnée  ;  enfin  nous 
descendonspar  les  degrés,  de  J'Orangerie,  ojrnoiy 
attendait  le  carrosse  du  Maréchal^  et  nous  voilà 
i$ur  la  route  de  Saint-Gyr. 

Au  bout  de  sept  à  huit  minutes,  l'équipage  eît  ^ 
arrêté  subito,  et  yoici  que  des  laquais  à  nosli- 
vrées  s6  mettent  à  ouvrir  les  deux  portiàif^es,  et  à 
en  abattre  les  marche-pieds  avec  précipitation* 
—-C'est  le  Roi,  nous  dit  mon  oncle  ;  et  il  nous  fil 
descendre  sans  nous  presser,  parce  que^  ses  gens 
étaient  assez  bien  dressés  pour  que  le  temps  n'y  . 
manquât  pas. 

Le  carrosse  du  Roi   n'était  escorté  que  par 
'  trois  mousquetailres  en  sbubreveste  et  par  autant 
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d6  Ghevau-légers.  Il  était,  ioiYant  Tordinaire^ 
attelé  de  hoit  chevaux  ;  il  y  avait  deux  Pages  aux 
coquilles  du  devant,  quatre  derrière,  et  le  fond 
des  livrées  de  France  était  encore  en  velours  d^un 
ib|ea  d'azur,  au  lieu  d'être  en  drap  d'un  vilain  blea 
foncé  comme  aujourd'hui.  (C'est  Louis XV  auquel 
on  doit  rapporter  cette  triste  innovatibn,  laquelle 
est  d'autant  moins  facile  à  s'expliquer  que  ce  Roi- 
là  n*a  jamais  fait  rien  par  économie.)  Le  Roi 
liOj^s  Xiy  était  tout  seul  au  fond  de  son  carrosse^ 
et  dès  qu'il  nous  aperçut ,  le  carrone  et  le  corfége 
de  S.  Si.  s'arrëtant  aussitôt  comme  par  enchante- 
menf>  S.  M.  b  Jt^la  glace  de  sa  gauche,  duquel 
eôté  osons  étioo^ensuite,  elle  se  découvrit  pour 
nous  saluer  avec  une  aménité  i^mplie  de  consi- 
dération.  —  Voilà  d<ûiq-le  Roi?  ce  grand  Rm! 

C~^criai-je,  les  larmes  aux  yeux. — ^Ajoutez  ce  bon 
oi,  ce  Roi  malheureux,  i^eprit  le  Maréchal,  avec 
un  accent  douloureux  et  sombre. 

En  ^âhrant  à  Saint-Gyr ,  nous  traversâmes 
d'aborçl^e  grande  pièce  où  se  trouvaient  le  ser- 
vice d'honneur  et  les  nages  de  S.  M.,  qui  s'était 
allée  promener  dans iSs  jardins  du  couvent  avec 
H.  l'Évêque  de  Chartres  et  quelques  autres  sei- 
gneurs que  je  n'aperçus  point. 

Madame  de  Maintenou  se  tenait  dans  une  cham- 
bre haute  p  lam]>riss^e  de  chêne  ^  sans  peinture, 

I.  lO 
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et  Qieublée  toutiminient  en  pointée  Bei^;%iQe«; 
Devant  içhacun  des  sièges  9  il  y  avait  un  cairtha 
de  tapisserie  pour  mettre  sous  les  pieds,  par^oe 
qa^  n'y  ^avait  pa|  même  un  grand  t^qpis  sarcle 
^rquet^  imsi/i  rameublement  était  simple.  HHr^ 
dame:  de  Hiûntenon  me  fit  'approcher  pour.  |tfè 
httBùT^mi.0fti^t  ;  elle  me  regarda  de  l\»il4e  pla« 
intelligent  fet  le  plns^doux  ;  ensuite  eHe  se  if^mit 
k.  oairser  avec  sa  vcÂsiûe,  et  )*'alh||ji|ti'assik>ir  à  côté 
de  ofia  grand'mèpe^  qui  me  dit  qua^c'était  M'^ïili 
Dud^è^u  Maine.—- La  hélle-fiïle  deM  "'''  de  Mûn^ 
tespaa?liâ  dis-jë  entre  haut  et  bas^mais  pas  assei 
W^IKrar  que  mon  oncfe  de  INfelé.ne  Tenieïidit 
point.  «~  Mod  Dieu  !  comment^Hp^t-il  qule  vùxà 
padiMJiçi  de  semMàJ^e  d]||pe?  me  dit  le  Maréchal^ 
aQ; plus  près  possible  %:'inon  oreille  ,  et. tout 
frémissant  d'inquii^tadé.  Ma  grand'mère  en  êtfhUk 
rejsjtée  confondue  li...  ^^  AUoAs;  me  dîs-je,  îl'n^jr 
faut  plus  soJD^iisr  ;  la  naissance  de  c^Ddc  du 
Ifaioe  est  un  mystère  que  ja  n'éclaircim^aio^  , 
n'y.'pensons  plus.  ^  .  • 

;  iMJ^  la  Duchesse  du  Ifigij^  ,  n'était  p^  pré* 
cisément  IbUe  et  n'^iétait  |>as  complètement  bo^ 
sèe,  mais  eUe'aVaiC  dans  lai  taille  et  dans  te  |a- 
gement  ce  qu'on  pourrait  ^peler  un  t0ù9 
diiépaulek^Wi&  étmt  ce  ^our-l&  ùial  ajustée  pour 
QKNi^àg^y  «tt  no]^'â'Un  liaKit  Ûi^rssé  de  feuilleï 
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de  vigne  en  vyloars  noir  sur  un  fond  d'or ,  aT#è 
des' profusions  de  peries  d*or,  en  collier ,  él^ 
bnceletSy  en  ceinture,  en  agrafes  et  dans  los 
cheveux.  ^   • 

Le  reste  de  la  compagnie  n'ëtait  composé  qoe 
davicNiX  Daogean  et  de  M"^  de  Noailles,  de  Mùnt- 
ehevreo^  et* de  Ciiylus  qui  ne  paraissaient  pn 
jeunes  •  il  s'en  fallait  bien.  On  entendit  sonner 
une  clocke  ;  Madame  ^e  Maiiitenon  se  tèTaVoUe 
nops  filyane  profonde  révérence  et  nous  la  sui- 
vîmes ^^  l'église  où  Toa  at|rit  donmr  le  sâln^ 
Je  remarquai ,  chemin  faisaâr^^qn'eÙe  était  no-i 
blement  et  modestement  VAtue  d'une  belle 
étoffe  à  desseins  nattés  de  couleur  feuille  morte 
et  d'argent.  Elle  étOTt  coiffée  de  cornettes,  et  sa 

mantille  ét|||  d'une  seule  barbe  en  poipt,  doo- 

.  ■   •  *  * 

blé  de  violet.  Bladame  la  Du<?hesse  du  Maine  et 

Madaine  de  Mdq^enon  se  faisaient  une  politcflae 
à  toutes  les  portes,  où  celle-ci  pissait  toujours  la 
première ,  après  uà  léger  simulacre  de  refus  8fi 
d'hésitation  qui  n'excédait  jamais  un  quart  de 
seconde.  Il  est  impossible  de  se  tirer  d'affaire 
avec  plus  d'exactitude  et  moins  d'embarras  qu'oa 
n'en  nCiit  de  part  et  d'autre  à  cette  petite  ma- 
nœuvre. 

A' peine  éUons-nous  entrés  dans  la  tribune 
dite  des  ÉvèqueS;  que  nous  vîmes  paraître  le  Roi 
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^'dans  la  'triltfw  royale  qai  se  troi^,ait  en  face  de 
^autel.  Il  était  entré  aèn  ohalpeau  sur  la  tète  ; 
c'était  tm  petit  tricorne  richement  galonné ,  qu'il 
8la  pour  saluer  d'abord  1'^^'  >  ensuite  une  lan* 
.  tenàe  à  grillagés  dorés  où  élait  Madame  de,  Main- 
tenon,  et  finalement  pour  saluer  M*"*  la  Pjichesse 
dn  Maine  a?ec  nous  àiHres.  car:tl^s  ttciîàts. trou« 
'  vIonB  dans  la  même  tribune  et  sur  la^mèigiië  ligne 
que^.  aTS/  sans' aucun  égard  à  ISi  ctïfSérefréér'du 
rang.  Toujte  là  suite  de  S.  M.  ainsi  que'ié$,Pames 
^efles  G^roIshomB|^s  de  la  Princesse'^sa'b^e- 
fiUe,  n'entcèrenl.^^i^  la  chapelle  de  fiaint- 

Cyr,  ou  dû  môiftiils  y  furent  placés  de  manière 
à  ce  qu'on  ne  Tes  aperçût  pas. 
f>  Une  de  mes  impressionnes  plus  ineffaçables 
-est  celle  de  toutes  ces  belles  voix  dfKijeuÀes  filles 
;qui  partirent  av€lt>  un  éclat  imprévu  pout*  tnoi  ^ 
'J|flV!SiC)[ii6  le  Roi  parut  dans  sa  tribune,  et  q|ii  chan- 
ftèjrent  à  l'unissi^  une  sorte  de  motet ,  ou  plutôt 
■dk  !çanf ique  national  et  rel|gieux ,  dont  les  pa* 

^ipçles  étaient  de  M"*®  de  Brinon  et  la  musique  du 

"1  ■  ■ 

«ffm)eu](  I^uUy.  £n  voici  les  paroles  que  je  nde  suis 

V 

{procurées  long-temps  après  : 

-«^     •  =  ■.  ■  ■  •  V  -■■'.■, 

Grand  Dieu ,  sauvez  le  Roi  ! 
Grand  Dieu,  veogez  le Koi! 

Vive  W Roi!  .' •  • 

':{■■.'  Que  toujours  glorieiix  y 
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Louis  %ictori«ux 

Yoye  ses  ennemis  ^ 

Toujo^p  soumis  ! 
Grand  Dieu  «  sauvez  le  Roi  ! 
'  Grand  Dieu,  vengez  le  Roi! 

TiveleRoil  .         •     r 

Pour  peu  que  vous  en  eussiez  de  curiosité  » 
TOUS  ji^iyriei  pas  de  peine  à  vous  en  procurer  la 
musqué,  attefidu  qu'un  Allemand,  nommé  Han- 
del  9  -Jtipn  est  tfuparé  pendant  sog.  voyage  à  Paris^ 
qu*il  en  a  fait  hommage  au  Aoi  Georgjss  de  Ha« 
noweuioyeiHimj^t  fini^pes/et  que  MM.  les  Anglais 
ont'finipar  l'adopter  et  le  produire  ouvertement 
comme  un  de  leurs  airs  lÀtiônaux  (lY.  En  aeve- 

r 

(i)  Ce  n*e8t  pas  seulement  de  la  pUJ  de  M"»  de  Gréquy  que  la  cri- 
tîqoés*est  àercée  suf  Torigioe  du  ^St tinifûiihe King,  et  sd^ cette* iiR- 
signe  effimpterie  du  compositeur  allemand.  Deux  journaux  'adpais  en 
avaie&u^  parlé  dans  les  mêmes  termes.  La  Gazigh  de  France  a  déjà 
indîqueplnsieurs  ^ôcumens  qui  s*y  rapportent  ;  enfin ,  le  journal  fran- 
^  ia  Modet  numéro  du  a 3  juillet  x83i ,  contient  un  article  dont  il  ne 
te»  pftt  inutile  de  replldnire  un  extrait.  ^ 

«  On  écrit  d'Edimbourg  que  les  mémoires  manuscrits  de  la  duchesM 
de  Pertfa  doivent  être  \endus  à  Londres  pour  la  somme  de  trois  mQl 
Kvres  sterling.  On  y  tronve  une  fpule  de  détails  intéressan^ur  Ij^conr 
de  Louis  XIV,  f  insi  que  sur  celle  du  roi  Jacques  pendant,  le  aéjpur  de 
LL.  MM.  BB.  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye.  En  rendant 
compte  dé  rétablissement  de  Saint-Cyr,  elle  y  témoigne  d'un  fait  qoi 
n'était  pas  inconnu  en  France ,  mais  dont  la  révélation  n'était  appuyée 
qoe  sur  le  témoignage  des  anciennes  religieuses  dto  cette  maison,  et  c'est 
à  savoir  que  l'air  et  les  paroles  du  Gùd  save  the  King  sont  d'origtpe 
fran^jàise.  «  lionque  le  roy  très-chrétien  entroit  dans  la  chapelle  »  to^l 
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nantde  Saint-Cyr,  on  me  mena  faire  une  courte 
tfsite  à  M"^  la  Ghancelière  qui  se  mourait ,  et 
qui  n'en  avait  pas  moins  toute  1a  cour  autour  de 
son  lit  et  dans  sa  ruelle,  où  elle  nous  fit  la  galan* 
terfe'de  nous  faire  placer^  ma  grand'mère  et 
moi  (i).. 

.-■ .  Viijj-  ^ ...  #        ^  *  . 

«  k^bflç^des4îles  demoisdles  nob^s  y  chantoist  à,4liigl|i  fofi  l«spa  < 

«  jnw»  sapruktM  et  sur  un  trè«-bel  m^  du  sieur  de  Iiullj: 

*^   Grand  QIki^,  sauvez  le  Roy  !  /  ^ 

^  .  Grand  Dieu,  vengez  ]fi  Roy  I        [ 

■.;  /    ;iVi?eleRoyJf  '  « 

i^e  toujours  glorieux 9    •'  •  >'*  - 

Louis  victoricaix  *  ^ 

é   '     [^  Toye  ses  ennemis* 
'    igi-  *     Toujflbrs  soumis  l 

Grand  Dieu ,  fSt^w  ie  Roy'J 
Grand  Di^A ,  vengez  le  Roy  !       ^ 
^  .Vive  le  Royl  '    4^ 

«  La  tradidèn  dèfaint-Cyr  portait  (|(be  le  compositeur  JEMM^en- 
dtfitja  visite  à  la  supérieure  de  cette  maison  royale  avait  demandé  et 
obtenu  la  permission  de  copier  l'air  et  les  paroles  de  cette  invocation 
gallkane  »  qu'il  aurait  ensuite  offerte  au  Roi  Georges  I*'  comme  étant 
dl.sa  composition  y  etc.  » 

Infeien^unment  d'une  dissertation  plus  régulière  et  plus  étendue 
qae  nous  publierons  à  ce  même  sujet,  on  trouvera  dans  les  pièces  justi- 
ieativc«  qui  feront  suite  aux  Souvenirs  de  la  Marquise.de  Crêquy^  une 
dédaratiof^  signée  par  trois  religieuses  de  Saint-Cyr,  qui  confirme  plei- 
nement  cette  révélation  de  l'auteur.  (  Note  de  l'Édiuur.  ) 

(x)  Marie  de  Maupeou,  fempie  de  Louis  PbélypeauXy  111*  du  som, 
OlMileda  Pontcbartràîn  et  de  ikaurepas,  Chancelier  de  France»  aie.  ; 
Mite  an  a9l4.  {JNotê  de  rjumur.  ) 


■» 


CHAPITRE  V  (i). 

i" 

fi 

Gartoiiciie  à  Paru.  -«^.  d'Argenson.  —  Le  Gardinil  de  Oèvret.  — 
W^  de  Stahl.  —  La  Duchesse  de  la  Ferlé  et  iOD  syalème  astroiio« 
mique.  —  Le  Gouverneur  de  Para  et  MM.  ses  Pages.  -—  Le.  Glie* 
valier-dn-Gnet  dévalisé jpar  Cartouche.  •— Ltt  MousqnetahtlWÈfil 

'  hourgeoU  de  Paris.  —  HélèDe  de  Court,ai<jyjp  M àryiUe  de  Beanffne- 
ndnt.  —  Son  Crédit  sur  Cartouche.  ■'^jÎMtre.  de  Cartouche  à 
M"**  de  BeauffremoQt.  —  Le  diamant  et  les'sauf^conduits.  —  L*Éca 
hdhré,  — ^Le  J^tre  bijfé,  —  L'antipathie  des  analogqes  et  l'affinité 
des  contrastes.  —  Jeanne  d'Albret.  —  Un  Prince  à  la  potence.  — 
L'^lendart^du  Bas-Empire  déployé  en  Bopuigne.  —  Entraves  pour 
donBer  la  torture.  —  Mademoiselfe  d^  fbiMMjijiunpîr  -^ 'Les  Pères 
d|^  Merci.  —  Rachat  des  Captifs  grepa..*-  Le  bourreau  de  Tunia 
eflB^ljgyé  par  une  Dame  française.  —  Intrigue  relative  à  SamfikSophie. 
qui  coûte  plusieurs  millions.  —  Dissimu^lpp  aune 
,  etc. 


JPour  tant  qu'on  eût  la  plus  grande  con- 


(i)  n  se  trouve  ici  une  lacune  de  60  à  80  pages  ifUi  ionaaiênt  le< 
menceinent  de  ce  chapitre  et  qui  ibvaieyt  ooalainr,  m  wùka^,  les  «ff»- 


fianôè  dans  le  sav(g$ri:-faflte  de  |f .  d'Argéteson ,  tpxi 
était  un  lieutenant-général  de  police -incompara- 
ble (i),  çn  n'en  fui  pas  moins  effrayé  quand  on 
appri'^'ce  vol  effrojlté  du  Palais-Cardinal  (a)  ,  et 
l'apparition  de  Cartoi|phe  au  milieu  de  Paris. 
BigMji^up  de  familles  qui  n'avaient  pas  la  ressource 
dvàQier  se  réfqgiçr,|i  Versailles  étaient  en  dispo^tV 
tion  de  s'en  aller ^dans  leurs  terres,  quoiqu'on*fût 
au  cœur  de^  l'iiiver  ;  mais  on  sut  bientôt  qu||  la 


Tfemrs  d'uoe  année.  Onsioût  déjà  que  Carlduche  avait  fait  deux  ou  trois 
apparitions  à  Paris  avan{:^poque^e  sa  capture ,  et  son  procès  ne  Aira 
pas  moins  de  19  mois,  quoi  qu'en  aient  dit  Tauteur  de  la  Fie  à^JJÊT- 
touche  e(  l'auteur  du  recueil  des  Causes  célèbres  ^  qui  Ta  copiél  On 
trouvdfjyBiûcurs  autres  lacunes  dans  le  coûtant  de  ces  ni|flb^Ôn 
ne  pensdfBts' que  les  cahiers  se  soient  égarés  fortuitement;  THHKSt 
plutôt  qu'ils  ont  été  détruits  par  un  scrupule  de  conscience ,  ou  piaur  un 
motif  de  charité  pour  la  famille  d'Orléans.         (  Note  de  tÉJkteur,  ) 

(i)  Marc  de  Toyer  de  Paulmy  .d'Argenson,  depuis  Garde-des- 
Sceaux.  Il  était  filleul  de  la  république  de  Venise ,  où  son  père  était 
andMssadeur  de  {rance,  et  c'est  de  la  qu'il  avait  acquis  ses  théories  de 
la  police.  Tout  ce  que  mon  père  av^it  rapporté  de  la  même  amba^adè 
était  leLPanagia^  »\a  fond  doré,  que  j'ai  fait  mettre  au  chevet  de 
votre  lit ,  mon  Enfant.  La  famille  d'Argenson ,  parfaitement  noble  et 
fort  ancienne ,  est  la  seule  qu'on  ait  vue  quitter  l'épée  dans  les  tempis 
modernes  pour' entrer  dans  la  judicature.  Tous  ces  Yoyer  d'Argenson 
sont  des  gens  bizarres.  (  Note  dé  l'Juteur,) 

(a)  Le  Palais-Cardinal  est  un  bel  édiJEice  dépendant  de  l'hôtel  de  Sou- 
bise,  où  sont  aujourd'hui  les  archives  de  la  couronne.  Il  avait  été  destiné 
pour  l'habitation  des  C3ardînaux ,  des  Print^s-Évèques  de  Strasbourg  et 
d»  autres  prélats  de  la  maison  dà  Rohan. 
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troupe  de  Gartoucbe*  était  embusquée  dans  la 
baulieae  de  Parb^  et  que  ledit  Cartouche,  à  la 
tète  d'une  bande  de  quarante  ^  cinquante  bommeSi 
avait  osé  dévaliser  le  Cardinal  de  Gèvréfe|  oui  ^en 
retouriiait  à  Bourges  (i).  *      "^'        • 

1¥^  trouva ,  de  compte  fait ,  qu'on  ne  lui  avait 
pri^  que  sa  croix  pectorale  et  son  anneau  ponti-' 
fical  y  dix  louis  qu'il  avait  dans  sa  bourse ,  un  pâté 
de  rouges-gorges  qu'il  emportait  dans  son  dio- 
cèse, et,  de  plus,  deux  flacons  de  vin  de  Tokay 
qu'il  avait  gagnés  à  mon  oncle,  en  jouant  au  pi-*' 
quel  contre  lui.  II  est  bon  de  vous  dire  que  le 
Gardilia|^e  Gèvift  était  très-gourmand  et  très- 
scrupuleux.  Il  ne  voulait  jamais  jouer  pour  de* 
Talent ,  dans  la  crainte  de  perdre  celui  qu'il  ap- 
pe(aît  en  bonne  conscience  et  avec  toute  justice 

^i)  Iléon  r- Charles  Potier  de  Gèvres,  Cardinal  «  Archevêque  de 
BomfBf,  Patriarche  et  Primat  d'Aquitaine. 

Hé  le  confondez  pas  avec-  son  neveu  le  Cardinal  Etienne  de  Gèvres, 
ÉYéqub  de-Beauvais ,  Comte  et  Pair  de  France. 

Cdni  qne  nous  appelions  le  Patriarche^  pour  le  distinguer  de  son 
nercn  rÉvèque  de  Beauvais,  s'était  démis  de  son  archevêché  de  Boui^es 
par  eacès  d'humilité  chrétienne  ;  il  a  fini  par  se  retirer  au  inonastère 
de  Saiiit^Xémy  de  Reims ,  dont  il  était  Àbbé-cômméndataire ,  et  où  il 
se  crut  obligé  de  faire  maigre  le  restant  de  ses  jours  pour  se  conforma  à 
la.  règle  de  oetie  communauté,  qui  est  de'  l'ordre  de  S.  Benoit.  C'est 

.  .  •  ,  .  .     . 

aoii  qoll  se  punit  de  ses  petites  sensualités,  qui  n'avalent  scandalisé 
pcnomei.  {Ifofe  de rjaieàr,) 
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le  bien  des  pauvres.:^  jl  ne  j^ouiait  acheter  ni  des 
Tins  fins ,  ai  des  primeurs  ;  mais  il  ne  se  faisait  au« 
cane  difficulté  pour  en  gagnée  au  jeu;  de  sorte 
qu'il  jouait  au  piquet  pour  un  litroad^ipetits  pois 
de.scrrei^aiâBky  ou  pour  un  flacon.  de'^Via  de 
Schiraz/qui  coûtait  douze  ou  quinze  louis^S'il 
aTait  le  malheuç^de  perdre ,  il  se  lirait  d'affaire  en 
donnant  là  collection  de  ses  mandemens  et  de 
ses  instructions  pastorales,   dont  il  apportait ^ 
chaque  fois  qu'il  venait  à  Paris,  une  cinquantaine 
d'exempl^res   superbement  reliés  et  dorés  sur. 
tranche.  C'était  chose  convenue,  fet  chacun  s[ea 
arrangeait  dans  sa  famille  et  4ans  ma  société , 
parce  qu'il  était  le  plus  charitable  et  le  p(us  friand ,  : 
le  plus  candide  et  le  plus  aimable  des  prélats.  Xjes 
bandits  ne  voulurent  rien  prendre  ai  l'abbé  Cé« 
ru tti,  secrétaire  du  cardinal ,  en  disant  qu'il  était 
trop  joli  garçon  pour  le  voler,   que  ce  serait 
conscience ,  et  qu'ils  n'en  avaient  pas  îe  courage. 
—  Puisque  vous  avez  tant  d'égards  et  de  si  bons- 
procédés  pour  lui ,  leur  dit  son  Éminehce ,  vous 
devriez  bien  lui  laisserla  moitié  du  pâté  de  rouges- 
gorges  /avec  un  flacon  de  ce  vin  de  Hongrie ?-« 
Ah  !  mon  Dieu,  répondit  Cartouche,  à  cela  ne 
tienne ,  et  s'il  veut  partager  avec  nous  ;  il  n^st  qu'à 
descendra...  L'abbé  Cérutti  ne  voulut  jamais. 
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et  c'était  des  regrets ,  des  reproches  et  des  récri- 
minalions  à  mourir  de  rire  (i).  ^ 

Jgf  Cardinal  de  Gèvres  nous  dit  qu'il  né  voya- 
gerni  plus  avec  ce  jeune  abbé  pour  ne  scanda- 
liéçr  personne ,  attendu  qu'un  des  voleurs  avait 
en  l'air  de  brôire  que  ce  pouvait  être  une  demoi- 
selle en  soutane. — Téméraire  et  malheureux  igno* 
nnt!  lui  dit  le  bon  prélat ,  ne  .savez-vous  donc 
point  €jjdf  ce  serait  i^a  sacrilège  ?  et  d'où  vient , 
sll  ▼caMhriaît ,  que  vous*  me  prendriez  pour  un 

pei^enr9^un  cRbauché? Cartouche  appliqua 

W  la*figure  de  son  camarade  un  furieux  coup  de 
9Qing  (  l'abbé  disait  un  coup  de  coude  )  qui  le 
fit  tomber  à  la  renverse.  —  Voilà  pour  t'ap- 
prendre  à  manquer  de  respect  à  Nosseigneurs  du 
dergé  !  dit-il  en  rugissant  de  colère.  Et  voyez 
doao  ce  porb  endiablé  qui  va  s'attaquer  au  Car- 
dinal de  Bourges  !  Ne  sais-tu  point  qu'il  ne  veut 
pas  recevoir  ses  dîmes  quand  ses  censitaires  ont 
été  i^lés?  poursuivit  Cartouche  en  écnmant  de 
nge  etJui  donnant  d'horribles  coups  de  pied 
daifi  le  ventre  1 

« 

(i)  jims  de.  t éditeur.  On  ne  saurait  garantir  qne  le  nom  da  secré- 
IM»  en  CitfdîÉil  àû  Gèvres  ne  soit  pas  écrit  CéruUi,  Il  paraîtrait  diiS* 
ak  qp»  et  £àt  le  fameux  Cérutli ,  à  cause  de  l'âge  que  loi  attribuent 
ks  biogniplûes.  Da  reste ,  il  est  assez  connu  que  1^  biographe  peuvent 
le  tromper  sur  ^les  ïates,  aussi  bien  que  sur  Torthogrâphe  des  noms , 
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Je  puis  vous  assurer  que  la  France  de  ce  temps-" 
là  était  liien  autrement  intéressante^ et  diirertis- 
santé  ï  observer  que  celle  d'aujourd'hu[;;  ca|kpQ 
y  trouvait  du  moins^des  originaux ,  des  origiaatfes 
et  des  originalités  en  exposition  continuelle  ^*et  je 
puis  dire  que  j'en  étais  entourée ,  d'ori^inaui;|p|' 
D'abord  la  Duchesse  de  la  Ferté ,  ma  tante ,  était' 
sans  contredit,  la  plus  sérieusement  extravag|pte 
et  la  plus  curieuse  personna^au'oa  puisse,  irna^' 
ner.  M"^de  Stahl  en  a  parlé  dans  ses  mlm&i^es. 
mais   elle   ne  pouvait  pas  connaître  assé?piéa' 
M*^^  delà  Fert^,  qui  était  Duchesse jusqu'aiihBicjl;! 
des  ongles ,  et  qui ,  par  conséquent,  la  tenait  tôo-' 
jours  à  distance  y  sans  aucune  intenticm  persqn** 
nelle  pu  malveillante ,  mais  tout  simplement  pardûT 
qu'elle  n'était  que  M"*  Delaunay .  M""*  de  Stahî'avait 
un  talent  d'observation  et  de  narration  tout-à-fui 
piquant,  mais  pour  savoir  et  pour  avoir  dit  coiîi-' 
bien  sa  première  protectrice  était  singulière ,  il 
aurait  fallu  qu'elle  eût  pu  causer  familièrement 
avec  elle ,  et  voilà  ce  qui  n'est  jaiùais  arrivé  ,;êar 
la  Duchesse  ne  trou^^ait  jamais  un  mot  à  dire  'à 
M"'  Delaunay  »  à  moins  que  ce  ne  fût  quelque  pà* 
rôle  de  condescendance  et  de  protection.  GélW 
ci  n'avait  donc  pu  la  juger  autrement  que  sur  ^6 
qu'elle  avait  dit  devant  elle  à  d'autres  personnes*^ 
mais  pour  vous  donner  une  idée  de  ce  que  c'éiait,: 
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.qiiaiid  elle  ottvrairj^ur  vous  les  trésors  de  sa  con- 
fiance ,  écoutez  rhistoire  de  ma  première  visite 
chei  ma  tante  de  la  Ferté  (i). 

Mous  savions  qu'elle  s'était  foulé  le  pied  en 
descendant  Fescalier  oe  la  surintendance  à  Ver- 
«dlles;  elle  s'était  fait  ramener  ch^^ez  elle  à  Paris , 
.OÙ  nous  arrivons,  moi  derrière  ma  grand'mère, 
ayant  Mademoiselle  d'Armagnac  en  première 
ligne  ;  c'esl^-dire  avec  les  deux  personnes  les 
plus  exactement  formalistes  de  la  cour  et  de  la 
ville ,  y  compris  les  Présideqtes-à-Mortier  (a).  Elle 
Aait  étaUie  sur  son  lit  de  parade  entre  quatre 
colonnes  dorées,  sous  un  dais  le  plus  riche  et  le 
plus  empanaché ,  dont  la  balustrade  était  fermée. 
Aussitôt  qu'elle  eut  jeté  les  yeiyc  sur  nous ,  elle 
eut  Tair  de  réfléchir  si  profondément  qu'on  n'y 
concevait  r|en.  Elle  oublia  de  faire  ouvrir  sa  ba- 
lustrade ,  et  d'est  une  impolitesse  qu'on  voulut 
bien-attrii>uer  à  sa  distraction.  Elle  avait  au  moins 

(t)  Aiarie-Gabrîelie-Isabelle-ADgélique-Sylvie  de  la  Motlie-Houdan- 
omit  de  Gardonne ,  Dacbease  Douairière  de  La  Ferté-SaiDt-Nectaire. 
nbcft  morte  i  Paris,  en  1736 ,  âgée  de  72  ans;  ainsi  tout  donne  à 
penifar  400  M"»  de  Grécjuy  s'était  tropnpée  sur  son  âge,  comme  on  Tcrra 
dam  h  mite  de  ce»  article.  {Note  de  V Éditeur,) 

'  (s)  Gharkitte*Agnès  de  Lorraine  d*Armagnac,  née  le  6  mai  1676^ 
«nrU  le  at  .fémer  1757.  Elle  était  fille  du  Prince  Looîs  de  Lorraine, 
GiaBdpÉeajer  de  France,  et  de  Catherine  de  NéuiVitte^YiHeroy,  dont 
'|t  aère  était  Maiiguerité  de  Gréqny.  .  i^Kotê  de  V Auteur. ) 
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cinquante  an^,  et  c'était  la'pluft  belle  perMnne 
du  monde.  Ses  bçaux  yeux  noirs  étaient  ni^k  peu 
louches  f  et  je^'ai  jamais  rencontré  de  regjards 
aussi  dédaigneux  et  aussi  singuliers  que  les  siens. 
La  peau  de  son  visage  et  de  ses  admirables  mains 
était  un  pur  i\pire  ;  elle  avait  un  nez  grec  et  dé- 
licat qu'elle  ne  mouchait  jamais^  et  qu'elle  ev 
suyait  avec  une  précaution  particulière ,  au  moyen 
d'un  petit  carré  de  mousseline.  Sa  JÉ^nette  et  sa 
hongrelinc'^de  dentelle  étaient  garinis  avec  dm 
boufiettçs  de  satin  gris  de  perle  j  et  3a  reste  elle . 
était  sous  un  couvre-pieds  d'une  seule  pièce  en 
point  de  Venise.  Je  suis  persuadée  que  la  garni- 
ture  de  ses  draps,  qui  était  en  point  d'Argentan^ 
valait  au  moins^uarante  mille  écus. 

A  peine  étions-nous  assises,  -qu^on  entendit 
ouvrir  les  deux  battans  de  toutes  ^s  portes  de 
l'enfilade  avec  un  fracas  inconcevable ,  et  HjpJ^ 
nous  vîmes  apparaître  upe  petite  £gure  qu'on  ij^ 
ports^it  sur  un  grai^d  fs^uteuil  de  velours  vert  gfh 
lonné  d'ai^ent.  C'était  une  sorte  d'image  enlùiDi?- 
née ,  grimaçante  et  peiatùHqrée  comine  un)0u|pa 
de  Nuremberg  ,,aveG  la  boucbe  en  cœur  et  devK 
petits  yeux  languîssans.  Cette  étrange  figure  ë^att 
habillée  d'une  étofie  d'argent  brodée  en  chehiU^ 
verte,  et,  de  plus,  elle  avait  un  gros  bouquet  de 
verveine  à.  la  main.  Le  fauteuil  était  porté  par 
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quatre  géants,  habillés  en  valets  de  pied;  il  ëlait 
environné  par  cinq  ou  six  petits  pagi^s,  les  pliis 
jolis  dn  monde ,  et  c'était  visiblement  des  enfans 
de  bonne  maison ,  car  ils  avafént  tous  la  croix  de 
Itrfte  on  celle^de  Saint-Lazare.  Un  de  ces  pages 
était  chargé  d'un  coussin  pour  mettre  sous  les 
pieds  (toujours  vert^et  argent);  un  autre  portait 
une  ftcps^ie  gerbe  de  verveine  et  de  rhue  verte , 
afiiÇ4ppurifier  l'air;  et  la  petite  figure  était  celle 
de  IWnseigneur  François  Potier  de  Blancmeshil 
de  Tresme,  Duc  de  Gèvres,  et  gouverneur  de 
taris  (i).  — Pourquoi  donc  la  Duchesse  est-eHe 
enfermée  dans  sa  balustrade  ?  se  prit-il  à  dire  de 
prime  abord^^^ec  une  voix  de  fausset  et  en  mi- 
naudant, sans  regarder  personne.  On  dirait,  pour- 

())  Oo.Toit  d^  f otfs  Jermémoires  du  temps  que  œ  Duc  de  Gèftet 
teit  un  des  plus  sîngQUers  piarsonnagès  do  monde.  Indépendiaimeflt 
^gouvernement  de  Paris ,  dont  il  s*occupait  en  faisant  des  nœuds  et 
«f  broderies  sur  .ime  ottomane,  il  était  en  possession  d'une  charge  de 
prendèr  gèntilliomme  de  la  chambre  ,  qu*il  n'exerçait  jamais ,  de  peur 
lia  h  fatigua.  H  eit  mort  aussi  en  17^,  et  Ton  ne  saurait  imaginer 
çgnibiMi  de  personnes  distinguées  ou  connues  moururent  cette  annéfr'li. 
n  avait  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  couché  sur  sa  chaise  longue* 
à  ae  doiloter  ni  plus  ni  moins  qu'uue  femme  en  couches.  On  dit  alors 
41^  était  iàgé  d'eiiTiroa  70  aiis,  mais  qull  était  im^siblé  de  s'en  as- 
ipvy  |Mrce  qu^l  n?ait  fiait  enleror  le  registre  qui  isontenalt  son  acte  de 
baptême^  afin  «qu'on  ne  pût  savoir  sonâge«  li  ét^t  penuadé  qu'il  A'anit 
pas  Fair  d'avoir  jplus  de  aa  'k  a3  ans.  Vingt-cinq  ans  l'auraient  dése^ré] 

(  i^otede  lrjiutéur,J 
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s^ivi^il  avec  un  petit  air  de  coquett^ie  mali- 
cjieu^e,  qu'elle  voudrait  nous  tenir  à  distance 
et  que  nous  serions  des  mendians  !  La  Duchesse 
4e  la  Ferté,  quiVapcrçut  de  If  .|^ute  qu'elle 
ayait  commise,  et  qui  n'était  pa|  fftchée  d'oAe 
occasion  pour  donner  à  M.  Potier  de  Gèvres  un 
petit  coup  d%  buse  sKxt  les  doigts ,  se  mit  à  fUi*^ 
avec  un  ai^'de  résignation  douloureuse  :  -x..J*e^ 
père.que  mes  cousines  auront  la  bonté  d^b^^x- 
citser  et  j'ose  implorer  votre  miséric^rdcMMon- 
sieur  de  Gèvres!  vous  me  faites  trembler.  JQ  vous 
crois  toujours  voir  sous  un  Mortier  et  sur  le  gjrànd 
banc  de  la  Tournelle,  comme  si  vous  étiez  M.,  vôtre 
grand-pèr(s  et  que  vous  allassiez,  juger  les,  pâles 
humains!  M.  le  Duc  ne  répondit  ri.c^n ,  il  fit  une 
petite  grîmace  de  vieille  femme  et  se  mit  à^sen- 
ti^  son  bouquet  d'herbes  céphaliques^:  ensuîCé  il 
demanda  qui  j'étais  ?  Ma  grand'mère  lui  répondit 
honnêtement  que  j'avais  l'honneur  de  lui  app^ 
tenir,  et  qu'on  savait  à  me  féliciter  de  cette  pa- 
renté-là :  ce /qui  viif!t  bien  à  point  pour*  jeter 
comme  un  peu  d'eau  sur  les  flaipmècheset  Jef 
orgueilleuses  fumées  de  notre  parente. 

Au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  ah  vint 
enlever  M^  le. gouverneur  de  Paris,  qui  s'eii  alla 
commis  il  était  venu,  avec  ses  graads  valets  i^ 


\  • 
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petits  pages  et  ses  petites  simagr^  (i)  ;  ensuite 
une  manière  de  sacristain  vint  dire  à  Madame  la 
Dnchesse  que  son  aumônier  allait  donner  le  salai 
dn  S«nt*Sacrement  dans  son  oratoire ,  et  si  c'est 
^^le  ne  voudrait  pas  s'y  unir  d'intedtion  ?  — ^ 
Ma  bonne  Princesse,  et  Vous,  Marquise / ailes 
donc  recevoir  la  bénédiction  dans  ma  chapelle , 
dit-elle  à  ces  Qames  ;  et  ce  sera  d'autant  mieux  f 
que  j'aurais  quelque  chose  à  dire  en  particulier  à 
Mademoiselle  de  Froulày. 

"— -  Ma  chère  petite,  me  dit-elle  avec  un  air  de 
bienvei^nce  et  d^empressement  extraordinaire^ 
vous  n'avèps  pas  d'idée  combien  je  m'intéresse  k 
vous  !  Seriez-vous'  bien  aise  de  mspger  des  profi- 
terolles  ?  et  ce  disant ,  elle  souleva  son  couvre- 
pieds'  qui  recouvrait  un  plat  d'argent  rempli  de 
|)|tisseries.  Elle  me  donna  force  gâteaux  ;  force 
conseils  ,  et  notamment  celui  de  ne  jamais  rester 

atosise.  an  cj^^ir  de  la  lune.  —  Il  y  a  des  bêtes, 

■■A  • 

me  dit-elleVqui  croient ,  en  voyant  une  étoile 

filer,  que  ce  sont  des  âmes  qui  s'en   vont  à 

Dieu  ;  mais  pas  du  tout ,  ce  sont  des  princes  qui 

(x)  En  Teliiant  ceci ,  je  ne  suis  pas  si  Men  assurée  que  M.  de  Gèmi 
fit  déjà  en  possession  ou  en  exercice  de  son  gouveraement  de  Paris , 
pour  lequel  il  avait  été  long-temps  survivaDcier  de  son  père,  mais  je  ne 
me  donnerai  pas  Fembarras  de  vérifier  une  chose  qui  n*en  vaut  pas  U 
peine.  {Note  de  rjut&mr,) 

T.  II 


Baiisent.  Soyex-èa  a^,  et  n'oubliez  jamais  cedl, 

«la-  beUe  enfant  ! 

V. &i  nous  en  allant,  je  ne  man- 

qiiai  paa  de  leur  parler  de  cette  belle  révélationi- 
là.  —  /VUment ,  répondit  ma  grand'mère  tf^l^p 
était  bien  raisonnable  aujourd'hui,  car  elle  a  dit 
L'autre  jour  à«  la  petite  de  Ghâtilloii  que  la  lam^ 
était  QO^  poule  ^oire  oui  n'était  guère  plus  gros^ 
ifà  upe  marmite.  —  Elle  laùi^dit  une  boule ,  et 
cette  petite,  sotte  aura  enténdo  une  poule^  reprit 
Madembiselle  d'Armagnac,  avec  un  air  de  grande 
qojAsidération  pour  le  savoir  a^^nomique  de  la 
Puchesse ,  et  sans  s'étonnef  auveoieiili^^  ob- 
servation lunaire  .et  d'un  nouveau  système  uVa-? 
nograpbique  qui  ne  J|ii  pastit  certainement  ni 
imoins  autorisé  ,  ni  plus  di£5cile  à  croire*  qiie 
W  système  de  Copernic,  ou  le  système  de  Ticbû- 
Brabé. 

.  Jk  trouvai%ng-temps  après  dans  mes  rapporta 
de  juniUe  une  'autre  personne  assez  bizarre ,  et 
«'était  la  Duchesse  de  Saulx-Tavâunes.  Celle-ci  aise 


pas  d'extravagances,  mais  vous  allez  voir 
que  les  autres  n'y  gagnaient  rien?  Elle  faisait  brû- 
ler des  plumes  de  pigeon,  sur  la  table  et  pendant 
son  dîner ,  pour  ne  pas  sentir  ce  qu'elle  appelait 
U|ie  odeur  de  cuisine.  EUe  arrivait  chez  moi  tout 
emmaillotée  dana une  douzaine  de  coqueluchooa. 
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dont  elle  se  dépouillait  successivement  de  cinq 
minutes  en  cinq  minutes  ;  ensuite  elle  s'écriait 
qa'on  la  faisait  étouffer ,  et  elle  allait  sinstaller 
sur  une  fenêtre  qu'elle  faisait  ouvrir  dans  une 
première  salle ,  et  sur  laquelle  fenêtre  ouverte 
elle  s'asseyait  les  jambes  en  dehors.  Elle  y  corn» 
meneldt  par  dire  ses  prières  et  finissait  par  s'en* 
dormilr ,  tellement  qu'elle  est  tombée  deux  ou 
trois  fois' dans  mon  jardin  :  mais  c'était  du  rei* 
ide-chaussée,  grâce  à  Dieu  pour  elle  !  H  n'est  pas 
surprenant  que  sa  fîlle^^  M"*®  de  Castellane^  et 
M.  sou  fils  soient  devenwée  qu'ils  sont. 

Je  n'ai  pas  oublié  Cartodche,  et  je  vous  dirai 
donc  qu'on  était  obligé  de  ne  sortir  le  soir  qu'avec 
cinq  ou  six  laquafs  bien  armés  ;  et  quand  on  avait 
à  passer,  les  ponts  ^  on  s'arrangeait  de  manière  à 
marcher  en  caravane  et  de  conserve  avec  plusieurs 
autres  voittires.^  Le  guet  de  Paris  était  sur  les 
dents ,  et  la  maison  du  chevalier-du*guet  avait 
été  ^\  bien  dévalisée  par, Cartouche  en  personne, 
rfhe  ledit  cheyal^r-du-guet ,  chef  de  la  police  de 
nuit,  entêtait  réduit  à  id^inger  son  fricot  avec  du 
fier  et.  de  l'étain.  Tous  les  jours  on  apprenait 
quelque  nouvel  exploit  de  Cartouche  ;  et  les 
pauvres  personnes  dont  les  valets  n'étaient  pas 
assez  nombreux  ou  supposés  bien  aguerris ,  se 
faisaient  ramener  par  nous  autres. 
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^-'Le  Major  dei  gardes-françaises  ne  savaiC  ait- 
iquiel  entendre,  et  ni^  pouvaft  suffire  à  toutes  les 
demandes  qu'on  lui  faisait  pour  obtenir  des  seiy 
tioelles  ou  des  escortes.  Messieurs  les  Mousque- 
taires avaient  commencé  par  <léployer  une  acti- 
YÎlé  charmante  ,  mais  qd  s'afi'erçut  bientôt  jM'ii$ 
faisiedent  plus  de  bruit  quei»de  bonne  besogjQte;  et 
Fon>trôuva  que  la  sûreté  dc^  ^  marchandises  Ae 
devait  »a^^  remporter  sur  celle  des  jdli^  mzjs 
cbajûdês  et  sur  la  tranquillité  des  bourgeois  dé^ 
Paris,  qui  doimaienJt;]^J{ousquetaires  à  to^s  led 
diables  !  £nfin',  derallMfvI^s  troubles  du  temps  de 
la  Fronde  /.on  n 'avi^U  pas  vu  dans  tout  Paris  d^ 
perturbations  «et  d'effroi  pareils.     ^ 

..M°^*  la' princesse  de  Gonty^ous  dit  un  jour 

que  la  Marquii^e  de  Beauffremont  dist^nait  des 

laissez-pesser  pour  exhiber  aux  voleurs  de  ni]f  t , 

et.qu'on  était  bien  étonné  du  crédit  qu'elle  avait 

]!artouohe(i). 

.  ■  '■  ■  •  ■    ' 

(i)  Hélène  de  Courtenay  des  Empereurs  d'Orient.  Elle  était  la  der- 
rière de  cette  maison  qui  descendait  du  Roi  Lôuis-Ie-Gros  et  delà  Reine 
▲deliîs  de  Savoie.  £lle  avait  épousé  en  17x3  Louis  de  Beauffîemcf&t^ 
Marquis  et-  Comté-  .de  Listenais,  Chevalier  de  la  Toison-d'Or,  eto-  Qe- 

fut  en  considération  de  la  naissance  de  M™*'  de  Beauffremont  que  Içun 

»j  ï    '       ■  •  "1 

enfans  obtinrent  l'agrément  du  Roi  Louis  XV  pour  accepter  ou  sollicî- 

ier  le  titre  de'  Prince  dn  Saint  Empire^  qu'ils  portent  aujourd'hui. 

Cette  illustre  héritièretétalt  d*iue  laideur  et  4*une  pauvreté  déploivblefj 
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Voici  la  raison  des  bons  procédés  de  Gartdu-*' 
che  envers  M"*®  de  Beauffremont.^  ' 

Elle  était  rentrée  chez  elle  à  deux  heures  du 
matin  ;  et  quand  ses  femmes  l'eurent  déshabillée, 
elle  ne  manqua  pas  de  les  renvoyer  pour  écrire 
et  pour  veiller  tout  k  son  aise  au  coin  de  son  feu. 
Elle  écrivait  un  journal  qu'on  nVpas  fetrpuvé 
dans  ses  papiers ,  et  c^st  grand  dommage  en  vé- 
rité !  car  elle  était  sans  pareille  en  faif  d'intelU^ 
gence.  Elle  avait  toujours  remarqué  cent  mille 
choses  ausquelles  on  n'avait  pas^ris  garde  ,  et 
'qu'on  s'étonnait  de  n'avoir  pas  observées  comme 
elle.  Malheur  à  tous  ceux  qui  parlaient  Vu  sa 
présence  avec    l'intention    dé   surprÂidre   letir 
auditoire  ou  de  lui  dissimuler  quelque  chose  ! 
Fontenelle  oisait  toujours  que  c'était  la  femme 
aux  aperçtLS  lurhineux  dont  il  ^ J^Pi^estfon  dans 
leslUble  df  un  Jours.  Tant  Wj  a  que  y' pendant 
*•  '■•  ■    ^     '  ' 

et  je  TOUS  ctoi  plus  Urd  la  singulière  hisloire  de  son  frère»  Ift^Pripc^ 
Charles-Roger,  qui  fut  le  dernier  mâle  de  cette  grande  maison. 

La  généa'Ogié  des.  soi-disant  Gourtenay  d^ Angleterre  est  tne  fable 
mû.  tisane,  comme  toutes  ces  prétendues  origines  françaises  dont  on' 
ipoa^nât  se  targuer  dans  ce  pays-là.  Walpole  me  disait  toujours  up^k 
Fexeqition  dM' Lords  de  Neville  et  d*Harcourt ,  il  n'y  avait  pas,  daib 
la  pairie  d'Angleterre ,  une  seule  famille  (|ui  fût  eCTectiyement  originaire 
it  France'  et  centemporaine  de  Guillaume-le  Conquérant.  Je  vous  ai 
(U|à  iMirlé  de  U  foUe  prétention  des  "Seymour ,  à  ee  qn'il  me^aendite  f  *  *■ 
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cette'  nuit  ^  elle  entendit  premièrement  un  bruit 
étouffé  dans''  ^a  cheminée ,  et  qu'elle  aperçut 
bientôt  après  un  nuage  de  suie,  des  nids  d'hiron- 
delle et  des'pifltras  qui  dégringolèrent  pèle-mèle 
avec  un  homme  armé  jusqu'aux  dents.  Gomme 
il  avait  fait  rouler  Ja  bûche  avec  les  tisons  jusqu^lra 
milieu  de  la  dhambrc,  la  première  chose  qu'il  fit, 
ce  fut  dé  prendre  les  tenailles  et  de  replacer 
inéthodiqifeàient  tqys  les  tisons  dans  la  chemi- 
née ;  il  repbnssa  du  pied'quelques  charbons  en- 
flammés, sans  les  écraser  sur  le  tapis,  et  puis  il 
se  retourna  du  côté  de  la  Marquise ,  à  laqudile  3 
fit  la  riévérepce.  — 'Madame ,  oserais-je  vous  de- 
maoEer  à  qiri  j'ai  l'honneur  de  parler  ?  —  Mon* 
siéïïr ,  je  suis  M"*^  de  Beaufir^ont  ,^ais  comme 
je  ne  vous  connais  pa^  du  tout  ^  comme  voua  n'a- 
Yés  pas  la  pt^oBomie  d'un  voleur  ,j^  ^MMfàs 
avez  jes  procédés  lès  plus  soigneux  pour  inoirmo- 
bilier,  je  ne  saurais  deviner  pourquoi  vous  arr)*- 
vez  dians  ma  chambre  au  m^ieu  de  la  miit  et  pac: 
la  clmminée  ?  —  Madame  ,  je  n'avais  pas  Finten- 
Uon  d'entrer  dans  votre  appartement...  Auriei- 
vous  la  bonté  de  m'accompagner  jusqu'à  la  porte 
êe  votre  hôtel?  afouta-t-il  en  tirant  un  pistolet  de 
sa 'ceinture  et  en  prenanfeMine  bougie  a^uoiée.  •— 
Mtit,  lIoBSieor...  —«Madame,  ayez  la  oomplii- 
sance  de  vous  dépêcher ,  poursuivit-il  en  armant 
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son  pistolet.  Nous  allons  descendre  ensemble,  et 
¥Ous  ordonnerez  au  suisse  de  tirer  le  cordon.  — 
Parlez  plus  bas ,  Monsieur  ,  parlez  plus  bas  !  le 
Marquis  de  Beauflfremont  pourrait  vous  enten*^ 
dre  ,  reprit  cette  malheureuse  femme  en  trem- 
blant d'effroi. —  Mettez  votre  mantelet,  Madame., 
et  ne  restez  pas  en  peignoir^  il  fait  un  froid  ex- 
traordinaire I  Enfin  tout  s'ârrangès  saivant  le  pro- 
gramme ,  et  M"'  de  Beauffremoqll,  èo  demeura  si 
troublée ,  qu  elle  fut  obligée  de  s'asseoir  un  mo> 
ment  dan^la  loge  au  suisse ,  aussitôt  que  ce  dia- 
ble ^'homme  eut  passé  la  porte.  Alors  elle  c^ten- 
dit  qa'on  frappait  à  la  fenêtre  de  la  loge  qui 
dqqnaitsur  la  rue.  —  «  M.  le  suisse,  j'ai  fait^ette 
«  nu^t  nne  ou  deux  lieues  sur  les  t;pits,  parce  ^e 
€  j'étais  pourchassé  par  les  mouchards.  1^'allez  pas 
«  dire  à  lfî>tre  maître  que  ce  soit  une  affaire  dé  ga- 
<  ianterie ,  ni  que  je  sois  l'amant  de  Madame  de 
«Beauffremont:  vous  auriez  affaire  à  Cartouche,  eV 
cjdn  reste,  on  aura  de  mes  nouvelles  après-demain 
«matin,  par  la  petite  poste.  » 

11™®  de  Beauffremont  remonta  chez  elle  et  fut 
réveiller  son  mari ,  qui  lui  soutint  que  c'était  nn 
caiichemar  et  qu'elle  avait  fait  un  mauvais  rêve  ; 
mais  elle  reçut ,  deux  ou  trois  fours  après ,  fine 
lettre  d'excuses  et  de  remercîmens  tcmt-ii*fait 
respeetneme  et  très-bien  tournée  >  daM  laqnetltf 


^<S8  SOUVENIRS  •     •- 

était  inclus  un  sauf-copduit  pour  M""^  dé  Beaufire- 
mont,  avec  un^acte  d'aulorisatioji»pour  en  déli- 
vreCità  sa  famille.  La  lettre  avait  été  précédée  prar 
mm  petite  boite  qui  renfermait  un  beau  diamafat 
sans  monture  ;  et  la  pierre  fut  estimée  ,  ches 
M™*JLrféinpereur^à.deàxmille  écus^que  le  Marquis 

BeauBreipont.  fit.d^poser  pour  les  malades  jde 
lSôtël-J)iiCb9;'^éatre'  les  mains  du  trésorier  de 
Notre-Dame. '.  Oïl  voit  que  dans  cette  affaine-Ià 
tout  le  monde  se  conduisit  en  perfection.      * 

Il  y  avait  une  fois  dans  la'^capitale  d'un  grand 
royai^me  un  ^|itJE|iijtîjhomme  qiji  u'avait  pai^cent 
écus  de  rente,  et  qui  prenait  le  titre  de  Frince 

ce  que  les  parlemens  y  ^ouvaiSPOliç  , 
c^ëtfiB  d'ordonner  à  tous  les  Gonseillers-lNotaires 
et  Clercs  -  Royaux  de*^  leurs  juridictioijl ,  qu'ils 
eussent  à  passer  un  trait  de  plume  sur  cette  qua- 
lification suprême  aussitôt  qu'ils  auraient  pris  la 
peine  de  l'écrire  ;  il  était  sous-entendu  qu'on  s«'y 
prendrait  de  manière  à  ce  qu'elle  restât  lisible;^ 
et  oùUe  cour  souveraine  n'aurait  voulu  sévir  plus 
rigoureusement  contre  ledit  gentilhomme.  On 
appelait  cette  sorte  de  sentence  Ordonnance  d'ct^ 
voir  à  biffer.  La  Cour  avait  beau  s'en  écrier  et 
s'mi  irriter  y  les  Parlemens  s'obstinaient  et  la  Cour 
n'y  poiifait  rien.  C'était  un  grand  jeune  boomie 
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blond  comme  ud  Bhœbd»)  avec  des  yeux  noirs 
admirablement  beaux.  On  disait  qu'il  avait  cent 
manières  de  se  procurer  de  l'argent;*, mais  àjppa* 
remmeat.  qu'il  en  connaissait  deux  cdnts  pour  le 
dépensai:^  car  il  en  manquait  toujours.  Je  vous 
avais  promis  de  vous  parler  du  Prince  Charles- 
Roger  de  Courtenay ,  et  je  vous  tiens  parble.  Il 
avait  toutes  les  héritières  de  France  les  plus  riches 
et  les  plus  âobles  à  sa  disposition.  On  aurait  dit 
que  leurs  parens  s'y  croyaient  obligés;  chacun 
cheiyîhait  à  le  tirer  d'aflfaires^  et  l'oq  s'eâ  faisait 
un  cas  de  Conscience,  On  lui  demanda  s'il  ne 
consentirait  pas*à  se  marier  avec  moi.  Il  répondit 
qriH  aimerait  mieux  se  jeter  dans  la  rivière  i  at« 
tendu  que  *  j'avais  les  yeux  noirs  et  les  cheveux 
blonds.  Je' vous  dirai  que,  demoncôté.,  M.  de 
Courtenay  m'aurait  paru  beaucoup  mieux  s'il 
avait  été  tout  autrement..  J'ai  toujours . soutenu 
que  les  blaux  cheveux  noirs  et  les  charmans  yeux 
bleus  de  M.  de  Gréquy  avaient  été  pour  beaucoup 
4|ns  nôtre  mariage.  Il  épousa  bientôt  Geneviève 
de.BretagnSf 9. Comtesse  de  Vertus  et  d'Avaugour, 
laquelle*  avait  eu  des  trésors  en  héritage  après  la 
mort  de  son  grand-père  (le  Président  de  )a 
Grange-^-Lièvre).  Elle  était  noire  et  chétive, 
et  du  reste  elle  n'était  guère  plus  riche  que  moi. 
n  fivt  vous  dire  qu^e  le  vieux  Prince  de  Cour* 
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tenay  TÎTait  eiicore  et  se  tenait  à  Gëxy ,  dont  oa 
ayait  fait  pour  lui  une  sorte  de  Comté  de  pièces 
et  dé  moriseaux ,  aG^  qu*il  eût  à  sa  dispositioa 
tout  au  moins  ^elques  justiciers ^  uae  prison» 
des  menotes .  aâe  potence  y  enfin  une  jèridiction 
seigneuriale  9  agréable  et  rassurante.  On  disait 
qu'aussitôt  qu'il  nf ut  en  possession  de  son  droit 
coraital,  il  avait  commencé  parfaire  confection*- 
ner  une  admirable  collection  de  brodequins 
pour  donnert>la  question.  Toujours  est*il  qnll 
entendit  raconter  au  fond  de  son  Âuxerroift  que 
son  fils  allait  accepter  le  cord6n-bl^>  quoiqtt[it 
eût  passé  l'âge  où  les  p|rv}ces  Français  le  reçm* 
Tent.  On  lui  dit  aussi  que  le  Prince  Charles^Bio^ 
ger  s'était  engagé  par  écrit  à  retrancher  de  ses 
armoiries  Técu  de  France,  que  ces  petitanfils  lé^ 
gitimes  du  Roi  Louis  YI  avaient  le  droit  et  la  pré* 
tention  d'y  placer  au  premier  quartier.  Le  père 
en  tomba  malade  de  chagrin  ;  il  se  coucha  sons 
là  tente  de  l'Empereur  Baudouin  de  Courtenay^ 
quHs  faisaient  toujours  déployer  pour  aeheiW 
leurs  épousailles  et  pour  se  faire  admiûisirèr  Pèjt^ 
trème-onction.  On  écrivit  au  fils .  de  la  part  dû 
malade ,  et  le  voilà  parti  pour  Gézy.  Il  entra  soM 
la  tente  impériale  de  ses  grands  pères ,  ^ui  setrotl^ 
Tait  tendue  dan»  le  milieu  d^nne  saHe  iniiitenite 
dMt  tontes  iés  onrertnres  étaient  fermées  k  la 
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hunière  du  joar.  On  entrevoyait  un  vieux  Laba- 
mm,  on  je  ne  sais  quelle  baqnière.  de  Byzance^ 
m  cheret  de  la  couche.  Le  vieux  priAce  était 
couvert  d'un  graiid  linceul;  il  avait  Tair  et  la  voix 
d^iSi  mourant ,  et  la  scène  était  éclairée  seulement 
par  quelques  cierges  qui  étaient  placés  sur  une 
sorte  d'autel  avec  des  reliquaires. 

—  Je  me  rends  à  vos  ordres ,  Monseigneur. . . 
—  Ah  !  c^ttU  vous.  Monsieur!  J'ai  des  choses  im- 
portantJA^  von!)p4>ré  ;  écoutez-les  paisiblement, 
hn  dit  son  pèrn^  et  promettez-le-moi.  Celui-ci 
promit  tout  cej|tf4>n  voulut,  et  Tb  vieux  Prince 
le  mît  à  le  sermonner  sur  la  nécessité  de  ne 
plus  se  raidir  contre  les  Bourbons ,  qui  ne  con« 
seittÎTaient  jamais  à  liii  former  un  apanage ,  à 
moins  qu'il  n'eût  réduit  ses  armoiries  à  l'écusson 
de  Gourtenay  proprement  dit  (i). 

"i—  Voyez  la  misère  où  l'obstination  nous  a  fait 

(i)  Vor  à  trois  tourteaux  Je  gueule,  a  e/  x.  Il  est  à  noter  que  Ro- 
hn^  Vhnwe,  tûdènie  fils  de  saint  Louis,  n'abandonna  pas  ses  ar- 
■ninaf*  yi^tnNiyiDiqiios  (qui  étaient  celles  de  France)  en  époosanC 
fUritière-  des  Sires  de  Bourbon,  tandis  que  Piene  de  France,  cin- 
fMM  fik  do  Roi  Louis  le  Gros^  avait  quitte  les  siennes  en  s'alliant  à 
riMtière  lidicUe  de  Courtenay.  Cérait  la  raison  qu*opposait  le  juge 
d'aapMt  an  rétablissement  des  fleurs-de-lys  dans  les  armes  des  Courte- 
aq^j  atteado  qiÀb  les  avaient  reprises  sans  en  avoir  obtenu  di  tooIu 
wHicitei  Taifen  da  loi  T.-C,  leur  dief  de  femille  et  tenr  souttirahi 

{NoUdetAuivwr.) 
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tomber^  disait  son  père;  et  n'oubliez  pas  qu'une 
de  nos^  grand'tantes  n-arait  su  trouver  nea  do 
mieux  kiaire  qùb  d  epou3er  un  paysan  (i)^'  Son 
fils  restait  immobile, 

»--^  SouTenez-Vous  que  la  Reine  Jeanne  êtAir* 
brety  dont  le  ^and-père  n'était  qu'un  gei|tU« 
homme^  était  sur  le  point^de  faire  pendre. ..•• 

—N'achevez  pas.  Monseigneur!  n'achever  pas! 
je  n'écouters^  jamais  le  récitd'un  parèilj>utra^e, 
fûtrcè  même  de  la  botiche  de  mon  p^MR 
:.  — *  Afais  s'il  en*est  ainsi ,  reprine  vieinàrd ,  tous 
ne  consentirez  donc  point  à  diffiiikher  nos  armes , 
et.  vous  n'accepteriez  pas  l'ordre  du  Saint-Esprit^ 
passé  quatorze  ^ans?...  •  , 

— '  Jamais  !  jamais  !        •  • 

.  — -  Monsieur ,  répliqua  vigoureusement  iM>a 
père  en  se  mettant  sur  son  séant ,  c'est  une  ré- 
solution qui  vous r fait  honneur,  et^  du  reste, 
elle  est  heureuse  pour  vous;  car,  ajouta-t-il  en 
tirant  un  pistolet  *de  dessous  son  linceul ,  si  je 
vous  avais  vu  faiblir ,  j'allais  vous  faire  sauter,  la 
cervelle,  et  nous  aurions  vu  si  le  petit-fits  de 
Jeanne  d'Albret  m'aurait  fait. pendre  !*..  Dans  tçus 
les  cas,  c^est  vous  qui  en  auriez  eu  la,  conscieaèe. 

(z).  Nicolas  Eestif,  aïeul  d*£dme  Nicolas  Restif  de  la  BretoniiA^^ 
lenteur  des  Contemporaines  et  d^  Paysan  perverti. 

(  Note  de  V Auteur,  ) 


DE   LA  HARQmSB   DB  GRlÎQnT.  I73 

chargée;  car  diwn'est  pa$  moins  en  obligation  de 
Teiller  à  la  conduite  de  ses  héritiers  qu'à  rhon« 
near  de  ses  devanciers. 

11  faut  TOUS  dire  que  le  vieux  Courtenay  n'était 
pas  plus  malade  que  je  né  le  suis  à  présent ,  et 
qu'il  a  vécu  douze  ou  quinze  ans  pen^-ètre,  après 
cetïe  parade  grégeoise ,  toujours  dans  son  castel 
de  Cézy ,  avec  ses  courtines  du  Bas-Empire  et  ses 
brodequins  bjù^guignons. 

M"*  de  BeatuTremont  et  son  frère  avaient  .eu 
jadis,  une  tante  de  Gourtenay  que  je  p^'ai  pas  con- 
nue y  mais  dont  les  étrangetés  sont  restées  dàus 
la  mémoire  de  tous  ses  contemporains  (i).  Elle 
était  riche  à  millions ^  celle-ci ,  .et  c'était  par  suite 
d'un  legs  qui  lui  était  provenu  de  jo  ne  sais  quel 
prince  grec,  qui  l'avait  entrevue  à  Paris,  et  qui 
s'avisa  de  la  faille  sa  légataire  universelle  en  arri- 
vant an  Pbani^r,  oH  il  mourut  quelque  temps 
après  (  â) .  Ne  croyez  pas  qu'elle  en  fit  part  à  sa 
funille  f  au  moins  !  Elle  n'aurait  pas  touIu  don* 

(i)  '  Lucrèce- Angélique  de  Gourtenay ,  née  vers  Vannée  1640,  morto 
i  Paris  en  1699.  (  ^^^^  ^  VAuttur, } 

(1)  Ce  Mnce  grec  avait  nom  Démétrius  Cantanuzène ,  et  son  oncte 
élnt  Beqpole  de  Servie.  On  voit  dans  une  note  du  Président  Consul 
que  le  principal  motif  de  ses  dispositions  testamentaires  en  faveur  de 
MO*  de  Gourtenay  »  avait  été  celui  de  soustraire  sa  fortune  à  la  rapacité 
du  fisc  ottoman  en  ta  mettant  sous  la  sauve-garde  de  l'ambassadeur  de 
France  à  ConstanthiOpK  (  Note  de  VÈdimtr,  ) 


aer  seolement  une  pUtoleà  son  jEieveo  le  pftnvve 
Cliarles  Roger ,  parce  que  toot  Targènt  qa'oà  Iw 
donnait^ disait-elle,  était habitaeliementpbnr Mi 
une  occasionr  prochaine  de  péché.  C'est  toot  ce 
qu'elle'saTait  de  théologie.  <  La  théologie  n'est 
«  pas  la  science  de  tout  le  monde  :  les  sots  Vea 
«  embêtent  et  les  mauvais  s'en  empirent.  »  JTii 
souvent  eu  Toccasion  de  répéter  ceci  pennÉit 
toute  ma  vie ,  et  surtout  pendantjes  disputes  sof 
le  formu^ire  et  sur  le  diacre  Pfltf»; 

Notre  LucrècerAngélique  se  faisait  appelât 
Mademoiselle  de  Constant inople,  comme  on  au» 
rait  dit  Mademoiselle  de  Chartres  ou  Mademdip* 
selle  de  Blois.  C'était  sûrement  là  ce  qui  a?«t 
séduit  l'Hosjjadar?  et  cette  étrange  fille  avsil 
trouvé  moyen  de  faire  ainsi  tomber  dans  le  gtk^ 
tesque  une  illustration  de  famille  et  dos  souve* 
nirs  historiques,  qui  naturellement  n'auraient 
jamais  abouti  dans  le  ridicule ,  en  vérité  1  Le  ptffift 
Prince  de  Mecklembourg  avait  fait  son  pc^Ue 
pour  l'épouser.  —  Allons  donc  !  sacrifier  sa  li- 
berté !  c'était  comme  la  belle  Arsène.  JBU^  atàit 
eu  de  son  Prince  grec  environ  qus^tre  à  cinq  mil* 
fions  de  livres  tournois  en  belles  et  bonnes  espècfes^ 
qu'elle  n'avait  jamais  voulu  placer.  On  n'a  trouté 
rien  qui  vaille  après  sa  mort  ;  et  vous  allez  vour' 
comment  eUe  eotployait  son  argent^ 
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£11^  «yait  loué  pour  elle  toute  seule  ranciea 
bdtel  de  Blanchefort^  rue  Saint- Anioioe,  auprès 
de  la  Bastille  ;  0t  tous  les  soirs ,  elle  faisait  éclai- 
rer, de  la  date  au  grenier,  cet  immense  et  rieux 
pdais  dont  elle  ne  sortait  pas  dix  fois  par  an,  et 
0&  Ton  ne  voyait  jamais  entrer  ftme  qui  vive,  ce 
qfâ  iÎBtisait  dire  à  ses  tbisins  les  faubourgeois 
m'on  y  tenait  le  Sabbat.  Elle  ne  recevait  jamais 
\pitVL^^  deBullion  (d'Esclimont),  qui  était  une 
autre  folle ,  et  puis  le  Chevalier  Turgot  y  parce 
qull  était, son  fiUeuf.  C'est  lui  qui  nous  a  conté 
ce  que  j'en  rapporte  ici. 

>  En  premières  lignes  de  son  livre  de  comptes, 
elle  avait  fait  racheter  en  Barbarie  au  moins  deux 
nille  captifs  chrétiens  ,  mais  toujours  des  Levan- 
tîM  et  jamais  des  Francs.  Les  R.  Pères  de  la 
Herci  ne  voulaient  pas  se  charger  du  rachat  des 
GfveA  schismatiques ,  en  disant  avec  raison  que 
knrs  vœux  les  astreigaaient  à  l'obligation  de 
l'oGCÙper  avant  toute  chose  de  la  rédemption  de 
aos  frères,  et  que  la  lâche  excédait  déjà  leurs 
force  et  puissaace.  Elle  éclatait  en  imprécations 
contre  les  Mathurins  ;  elle  envoyait  son  argent  à 
des  renégats  qui  ne  raehetaieat  personne ,  et  qui 
lui  écrivaient  en  langue  arabe ,  ce  qu'elle  pre- 
nait à  chaque  fois  pour  une  nouvelle  pancarte  de 
délivrance;  enfla  le  Bourreau  d^  Xunis  était  sod 
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comuiissionnaire  et  son  fondé  de  pouvoir  eit't^a- 
riiatûie,  ainsi  tous  pouvez  jugercommentsoo  argent 
6^  trouvait  bien  employé?  On  a  pensé  qu'elle 
avait  eu  1  Jdée  de  se  ftfire  un  parti  parmi  les  Greies^ 
mais  y  à  vrai  dire ,  on  ne  sait  ce  qu'elle  avait  daim 
la  cervelle.  Item,  il  7  avait  un  Juif  arméniep.mii 
s'était  établi  dans  sa  confiance,  et  qui  poursut* 
vait  pour^elle  une  sorte  dé  négociation  dimea* 
«dieuse  et  difficile  en  vérité  !  car  il  ne  s'agissa^htt* 
rien  moins  que  d'obtenir  du*  Sultan ,  du  GraitdU 
Yisir  et  du  Muphti ,  la  cessipn  de  la  Basilique  dé 
Sainte-Sophie  de  Gonstantinople  en  faveur  de 
ladite  Princesse  Lucrèce-Angélique  de  GoulVte- 
nay.  C'était  une  affaire  en  bon  tra)p.^^quand  elle 
est  morte;  et,  disait-elle  à  son  filleul  :  —  Il  est 
assez  naturel  que  toute  ma  fortune  y  soit  eng^ 
gée ,  d'où  vient  que  je  ne  vous  pourrai  laisser 
que  mes  papiers.  Gomme  elle  avait  écrit  sur  son 
entreprise  et  son  espérance  de  retraire  l'église^ 
de  Sainte-Sophie,  à.  M.  de  Noinlel ,  Ambassadeur 
de  France  à  la  Porte ,  celui-ci  ne  manqua  pafli 
d'en  écrire  à  Versailles ,  et  le  Roi  Louis  XIY  ftt 
conseiller  à  son  neveu  de  la  faire  interdire  ;  mais 
Gharles-Roger  répondit  qu'il  ne  s'en  mêlerait  en 
aucune  sorte ,  et  qu'il  ne  l'empêcherait  jamais 
de  faire  avec  son  argent  tout  ce  qu'elle  voudrait. 
M.  le  Ghancelier  le  fit  iaviter  à  '  passer  chez  loi 
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pour  se  concerter  là-dessus.  Gharle»-Roger  se 
rengorgea  de  la  belle  manière ,  et  fit  demander  à 
H.  le  Chancelier  sll  comptait  se  lever  pour  le 
rfceroir,  et  si  c'est  qu'il  avait  l'intention  de  le 
reconduire  jusqu'au  Drap  d'or?  (c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  deuxième  antisalle  du  Chancelier,  qui  est 
toujours  tapissée  de  drap  d'or,  et  où  la  main  de 
justice  est  suspendue  sous  un  baldaquin  fleur- 
delisé). M.  de  Podtchartrain ,  qui  ne  pouvait  se 
lever  de  son  siège  que  pour  recevoir  les  cardi- 
naux, et  qui  ne  pouvait  reconduire  que  les 
Princesyidu  sang^  ne' fit  aucune  réponse  défini- 
tive à  M^Hk  Gourlenay ,  en  se  retranchant  dans 
fincertitude  et  l'indécision  du  parti  que  pren- 
drait S.  M.  relativement  aux  prétentions  du  ne- 
veu et  aux  aberrations  de  la  tante. 

On  découvrit  après  sa  mort  qu'elle  avait  une 
jambe  de  moins  ,*  ce  que  tout  le  monde  ignorait 
dans  sa  famille ,  et  ce  que  personne  ne  savait  dans 
sa  maison ,  à  la  réserve  de  ses  deux  premières 
femmes  (i). 

(z)  M.  de  Saint-Simon  s*en  allait  disant  partout  que  le  Prince  de 
Gourtenay  s'était  tué  d*un  coup  de  mousquet,  mais  ce  n*était  qu'un 
Btnviia  bruit  qu'il  avait  accueilli  favorablement.  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  en 
ait  osé  parler  dans  ses  Mémoires.  (  Note  de  r  Auteur,  ) 

Ce  finit  est  ^apporté  dans  la  dernière  édition  des  Mémoires  de  Saint- 
Sbboo  j,  tome  Vm  «  Paris ,  1829.  (  Note  de  V Éditeur,  ) 
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CHAPITRE  VI. 


Galanterie  de  Louis  XIV  eoYers  Tauteur.  —  Même  politeti*  de  BoDa* 
parte  envers  l'auteur,  à  85  ans  de  distance.  —  La  mère  du  Régent. 

—  Son  portrait.  —  Introduction  de  la  èhouGroute  en  Fnmce.  — 
Kagoùts  d'Allemagne.  —  Le  tabac  d'Espagée  avec  du  melon.  •— 
Emploi  de  la,momie  dans  la  pharmacie.  —  Le  chien  révélateur  de 
Vâge.  —  Il  est  battu  par  la  Duchesse  d*ElbŒuf ,  qui  meurt  d'une  in- 
digestion de  nèfles.  — Hort  du  Duc  de  Bérry,  petit-fils  de  Louis  xiV. 

—  Affreux  soupçons.  — ;  Bialadie  du  Roi.  —  Sa  aiorty  son  éloge.  -^ 
Erreurs  historiques  introduites  par  le  protestantbme  et  Tesprit  phi- 
losophique. —  Passage  de  l'histoire  da saint  Louis  altéré  par  des  pro* 
testans.  —  Don  Carlos  d'Espagne.  —  L'Amiral  de  C^igoy ,  grand- 
Oncle  de  l^tetir,  accusé  d'ayoir  comploté  conlrrnni  vie  du  Roi 
Charles  IX. 


Je  fus  admise  une  «lutre  fois  chez  Madame  de 
Maiùténon ,  et  c  était  dans  son  appartement  au 
château  de  Versailles.  Elle  me  parla  fort  honora*- 
blement  de  la  considération  qu'elle  avait  pour 
ma  famille  9  et  lorsque  l'heure  de  l'arrivée  du 
Roi  fut  prête  à  sonner,  ma  grand'mère  se  leva 
pour  prendre  congé  de  Madame  (on  ne  lui  par- 
lait qu'à  la  troisième  personne),  et  pour  me 
conduire  à  la  grande^écurie ,  où  je  dévais  aller 
coUationner  avec  mes  cousines  de  Lorraine.  — 
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Restez  donc ,  Marquise ,  lui  dit  Madame  de  Main- 
tenon,  tout  aussi  discrètement  et  sans  aborder  lu 
question  de  me  retenir  dans  une  chambre  -où 
S.  M.  ne  pouvait  manquer  de  prendre  garde  à 
moi.  Ce  Monarque  arriva  bientdt  sans  être  an- 
noncé nul-autremeni  que  par  Touverture  des  deux 
battaas  de  toutes  les  portes ,  et  par  lentrée  d'un 
getftJIbomme  ordinaire  qui  précéda  S.  M.  de  trois 
à  quatre  minutes,  et  qui  vint  faire  une  inclina- 
tion profonde  à  Madame  de  Maiatenon  sans  lui 
parler,  codime  on  fait  pour  annoncer  au  Rof  et 
à  la  Reine  que  leur  table  est  servie.  Madame  de 
Maintenon  fui  à  cinq  ou  six  pas  au-devant  de 
S.  M.  qui  paraissait  marcher  péniblement,  et  qui 
pourtant  salua  Madame  de  Maintenon  de  fort 
bonne  grâce. 

—  Yoilà ,  dit-elle ,  une  Demoiselle  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  garder  ici  pour  la  présenter  au  Roi. 
II  n'est  pas  besoin  de  la  lui  nommer. 

—  Je  dois  penser ,  répondit  le  Roi ,  qu'elle  est 
arrivée  céans  quant-et-ma  filleule ,  il  y  a  parenté 
^irituelle  entre  Mademoiselle  et  moi ,  mais  nous 
sommes  parens  encore  d'une  autre  façon  ,  pour- 
suivit-il en  me  regardant  comme  s'il  avait  dit  :je 
vous  en  félicite  ! 

>—  Je  demande  au  Roi  la  permission  que  vous 
baisiez  «a  main ,  dit  ma  grand'ntère ,  avec  un  air 


\, 
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de  sollicitude  importante  ,  mais  qui  n'avait  pour* 
tant  rien  de  suppliant  ni  d'obséquieux. 

Le  Roi  me  tendit  sa  main,  la  paume  en  des* 
sous,  comme  s*il  me  Favait  offerte  pour  la  bai- 
ser ;  mais  ce  fut  pour  la  refermer  prestement , 
en  saisissant  la  mienne  qull  daigna  porter  jus- 
qu'à sçs  lèvres,  et  quH  eut  ensuite  la  bonlé,  la 
politesse  exquise,  la  galanterie  (je  ne  JsAârais 
comment  appeler  son  procédé)  d'abattre 'tout 
doucement  et  de  maintenir  baissée  le  Ions  de  ma 
robe,  sans  parler,  mais  assez  long-temps  pcTur 
me  faire  comprendre  t»  volonté ,  qui  fut  d'en 
rester  là  (j). 

Nanon,  l'importante  et  célèbre  Nanon ,  vint 
dire  quelque  chose  à  l'oreille  de  sa  maîtresse^  et 
là-dessus  nous  vîmes  arriver  Madame  (2),  veuve 
de  Monsieur ,  frère  du  Roi ,  à  qui  M"^^^  Main- 


(i)«  Aujourd'hui  septidi  de  la  troisième  décade  du  mois  de  vendé- 
miaire, an  X  de  la  république  française,  j^ajoute  ici  ces  lignes  en  arri- 
vant 4es  Tuiferies  ,  où  le  général  Bonaparte  m'a  baisé  la  main.  Il  m'a- 
vait envoyé  dire  qu'il  vouiait  me  voir;  et  il  vient  de  me  promettre  ta 
restitution  de  nos  bois  séquestrés.  Je  suis  accablée  de  fatigue  et  d'af- 
faiblissement ;  mais  j'écrirai ,  ou  plutôt  je  dicterai  les  détails  de  eette 
singulière  entrevue,  si  j'en  ai  la  force  et  s'il  m'en  reste  le  temps.  Je 
n'ai  pu  m'empècher  de  songer  que  j'avais  reçu  précisément  la  même 
politesse  du  Roi  Louis- le-Grand  et  de  ce  premier  consul  de  la  répn- 
blique ,  à  quatre-vingt-cinq  ans  de  distance.        (  Note  de  l'Auteur,  ) 

(2)  Charlotte  de  Bavière ,  mère  du  Régent ,  morte  en  1 722. . 
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tenon  fit  avancer  un  fauleuil  (après  s'être  lérée 
pour  la  saluer) ,  mais  qu  elle  avait  attendue  de  pied 
ferme,  à  sa  place;  qu'elle  reçut  avec  un  air  froid 
et  sec  comme  vent  de  Nord-Est,  et  qu'elle  ne 
reconduisit  en  aucune  façon. 

Cette  Princesse  était  fagottée  comme  une  sorte 
d'Amazone ,  avec  un  pourpoint  d'homme  en  drap 
galonné  sur  toutes  coutures;  elle  avait  la  jupe 
assortie,  la  perruque  en  ^rois  écbeveaux ,  comme 
celle  de  S.  M.,  avec  un  chapeau  tirat-à  fait  sem- 
blable à  celui  du  Roi,  lequel  chapeau  ne  fut  ni 
dérangé  ni  soulevé  par  elle  pendant  qu'elle  nous 
fit  ses  révérences,  dont  elle  Se  tira,  du  re^^, 
avec  assez  d'aisance  et  de  ponctualité.  Il  est  bon 
d'ajouter  que  cette  vilaine  Altesse  Royale  avait 
les  pieds  dans  des  bottines  et  qu'elle  ajait  un  fouet 
à  la  Sibun.  J^e  était  mal  taillée  ',  mal  tournée^, 
mal  disposée  pour  toute  chose  et  contre  tout  le 
monde.  C'était  une  figure  de  pomme  de  locart , 
courte,  large,  et  colorée;  peu  de  nez,  point  de 
menton,  les  pommettes  rouges,  les  yeux  noir*  et 
animés  sans  aucun  air  d'esprit  :  on  a  vu  cette  fi- 
gure-là par&ut.  M""  de  Froulay  demanda  au  Roi 
la  permission  de  me  nomiper  à  Madame  qui  me 
fit  lin  salut  à4a  cavalière  et  qui  se  mil'k  me  ques- 
tionùer  sur  la  santé  du  Grand-Prieur  de  Froulay, 
dont  je  n'avais  encore  eu  ni  vent  ni  nouvelles  ; 
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de'feôrte'qoe  je  restai  muette  comme  une  tanche , 
et  que  Madame  a  soutenu  jusqu'à  sa  mort  que 
j'étais  plus  bêle  qu'une  carpe.  £lle  aura  sûrement 
pris  la  peioe  de  l'écrire  à  ses  commères  et  ses 
cousines  allemandes  y  et  ce  sera  toujours  moins 
faux    qisie  tout    ce    qu'elle  osait   leur    mander 
contre  Madame  de  Ittaintenon ,   contre  M""*  la 
Duchesse  de  Bourgogne,  et  de  plus,  contre  ma 
grand'mère  qu'elle  a  fort  mal  traitée  dans  son 
ignoble  correspondance  avec  ses  belles-sœurs  de 
Hesse  et  de  Mecklembourg.  Elle  aurait   vopltt 
rabaissj^  K^aison  clé  Friattce  au  niveau  de  ses 
Céfintès^-F&litins.  Elle  ne  parlait  et  ne  rêvait  que 
du  Saint  £m|>ire  Germanique,  où  plût  à  Dieu 
ou'elle  fut  restée  toute  sa  vie  ]  Kous  en  aurions 
eu  de  moins'kr  con||R'iété  du  Régent  et  de  sa  trjste 
^Progéniture  !  Il  est  &  remarquer  qœ  daM*  toute 
la  po^érîté  de  cette  Bavaroise ,  il  ne  s'est  pas 
trouvé  une  seule  personne  qui  [n'ait  fait  peine  ou 
dîéshoiiiieur  à  la  maison  royale  de  France.  A  par- 
tir de  la  Reine  Isabeau,  c'est  une  famille  alle- 
mande avec  qui  les  alliances  de  nosprinces  ont 
lo«ijour8  été  funestes  à  la  monarchiewinçaise. 

Je  vous  puis  dire  ,iS|iisuite  à  propos  de  ccitte 
mère  du  Régent  ^  qu^^e  ne  vivait  %ue  de  soupe 
à  la  bierre  et  de  bœuf  salé ,  et  qu'elle  usait  no- 
tamment d*un  certain  ragoût  de  chou  fermenté 
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qu'elle  se  faisait  envoyer  du  Palatinat,  et  qui ,  cha- 
que fols  qu'elle  en  mangeait,  répandait  la  plus 
indigne  odeur  dans  tout  son  quartier  du  Château. 
Elle  appelait  ceci  du  Schaucraout^  et  comme  elle 
en  voulait  faire  goûter  à  tous  ceux  qui  Tallaient 
voir  dîner,  c'était  à  qui  s'enl^jrait.  Elle  en  faisait 
une  sorte  de  persécution  palriotique'V  en  y  met- 
tant la  vanité  la  plus  inconceva|>le.  Quoiqu'elle 
écrivît  contre  ma  grand'mère^Ue  ne  lui  faisait 
pajG(  moins  des  politesses  et  des  i^mities  dont  celle- 
ci  n'était  pas  la  dupe ,  et  c'était  au  point  de  la 
retenir  Quelquefois  à  souper.  C'était  avec  des 
poires  tapées  cuites  avec  du  lard  et  des  oimons, 
c'était  des  salades  avec  des  tranches  de  harengs 
crus/  de  poireaux  crus  et  de  pommes  i^es  à 
l^uile  çt  à  la  moutarde;  enfin  c'était  des  pâtés 
de  chair  de  loutre  et  de  colimaçons ,  qui  lui  ve- 
naient de  Baviàf e  ,  et  je  vous  puis  affirmer  qu'elle 
avait  la  coutume  de  saupoudrer  les  tranches  de 
meloa  qu'elle  mangeait ,  avec  du  tabac  d'Espagne. 
Ou  lui  faisait  aussi  des  confitures  de  panais  avec 
do  vin  rouge  et  du  miel  ;  et  si  vous  étiez  malade 
après^Diln  tel  souper,  elle  avait  de  U  conserve 
de  mpmie,  toute  prête.  Rien  n'était  plus  admi- 
rablement aalut^nre  que  l'usage  de  la  momie;  elle 
Of  !  ti^pi^sait  pas  sur^jlh  momie ,  et  soit  dit  eo  pas- 
sant ,  on  en  met  dans  la  thépiaque ,  i^Uisi  que  mon 
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père  me  l'a  dit  souvent.  Pendant  son  ambassade 
à  Venise,  il  avait  demandé  qu'on  lui  fabriquât  de 
la  tbériaque  en  en  retrancbant  cet  ingrédient-là; 
lOais  on  lui  répliqua  qu'il  était  indispensable,  et 
que  depuis  la  première  formule  de  cette  confec- 
tion stomachique,  inventée  par  Andromacbus, 
médecin  de  Néron ,  on  n'avait  jamais  omis  d'y 
faire  eij^trtr  une^ceçtauie  dose  de  cette  chair  hu-- 

maine  embaiiaitéti  . . 

En  dédomà^aâ^ent  des  galimafrées  de  Jifa- 
dame  et  de  ses'ragoûs  tudesques  au  tabac  d'Es- 
pagn^^  auxquelflhj^  ne  pouvais  prétendre ,  j'allai 
mangfi^  de  la  crème  et  des  fruits /tvecr  Mesdemoi* 
seller  de  Lorrraine,  que  le  Grand-Écuyer ,  mon 
onçL^J^Louis  de  Lorraine,  Prince  d'Armagàac.)^ 
avait' rétinies  en'famille  ,  aGn  de  leur  donner  un 
divertissement  qui  consistait  à  voir  danser  des 
chiens  habillés  en  amours,  en  bergères  et  en  pro- 
cureurs. 

Ces  deux  jeunes  Princesses,  les  plus  jolies  du 
monde  >  étaient  alors  Mesdemoiselles  de  Joinvilie 
et  de  Guise,  dont  l'une  est  devenue  Duchesse 
de  Bouillon,  et  dont  l'autre  a  été  la  seconde 
femme  du  Maréchal  de  Richelieu.  Vous  verres 
plus  tard  qu'elle  en  avait  eu  pour  unique  enfant 
M°^  d'Egmont ,  laquelle  avait  pleinement  hérité 
des  grâces  de  sa  mèr^. 
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Au  cominencemeDt  de  notre  goûter ,  nous  eû- 
mes la  surprise  et  la  contrariété  de  voir  tomber 
comme  une  bombe  au  milieu  de  la  grande  écurie 
notre  tante  d'Etbœuf ,  quj  était  une  grosse  per- 
sonne d'envlton  soixante  ans,  eî^i  venait  pour 
se  diyertir  avec  nous ,  disait-elle  (i).  Elle  ne  voulut 
manger  autl'e  chose  que  des  rôties  au  vin  d'Espa- 
gne^ une  jatte  de  caille-bottes  au  jasmin,  trois 
ou  quatre  aissiettes  de  compote  ,  des  massepains, 
des  macarons  y  des  jubas,  des  dariojes ,  et  pour 
couronner  son  œuvre  de  collation,  cinq  ou  six 
grosses  poires.  Ensuite,  elle  ordonna  qu'on  fit 
défiler  tbus  les  cbiens  devant  elle,  en  manière  de 
revue.  —  Mon  auguste  Princesse,  en  voici  un  qui 
vous  va  compter  le  nombre  de  l'année  ,  le  quan- 
tièine  du  mois  et  l'heure  du  jour,  lui  dit  l'homme 
aux  chiens.  —  C'est  un  miraculeux  animai ,  et 
vous  me  le  vendrez ,  par  ma  foi  !  disait*elle ,  ou 
je  vous  ferai  chasser  de  Versailles  !  —  Mon  au- 
guste Princesse ,  il  dit  aussi  l'âge  des  femmes... 
—  Ah!  la  vilaine  bête  !  et  ce  disant,  elle  se  mit 
à  donner  des  coups  de  pied  au  chien  savant,  qui 

(i)  JPftâçoîie  de  Monuut  de  Navailles ,  veuve  de  Charies  de  Lor- 
laUie,  Doc  d'Elbœuf.  Sa  mèi^,  Suzanne  de  Maumaz  de  Baudéan  de 
Parabèiv»  Blaréchale  de  NavaHliM ,  était  la  tante  de  mon  père.  La  fille 
était  àpeu  près  antsi  laide  et  aussi  ridicule  qu'il  est  possible  de  Tétre. 
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s'en  fut  se  cacher  derrière  les  autres ,  et  ne  you- 
lut  jamais  reparaître.  -—  Qu'on  le  chasse  d'ici  ! 
qu'on  l'emporte  et  qu'on  Tenferuie  !  c'est  un 
saligot  qtii  va  faire  des  ordures  sur  le  tapis  du 
Roi  !...•  Je  neTai  revue  de  ma  vie ,  la  Duchesse 
d'Elbœuf.  Toutes  nos  parentes  de  ce  côté  des 
Parabère  étaient  mal  famées  ,  ce  qui  faisait  que 
mes  tantes  et  ma  grand'mère  n'entretenaient  au- 
cune relation  familière  avec  elles.  Cette  M"'*  d'El* 
bœuf  est  morte  d'une  indigestion  de  nèfles  ; 
c'était  à  la  fin  de  novembre  17 16  ,  et  non  pas  au 
mois  de  juin  171 7,  ainsi  que  le  dit  Moréri.  — r 
Peu  nous  en  chaut ,  direz-vous>  et  peu  i&'impori» 
terait  aussi,  mon  Enfant,  si  n'était  la  créance 
que  vous  pourriez  donner  aux  articles  biogra-^ 
phiques  et  généalogiques  de  ce  dictionnaire. 

Ce  fut  quelques  jours  après  mon  retonr  de 
Versailleis  que  nous  apprîmes  la  mort  de  M.  le 
Duc  de  Berry,  dont  nous  portâmes  le  grand  deuU 
avec  plus  de  régularité  que  sa  femme.  .  «.  .  .  « 


( 


Le  Roi  resta  profondément  abattu  de  cette  hor- 
rible découverte ,  et  tout  donne  à  penser  qu'elle 
ne  fut  pas  étrangère  à  sa  résolution  d^élpignér  Iç 
père  d^  cette  Princesse,  ain^i  que  t^iiutç  la  fan^ilV^ 
d'Oriéans,  de  la  personne  de  son  successeur,  et 
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du  gouverne  ment  de  Tétat'pendant  la  minorité  de 
H.  le  Dauphin  qui  n'était  alors  âgé  que  de  quatre 
ao5.  Depuis  cette  funeste  mort  du  dernier  de  ses 
petits-fils,  la  santé  du  Roi  s'altéra  visiblement. 
Il  était  devenu  couleur  de  souci,  disait-on  ;  il  ne 
mangeait  plus  en  public  afin  de  ne  pas  laisser 
?oir  qu'il  ne  pouvait  manger.  Sa  force  déclina 
continuellement  pendant  sept  à  huit  mois;  et  le 
premier  septembre  de  l'année  suivante,  il  avait 
rendu  sa  grande  ame,  avec  tous  les  sentimens 
d'espérance  et  de  contrition  dont  il  était  animé 
depuis  trentiélcinq  ans  qu'il  av^it  passés  dans  la 
piété  la  plus  régulière  et  la  pratique  de  toutes  les 
îertAs.  O  grand  Roi  I  l'honneur  de  la  France  et 
le  la  royauté  l  la  gloire  d'un  grand  siècle  et  le 
modèle  accompli  des  maîtres  du  monde  !  Roi  si 
naturellement  Roi  :  le  plus  beau ,  le  plus  fier  et 
le  plus  magnifique  des  Princes  !  le  plus  favorable 
dans  le  triomphe  et  le  plus  ferme  dans  l'adver- 
sité.; le  plus  généreux,  le  plus  religieux  des  n^o- 
narques!  Âh!  si  les  sophistes  qui  vous  outra- 
gent avaient  ouï  crier  lugubrement  dans  tous  les 
carrefours  de  Paris  :  Le  Roi  est  mort  ,  ils  se  sou- 
viendraient de  la  stupeur  et  de  la  désolation  de 
voire  peuple;  ils  ne  diraient  pas,  ils  n'oseraient 
|M  .âk4  91Q  votre  auguste  cereueii  ait  été  pro- 
&né  par  les  éclats  d'une  insolente  joie!....  Au 
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reste,  les  ennemis  du  cbristianisme  ont  toujours 
agi  dans  le  même  esprit.  Vir  primo  imperii  optU 
mis  principibuSf  et  ultimo  mediis  compa^ndus. 
Les  sophistes  païens  n  ont  blâmé  Constantin  que 
depuis  sa  conversion  :  les  sophistes  modernes  ont 
dënigré  Louis  XIY  à  cause  de  sa  dévqtion. 

Il  y  a  eu  certainement  plus  d'erreurs  mises  en 
circulation  par  les  philosophes  que  par  les  poètes, 
et  même  par  les  dictionnaires  génëalogteyjteis.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  Scaljger  et  Ws^Gro- 
noviusont  reproché  rudement  àJ^|LX>oésie  d'avoir 
altéré  l'histoire  en  consacrant  A!^%  fictions.  DidoOi 
comme  on  sait,  était  morte  environ  trois  siècles 
après  Énée',  qui  s'était  noyé  dans  le  Nuoîiqae 
avant  d'avoir  pu  fonder  l'empire  romain*  Suivait 
Polydore  Virgile,  Emilius  Portus  et  tant  d'autres^ 
la  chaste  Pénélope  avait  été  répudiée  par  Ulysse, 
à  cause  de  ses  galanteries  pendant  l'absence  de 
son  mari.  Sextus  Empiricus  a  calculé  que  la  belle 
Hélène  devait  avoir  au  moins  cent  soixante  ans  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ;  Pic  de  la  Miran* 
dole  a  soutenu  qu'elle  n'était  jamais  sortie  des 
murs  de  Sparte;  enfin,  j'ai  vu  des  savans  qui 
croyaient  pouvoir  affirmer  sur  l'autorité  dePolybe 
et  d'Acidalius  Yalens  que  les  trois  enfans  de 
Médée  ont  paisiblement  régné  dans  l'âiellespotit; 
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«■  E  se  tu  Tiioi  €he  M  ver  non  il  sla  asooso, 
«  Tatta  al  contrario  Tistoria  converti  ,* 
m  Gbe  i  Greci  rotti,  e  che  Troia  vitlrice , 
■  £  che  Penelopea  fa  meretrice  (i).  >» 

Si  les  philosophes  modernes  ont  obscurci  cer- 
taines vérités  historiques,  ce  n'esC^pas  avec  la 
mjine  simplicité  d'intention  que  les  anciens  poè- 
tes, et  les  erreurs  qu'ils  ont  propagées  nont  pas 
été  Teffet  de  ^ÇWir  crédulité.  L'Empereur  Julieu  , 
par  exemple,  et  sans  contredit,  est  une  des  per- 
sonnes les  moins  recommandables  de  l'histoire. 
On  l'y  voit  figurer  d'abord  comme  un  grammai- 
rien sale  et  pédant,  bouffi  d'orgueil  scholastique 

et  toujours  préoccupé  du  syllogisme,  du  para- 

i". 

logisme.  et  de  l'antistrophe.  On  Ty  voit  toujours 
extasié  d'admiration  pour  de  mi;sérables  rhéteurs, 
le  rebut  des  écoles  d'Âthèaes  ;  pour  des  astrolo- 
gaies  et  d'insolens  académiciens  dont  il  endurait 
les  familiarités  par  hypocrisie  de  philosophisme. 
Si  Julien  n'avait  pas  fini  par  apostasier  le  chris- 
tianisme. Voltaire  aurait  certainement  dit  de  Ju- 
lien qu'il  était  un  cuistre,  un  piqueùr  de  diph- 
tongues et  le  plus  crasseux  des  péripatétiçiens  ! 
Ep  outre,  comment  Voltaire  et  Dalembert,  Di- 

.  (x)  Ajuosto,  cant.  xuv. 


igo  souvsiriRS 

derot,  Condorcet  et  tous  ces  encgrclopédistes , 
pouvaient-ils  ignorer  que  ce  Vntice  philosophe  et 
tolérant^  la  gloire  de  Yempire^  du  sacerdoce  et  de 
Yhumanité,  pratiquait  ouvertement  [rantKropo- 
mancie  à  l'exemple  d'Héliogabale ,  et  que ,  pen- 
dant la  guerre  des  Perses,  il  avait  fait  déchirer 
les  entrailles  d'une  femme  vivante  afin  d'y  con- 
sulter les  dieux?  Voilà  ce  qui  n'importe  guèi^à 
nos  philosophes  :  Julien  était  Tennemi  du  chris- 
tianisme, et  chacun  de  ces  philosophes  a  dû  faire  un 
panégyrique  de  Julien.  On  voit  toujours  avec  un 
sentiment  d'amertume  et  d'irritation,  avec  le 
sentiment  d'un  souverain  mépris  pour  le  dix-hui- 
tième siècle ,  surtout  !  que  de  pareils  outrages 
à  la  vérité  de; l'histoire,  à  la  morale  publique,  à 
la  religion  d'un  grand  peuple,  ont  été  proférés 
devant  l'académie  française  avec  impunité  !  Il  est 
à  considérer -que  Néron,  Caracalla,  Commode  et 
tous  ces  tigres  couronnés  étaient  les  élèves  da 
philosophisme  :  le  dernier  de  ces  monstres'  était 
le  fi.is  bien-aimé  du  philosophe  Marc-Aurèle, 
tandis  que  cet  honnête  Vespasien ,  qui  fît  chas- 
ser d'Italie  tous  les  philosophes ,  a  été  le  père 
de  Titus. 

Les  deux  derniers  siècles  oiit  assez  retenti 
d'imprécations  coatre  Philippe-le-Bel  et  le  Pape 
Clément  Y,  j'espère?  Mais  pourtant,  sans  parler 
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îei  cTinterrogàtoireis  et  d'aveux ,  de  tëmoigtiiges , 
de  confrontation ji«t  d'atie  mnhitude  de  documens 
èonsidérableSy  plusieurs  anti<|naire8  avaient  ras- 
semblé des  idoles  monstraeuses  et  des  armés  per- 
fides^ des  instrumens  inconnus,  des  objets  oc- 
cultes chargés  d'inscriptions  infâmes On 

arait  découvert  à  Palerme  un  livre  mystérieux , 
rartouty  qui  suffisait  pour  éclairer  cette  grande 
tragédie  du  quatorzième  siècle ,  ce  combat  for-* 
miàable  et  cette  guerre  à  mort  entre  les  princes 
chrétiens  et  les  templiers.  Eh  bien  !  il  a  fallu  qu'un 
antiquaire  anglais,  qu'on  n'accusera  pas  assuré- 
ment de  partialité  pour  le  Saint-Siège  et  pour  les 
Rois  très-chrétiens,  soit  venu  démontrer  que  les 
Ghevaliefi^  du  Temple  étaient  devenus  des  sec- 
dires  abominaJ;)les  ;  qu'ils  avaient  médité  la  des- 
traction  des  lois ,  des  mœurs  et  de  la  religion  de 
l'Europe  chrétienne  ;  qu'ils  avaient  comploté  y  pour 
arriver  à  la  domination,  le  meurtre  des  Rois,  la 
chute  des  trônes  et  la  corruption  des  peuples; 
enfin  que  la  destruction  de  l'ordre  des  templiers 
avait  été  politique ,  indispensable,  et  que  leur 
supplice  avait  été  juste  et  mérité. 

Soit  qu'on  soutienne  les  doctrines  philoso- 
phiques ou  qu'on  les  combatte  ,  on  ne  saurait 
csontester  qu'elles  ne  soient  la  conséquence  des 
éyréans ,  le  développement  du  système  et  le  pro>- 
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dait  de  la  rébellion  de  Luther.  Il  est  encdfee  autei 
facile  de  prt)uyer  qae  la  plupart  des  erreurs  de 
fait^  depuis  la  réforme,  ont  été  l'ouvrage  des 
protestâtes;  ils  ont  mutilé  \%  bible  dont  ils  ont^ 
retranché  cent-soixante-neuf  chapitres  qui  c^oîi 
damnent  leurs  doctrines  ;  ils  ont  falsifié  ceux  deft 
livres  saints  dont  ils  font  usage  ;  Bossuet  leurm 
prouvé  qu'ils  dénaturaient  Thistoire  eccléai 
tique  ;  ils  ont  altéré  l'histoire  profane  ave^ 
mêmes  intentions  ,  et  je  vais  me  borner  à  vôu» 
citer  une  de  leurs  supercheries  les  plus  inno^' 
centes. 

Aucun  ancien  manuscrit  du  Sire  de  JoinviUe 
ne  porte  assurément  que  la  sage  et  .pieuse  Reine 
Blanche  de  Gastille  ,  fût  jalouse  de  sa  belle-fiHe 
Marguerite  de  Provence,  ni  surtout  qu'elle  nt 
aboyer  les  chiens  pour  troubler  la  douceur  de  ses 
tête-à-tète  avec  saint  Louis«  Aussi  bien ,  est*ce 
une  invention  des  protestans  :  c'est  un  trait  d'i** 
magination  qui  se  trouvait  noté  sur  la  marge  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Duc  de  la  Val- 
lière,  et  qui  fut  publié  pour  la  première  fois,  m'a- 
t-il  dit ,  dans  une  édition  de  JoinviUe  ,  à  Poitiers  ^ 
par  un  éditeur ,  un  imprimeur  et  un  libraire  cal- 
vinistes. 

C'est  un  ministre  protestant  qui  nous  a  révélé 
la  catastrophe  de  l'Infant  Don  Carlos,  et  si  votus 
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)a  croyez  aajourd'hai,  c'est  principalement  sur 
sa  garantie  périlleuse.  La  plupart  des  auteurs  con- 
temporains ,  et  Cabrera  par  exemple  ,  nous  cer- 
tifient que  le  Prince  des  Asturies  mourut  après 
iii&e  njaladie  de  plusieurs  jours  ,  à  la  suite  d*un 
ffaz  de  sang.  Mais  une  scène  de  meurtre  où  pou- 
Tait  figurer  un  fils  de  Charles-Quint,  Philippe  II 
surtout^  le  plus  inflexible  des  Rois  Catholiques  , 
était  un  sujet  trop  fertile  en  déclamations  pour 
ne  pas  ep  profiter ,  et  les  écrivains  calvinistes  ont 
si  bien  mavœuvré  pendant  trois  cents  ans  ,  qu  un 
(ait  historique  aussi  facile  à  bien  éclaircir  a  fini 
par  être  enveloppé  dans  l'obscurité. 

Vous  aurez  souvent  l'pccasion'^de  voir  jité  l'A- 
miral de  Coligny  ,  mon  grand-oncle ,  pour  sa 
loyauté,  sa  franchise  et  l'austérité  de  ses  vertus. 
Lçs  philosophes  et  les  protestans  leurs  compères 
n'ont  jamais  eu  l'air  de  soupçoi^ier  qu'il  fut  uû 
traître  ,  un  parjure  ,  un  hypocrite  ;  mais  on  n'en 
voit  pas  moins  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
Prince  d'Orange  et  qu'on  a  conservée  dans  les 
archives  de  la  Haye ,  qu'il  avait  comploté  jjie 
faire  égorger  le  Roi ,  la  Reine-mère  et  toute  la 
famille  royale  ,  avec  le  Président  Lhuillier  ,  le 
Maréchal  de  Tavannes  et  tout  le  clergé  de  l'é- 
glise de  Paris.  On  doit  observer  aussi  que  ,  par 
un  échange  de  bons  procédés  réciproques ,  les 
I.  i3 
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déistes  et  les  encyclopédistèk  ne  veulent  jamais 
convenir  de  la  brutalité  de  LtiCher  et  de  la  féro* 
cité  dj^  Calvin  ;  ils  voift  jusqu'à  décerner  les  qua- 
lifications de  véritable  docteur  et  d* homme  vm^ 
tueux  à  tous  les  chefs  de  la  réforme ,  peadaM 
qu'à  la  rés^ye  de  Mélancthoo,  peut-être  ^  il  lî^n 
est  pas  un  autre  en  qui  Ton  puisse  entrevoir  ùAe 
apparence  de  vertu ,  ni  de  bonne  foi.  Walpolff 
m'a  parlé  d'un  ouvrage  philosophique  où  l'on  n'a 
pajf  trouvé  d'autre  reproche  à  faire  à  Hefti  YIII , 
que  celui  de  n'avoir  pas  toujours  assez  respecté 
les  franchise^  de  la  pairie  et  les  immunités  des 
membrcfl  de  la  /chambre  des  communes^ 

Le  Âotif  qui  peut  dicter  de  pareils  jugemens 
n'est  pas  difficile  à  surprendre  ,  et  voici  quel  ea 
est  toujours  le  régulateur.  Un  sujet,  un  homme 
privé  9  n'est  jamais  digne  d'éloges  à  moins  d'avoir 
été  l'ennemi  du  christianisme  ou  du  moins  de 
l'autorité  royale.  Un  souverain  n'aura  jamais  eu 
de  qualité  louable  s'il  n'a  pas  été  l'ennemi  du 
christianisme  ou  tout  au  moins  de  l'autorité  ca- 
tlolique.  Au  moyen  d'un  calcul  systématique 
.  aussi  facile  à  bien  établir ,  on  peut  distribuer  la 
louange  ou  le  blâme  ,  avec  injustice  ,  à  la  vérité^ 
mais  avec  discernement,  du  moins.  Aussi  Ton 
voit  accabler  dé  malédictions  la  Sanglante  Marie j 
c'est-à-dire  la  sage  et  vertueuse  Marie  de  Lan- 
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castre  »  pour  avoir  approuve  la  cdSMamnation  de 
soa  persécuteur  Cranmer,  qui,  du  reste ,  li'était 
^'uD  fourbe ,  un  sacrilège ,  ua  sujet  irebelle,  un 
aiehevèque  apostat ,  tandis  qu'on  voit  tolëfitr 
danff  la  protestante  Elisabeth  le  martyre  d'une 
Rein^^M/Captive,  sa  parente  et  son  héritière.  En 
MMfHK>ntenant  que  le  Roi  Don  Philippe  a  fait 
maasacrer  son  fils  ,rou  nous  assure  qu'il  est  très" 
doweux  que  le  Gzar  Pierre  ait  fait  mourir  le  sien? 
Enfin,  ai  1^  fait  des  reproches  assez  mérités  au 
dertiier  des  Vïiois,  c'est  «n  exaltant  sans  restric- 
tion lès  vertus*  philosophiques  de  Frédéric  le 
Grand.....  Au  reste,  mon  Enfant ^  ces  tactiques- 
là  ne  sont  pas  nouvelles  ;  il  y  a,  comme  qui  dirait 
deux  mille  ans  qu'Hérodote  a  fait  le  récit  de  la 
bataille  de  Salamine ,  et,  si  je  ne  me  trompe  ,  il 
a  dit  que  l'Amiral  Adimanthins  avait  pris  la  fuite 
avec  la  flotte  de  Coriuthe,  avant  le  combat ,  par 
la  4eule  raison  que  les  Corinthiens  avaient  re- 
fo^  de  lui  donner  de  l'argent  pour  qu'il  écrivit 
la  Térité, 


■   -     ■   » 
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La  Masique  de  Louis  XIY.  —  Dernières  j^roles  de  ce  Prince.  —  La 
Bulle  Unigenicut.  —  Le  Cardinal  de  Noailles  et  le  Duc  de  Saint- 
Simon.  —  Prévision  des  gens  religieuic  —  Le  ykax  Duc  de  sauzon. 

—  Le  Grand-Aumônier  de  France.  —  «  Lb  Hoi  te  toirmi  ,  [Dnu 
n  oviRxssx.  »  —  Louis  XIY  touche  des  malades  à  soit|MknHMrt. 

»  —  Saint-Simon  n'en  parle  pas.  — r  JjfSl*^  ^®  ^^l^^  omission,  -y-  «  Lx 
Koi  EST  MO&T  !  »  —  Deuil  général  en  Europe.  —  Divertissen^pis  chez 
la  fille  du  Régent.  —  La  Duchesse  de  Berry.  —  M.  et  M"**  t%a- 
pelle.  —  La  Keine  d'Espagne.  —  Là  Duchesse  doModène,  — -^Lenr 
frère  le  Duc  de  Chartres. — |^  paroles  d'hoineur  de  M.  le  R/égent. 

—  Funerailles.de  Louis  jUV.  —  Le  lit  de  Justice.  —  Lord  et  Lady 
Stairs.  —  Louis  XY  enfant.  —  La  Duchesse  de  Yenladour.  y—  Les 
lisières  du  Roi.  —  L'abbé  Dubois.  —  Sa  réputation ,  même  avant 
que  d'être  Ministre.  —  La  Comtesse  de  Saulx-Tavannes.  —  Sa  dis- 
parition. —  Personnages  enterrés  vivans.  —  L'exilé  portugais*.— 
Étrange  autopsie. 


Le  Cardinal  de  Rohaa  (i)  nVut  pas  la  force 
de  rester  à  Versailles  ,  après  la  mort  du  Roi  son 
maître ,  et  dès  qu'il  eut  rempli  ses  obligations 

(i)  Armand-Gaston ,  Prince  de  Rohan-Soubise ,  Cardinal  de  la 
Sainte  Église  Romaine ,  Évéque  et  Prince  ^e  Strasbourg ,  Grand-Au- 
mônier de  France,  etc.  Il  est  mort  en  i749>  Il  n^  faudra  pas  le  con- 
fondre avec  ses  deux  neveux ,  Cardinaux ,  Évéques  de  Strasbourg  et 
Grands-Aumôniers  de  France,  ainsi  que  le  Prince  Armand-Gaston. 

{N<He  de  r Auteur.) 
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d'oflSce  ,  il  vint  s'établir  à  Paris  au  Pi|j|jBi8-Gardi- 
nal,  où  tout  le  monde  afQua  pour  le  cbmpliiAen* 
ter.  Il  nous  apprit  que  le  courage  du  Roi  n^avait 
jamais  faibli  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Les  aubades 
de  sa  musique  guerrière  avaient  continué  par  son 
ordre,  sous  les  fenêtres  et  à  l'heure  habituelle 
du  réveil  de  S.  M.  jusqu'à  la  vigile  de  sa  mort  ; 
tandis  que  les  soixante  musiciens  de  sa  chambre 
étaient  venus  se  concerter  journellement  dans 
la  petite  salle  des  gardes  ,  à  l'heure  du  dîner  du 
Hoi,  comme  de  coutume.  Il  avait  ordonné  qu'on 
nfj  changeât  rien  .;  jusqu'au  moment  où  son 
Gri^d-Âumônier  |ffiscrii|it  l'admîib^JQnlion  ides 
derniers  sacremens.  *:^:*\.-    -i^-  ' 

Tous  les  discours  qu'il  a  proférés  se  trottent 
partout^  ce  qui  fait  que  ie  ne  vous  les  répé- 
terai point.  Leis  dernièrep^paroji^  du  Roi  fu- 
rent celles-ci  :  «  3e  voudrais  souffrir  dav^- 
•»tage!....j  Àgréez-moi  dans  mon  repentir,^© 
>  GRAND  Dieu  !  vLe  Cardinal  dé  Rohan  dit  à  mon 
'Oncle  que  le  Roi  avait  témoigné  la  volonté  de  se 
réconcilier  avec  l'Archevêque  de  Paris  (Cardinal 
de  NoaiU^),  à  condition  qu'il  accepterait  là  bulle 
Vnigenm».  On  alla  prévenir  celui-ci  que  le  Roi 
consentirait  à  le  recevoif  aussitôt  qu'il  aurait  si- 
gné le  fdk^ulaire  ;  mRls'on  ne  put  rien  obtenir 
de  ce  quasi-janséniste  ,  à   qui   le  Saint-Simon 
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n'avait  [MULMnanqué  d'aller  porter  des  paroles 
d'edboaragement  pour  la  résistance.  Gomme  ce 
Duc  était  l'ame  damnée  du  Régent  et  des  contii* 
liabules  du  Palais-Royal,  on  augura  sur-le-champ 
de  la  mauvaise  direction  qu'on  allait  donner  aux 
affaires,, ecclésiastiques,  immédiatement  après  la 
mort  de  Louis  XIY.  Ce  grand  prince  n'avait  pas 
voulu  nommer  aux  sièges  épiscopaux  vacans  de* 
puis  sa  maladie;  en  disant  que  c'était  une  i^spon- 
sabilité  majeure,  ^et  que  son  état  lui  permettant 
éfi  ne  py  en  charger  sa  conscience,  il  abandon- 
nait cette  grande  affaire  aiy^scernemeht  ^t  àja 
prudeuQjBylgs  consemers  JK^Roi  son  petit;>fils. 
C^l^  'ôiiipprit  cette  manôeiivre  du  Palais-Roy»! 
en  avancement  d'hoirie,  on  ne  manqua  pas  de 
s'effrayer  sut  la  ^ture  des  >choi]c  épiscopaux 
[n'on  av&it  à^Vévopjy  — -  Dieu  sait,  disait  le  vieax^ 
ic  de  Xauzun,  s^^ils  n'iront  pas  jusqu'à  dottâer 
\Ae  mître  à  l'abbé  Dubois?....  (i)  — ^  Voilà,  par 
exemple,  une  chose  que  vous  ne  verrez  jamais  » 
et  ce  serait  une  infamie  dont  M.  le  Duc  d*Oi^ 
léans.  est    tout  -  à  -  fait   incapable ,    fui   répctai-' 

(i)  Antoine-Henry  Nompar  de  Caumont'Laforce,  a0b'  dt  Latuim  « 
Ifavqais  de  Puyguilhem ,  etc.  Ag^la  mort  de  Mademoiselle,  il  avait 
épousé  GeneyièTe. de  Durfort  de^MJ^  H  n'iest  mjg||lèyqu'«ii^X7a3.  Il 
devait «¥oir  au  moins  90  ans,  mais  on  n'a  jamais  su  soiî%ge. 

{NoudÊVAuMr.) 
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dait  H"*  de  Saint-Simon,,  sa  belle  sœur,  qui 
trouvait  toujours  que  toute  chose  allait  pour  le 
iDiieux,  et  surtout  quand  son  mari  s'en  mêlait. 
Tous  rencontrerez  plusieurs  femmes  comme 
cela. 

Le  Grand-Aumônier  nous  dit  aussi  qu'il  avait 
pris  sur  lui  de  proposer  au  Roi  mourant  de  toy- 
clier  des  malades  qui  s'étaient  rendus  à  Versailles 
'afin  de  se  faire  placer  sur  l^^ipass^e  de  S.  M. 
lorsqu'elle  sortirait  de  la  chapelle  du  château , 
après  y  avoir  reçu  l'Eucharistie.  C'était  pour 
qu*il%fussent  touchés  par  le  Roî|,  suivant  Itfiçou- 
tame  qu'il  en  |j|^it  toujours  suif|e  depuis  son 
sacre,  et  poui^'tous  ses  jour9ft<|^  communion. 
Tout  le  monde  savait  que  depuis  un^'grand'iiora* 
bre  d'années  le  Roi  communiait  exactement  le 
sàniedi  dp  la  semaine-sa&te,  àila  messe  de  mi* 
nuit,  à- la  Tous^nt,  lâc  veille  de  la  Pentecôte  et 
te  jour  de  l'Assomption.  Tous  ces  malade^,  qui 
pour  la  plupart  étaient  de  pauvres  enfans  scro- 
fqleux,  accompagnés  de  quelque  purent ^  él;^ient 

•  _         ■ 

arrivés^  ponctuellement  pour  la  fête  du  i5  août 
de  ceUe  année/  au  nombre  de  cinquante  à 
soixadrfp  personnes.  Il  n'était  plus  question  pour 
le  Roi  de  pouvoir  endosser  le  grand  costume  de 
Vordr^^ttu  Saint-E^jçH^,  ni  de  pouvoir  descendre 
en  cérémonie  pour  aller  communier  à  la  sainte- 
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table  de  sa  clnijt>elle  ;  on  touchait  à  la  fia  du  mois, 
et  comme  on  n'espérait  plus  que  le  Roi  pût  sorr 
tir  de  sa  chambre  avant  sa  mort,  le  Curé  de 
Notre-Dame  de  Versailles  avait  recueilli  ces  mal- 
heureuses gens  dans  son  presbytère^  et  puis,  il 
avait  écrit  au  Grand-Aumônier  pour  en  obtenir 
les  moyens  de  les  réïivoyer  charitablement  cha- 
cun chez  euxf'^^È^âirt  ainsi  que  le  Cardinal  ava^U 
appris  la  ànose^i^  tout  aussitôt  que  le  Roi  fut 
averti  de  cette  affluénce,  il  ordonna  qu'on  intro- 
dq^t  tous  les  i&alades  auprès  de  son  lit,  à  quatre 
b^FÔs  du  lendemain  matin.  Lxvêque  de  Chftr^ 
très  (t)  coném^iit  tous  ces  em|ns  deux  à  deux 
jusqo'au  mjlieu  de  la  chambre ,  et  c'était  le  Gaiv 
dind  Grand-Aumônier  [qui  les  soulevait  sous  le 
dais  royal,  afin  que  le^oi,  défaillant  et  presque 
aveugle  déjà,  jjjbt  leur  imposer  les  maigs.  â'£e 
Roi  te  touche j  Dieti  te  guérùse ! »'G*est  la  fo)p- 
mule  que  les  deux  Evèques  répétèrent  à  chacufi 
dç  ces  petits  tnalheureux  qui  venaient  demander 
la  santé  à  leur  vieux  Roi  inoribond,  parce  qull 
était  Toi&t  dm  Seigneur  et  le  QJs  aîné  dç^lTglise.' 


'  \ 


(x)  L'Évéque  de.  Chartres  était  alors  Messire  Charles-mDjioU  des 
Montîers  de  Mérioville,  AbbérComipijridatairc  et  Seigoeur-Cbâtelaîn 
da  Mont-Saint- Michel ,  Prieur  et  sftpAîur  de'Beau^pI^»^,  Coiniaa&-' 
deur  de  Tordre  de  StinMazare,  etc.  H  n'est  mort  qu'en  1 746. 
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Le  Roi  se  mourait,  mais  il  n'en  était  pas  moins 
le  successeur  de  Clovis  et  le  consacré  de  l'Am- 
poule de  Reims.  Il  bénit  tous  ces  pauvres  enfans, 
et  les  toucha  sur  les  joues  avec  une  charité  cons- 
ciencieuse. Il  avait  demandé  à  recevoir  le  Saint- 
Viatique  immédiatement  avant  de  procéder  à  l'at- 
touchement des  malades,  afin  de  se  trouver  plus 
certainement  en  état  de  grâce ,  avait-il  dit.  Il  or- 
donna qu'on  eût  k  leur  remettre  ù  chacun  cinq 
Idâis  d'or  à  son  effigie,  ensuite  il  s'évanouit  de  fa- 
tigue et  restacinq  heures  évanoui,  tellement  qu'on 
le  crut  mort,  et  que  Madame  deMalntcnon  quitta 
le  château  pour  se  retirer  à  Sainl-Cyr.  Telle  est 
la  véritable  cause  de  son  premier  départ ,  où  le 
Duc  de  Saint-Simon  n'a  voulu  voir  que  de  la  sé- 
cheresse et  de  la  personnalité.  Il  n  a  pas  voulu 
dire  un  seul  mot  qui  fût  relatif  à  l'attouchement 
de  ces  enfans  malades,  ce  qu'il  ne  pouvait  igno- 
rer; inais  comme  il  ne  pouvait  en  parler  sans 
disculper  Madame  de  Maintenon  qu'il  abhorrait, 
on  voit  assez  qu'il  usait  également  bien  de  la  pa- 
role et  du  silence,  en  fait  de  perfidie.  Quand  oh 

fut  rechercher  Madame  de  Maintenon  à  Sajnt- 

•  ■       ■  ■  -  ...■§. 

Cyr,  parce  que  le  Roi  n'était  pas  mort^  on  l'y 
trouva  ,dans  la. chapelle,  ou  elle  était  entrée  de 
prime-abord,  et  d'où  elle  a'était  pas  sortie  depuis 
cinq  à  six  heures.  C'est  une  circonstance' qui  ne 
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saurait  non  plus  avoir  été  ignorée  par  le  Duc  de 
Sainl-Sîmon,  qui  furetait  sans  relâche  et  sans 
mesure;. mais  il  sVst  bien  gardé  d'en  parler  dans 
ses  mémoires.  Le  bon  Cardinal  de  Rohàn  nous 
racontait  simplement  et  comme  une  chose  toute 
naturelle  cette  circonstance  de  la  vie  de  Louis  XIY, 
où  je  trouve  aujourd'hui  le  témoignage  éclatant 
de  cette  conBance  religieuse  et  de  cette  piété 
filiale  dont  tous  les  cœurs  français  étaient  péné- 
trés pour  nos  Rois^  dans  ce  temps-là.  '  ^j 

Le  cri  de  nos  hérauts-d'armes  avait  eu  dans 
toute  l'Europe  un  retentissement  général  et  ma- 
gnifique.—  Le  Roi  EST  mort!  et  tons  léaspuve- 
lains  étrangers  en  étaifpt  restés  saisis..^  L'Empe- 
reur Charles  YI  en.  prit  le  grand  deuil  impérial 
de  treize  mois,  comme  il  aurait  fait  pour  son 
père,  et  tonte  espèce  de  spectacles  ou  d'autres 
divertisiemens  furent  sévèrement  interdits  dans 
tons  ses  états  pendant  la  durée  de  ce  long  deuil , 
où  le  carnaval  de  i^iS  à  1716  se  trouva  corn* 
pris.  Il  en  fut  ainsi  dans  toute  l'Italie,  tandîslqlnoii 
jouait  des  parades  et  qu'on  dansait  au  violon  chez 
la  ^lle  du  Régent ,  au  Luxeipbourg ,  nonobstant 
qu'elle  fût  en  deuil  de  veuve,  et  bien  que  fe 
mari  qu'elle  avait  eu  rhonneur  d'épouser  £dï  le 
Jpeti^fils  du  Roi  défunt.  À  tout  efmààétei^  je 
cr<ns  pourtant  qve  la  Duchesse  de  Beny  vaTait 
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eo€ore  mieux  que  ses  sœurs  la  Reine  d'Espagne 
et  la  Ducbesse  de  Modène.  L'abbesçe  de  Chelles 

■  ■■  ■  •  fc 

était  une  autre  folle  qu'il  avait  paru  nécessaire 
de  placer  derrière  une  grille.  Leur  aimable  frère 
le  Duc  de  Chartres,  était  l'homme  du  monde  le 
plua  insipide  et  le  plus  taquin,  tout  à  la  fois  :  i) 
avait  trouvé  f  moyen  de  réunir  ces  deux  qualités 
disparates.  H  avait  commencé  par  faire  le  bigot , 
en  esprit  de  contradiction  ;  il  ne  voulait  dire  ses 
prièiges  q^'en  hâi>rei]  ;  il  jeûnait  et  faisait  maigre  ' 
le  jour  de  Pâques,  et*quaud  il  allait  sermonner  la 
Dnoheflse  de  Sv^y»  ^'à  sœur,  elle  ne  manquait 
pas  de  lui  donner  des  soufQets,  ce  qui  divertissait 
beaucoup  AL  leur  père.  Oi  n'avait  jamais  rien  vu 
de  pareil  à  toute  cette  famille  d'Orléans  !  [Je  ne 
vous  ^rai  pa$  la  moitié  du  mal  qu'An  en  rappor- 
tait Dana  une  de  ces  affreuses  disputes  entre 
U"^  Chapelle  et  La  Duchesse  deBerry,  qui  lui  avait 
£ut  eoJever .son  jeune  mari,  qu'elle  était  accusée 
4e  reteip^ir  cq  charte  privée  dans  un  cabinet  du 
Llixembourg ,  celle-ci. dit  à  1^°"  Chapelle  qu'elle 
■iilBilbien  é^ffiprUée  /—Allons  donc.  Madame,  est-ce 
i,y(^»qu'il  ^^ppartjent  de  parler  ainsi?  lui  répli- 
.^P9a  }U^  Cbapelle.  J.e  rougirais  .d'avoir  rêvé  ce 
.^que -Vi^s  avez  fjaît!  ILe  lieu  «le  U  scène  était, 
i:qnainf^  i»Jl^or0iA44^  corridor  ,4p  (h^^fJ^,  QÛ 
Mtff  fiMP^t^j^^^M^^  CUCiUf?f  si,  qva|^,;On,a  .fini 
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par  retnprisonnçr  aux  Madelonettes,  et  M.  Cha- 
pelle a  fini  paç;  devenir  Monsieur  de  Jumillae. 

Aussitôt  que  M.  le  Duc  d'Orléans  eut  réussi  à 
fait  annuler,  par  le  parlement  de  Paris,  le  testa- 
ment du  Roi{^  son  oncle,  son  bienfaiteur  et  son 
beau-père,  il  s'empressa  d'en  aller  porter  la  nou- 
velle à  Madame  sa  mère,  qui  n'avifit  pas  voulu 
désemparer  du  cbâteau  'de  Yersaill^.  Il  est  à  sa- 
.  voir  que  M""  de  Froulay,  d'Estaing,  de  Gom- 
minges  et  de  Boufflers,  s'étalent  arrangées  -.pour 
aller  de  compagnie  rendre  l^urs  devoirs  à  S.  Â.  R. , 
et  voici  mot  à  mot  ce  que  ledttSidit  cette  prin- 
cesse :  ■      . 

<c  Ceux  qui  font  semblant  de  méconnaître  la 
à  clairvoyance^  la  prudence  et  le  caractère  Jhro- 
a  norable  de  mon  fils,  n'avaient  pas  maiîqué'de 
<c  montrer  une  inquiétude  impertinente  à  l'égard 
c<  du  pouvoir  qtie  l'abbé  Dubois  pourrait  usurper 
(c  sur  son  esprit  et  dans  les  affaires  publiques.  lOn 
ce  allait  jusqu'à  dire  que  si  mon  fils  avait  1â^  rai- 
K  blesse  de.  lui  donner  crédit,  il  en  userait  licen- 
ce tablement  pour  vendre  les  secrets  de  Tétatt  aux 
<c  ennemis  du  Roi,  .comme  aussi  pour  trâS^er 
ce  de  rhonneur  et  de  la  prospérité'du  RciyaiJibe 
ce  avec  les  étrangers.  C'èiE^  Bien  là  eé  -que  j'avais 
'  ce  toujouirs  pensé  dé  èet'âbofninablé  Koïâiiic^/et 
«  mon  fife  eh  e«t  cbûv^U'sans  li\llte^*iffiffiéâilËé  : 
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ce  Aussi  bren"^,  m'a-t-il  fait  serment  de  n'employer 
a  jamais  ce  Dabpis  en  aucune  affaire.  Je  vous  de- 
«c  manderai  d'en  faire  part  à  tous  vosparens,  amis 
«  et  connaissances  y  et  tous  pouvez  dire  à  chacun 

•  er  que  j'en  ai  reçu  la  parole  dlionneur  de  mon 

.^iXiCS  quatre  vieilles  Dames  en  question  neman« 
quèrent  pas  de  .faire  circuler  cette  déclaration 
rassurante;  ce  qui  leur  a  valu  de  belles  moque- 
ries qui  n'ont  pas  duré  moins  de  cinq  à  six  ans  , 
car  on  y  revenait  à  chaque  nouveau  tour  du  bâ- 
ton*de  M.  le  Cardinal  Dubois.  Quand  cet  abomi- 
noble  homme  est  devenu  premier  Ministre ,  je  ne 
sais  pas  ce  que  la  douairière  d'Orléans  a  dû  penser 
du  caiactère  honorable  de  son  (ils  et  de  ses  pa- 

*  rôles  d'honneur  ? 

Le  Roi  Louis  XIII  avait  ordonné  dans  son  tes- 
tament que  ses  obsèques  auraient  lieu  sans  ap- 
.  pareil  et  sans  autres  cérémonies  que  le  plus  ab- 
solu nécessait'e*  Yoilà  ce  que  la  Reine-Régente 
.  ne  voulut  pas  exécuter,  mais  elle  eut  soin  de 
payer  tous  les  frais  des  obsèques  avec  l'argent  de 
-.  sa  propre  cassette. 

Le  J&oi  Louis  XIY  n'avait  rien  prescrit  à  l'égard 

(i)  Le  même  fait  de  cette  promesse  da  Dac  d'Orléans  À  sa  mère  est 
"  également  rapporté  par  le  Duc  de  SAint«>Simon ,  Tamî  du  Régent  j 
i'.  .pages  320  et  aSo  du  xiii*  volume  de  ses  mémoires^  édition  de  1899. 
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de  ses  fùhérailles  ;  ainsi  lés  choses  àûrkient  dû 
s'jrpàsser  ddnformément  au  céréifacttiîal  de 'France^ 
Au  lieu  de  cela ,  M.  le  Kégeni^fit  applrquei^^ette 
(disposition  du  testament  de  Louis  XIII  ^  auiL 
bbsèquQ^  de  Louis  XIV,  qur  n'avait  rien  dit 
de  pareil  à  cela  dans  son  testament.  C^  prince 
avait  ordonné  que  ses  entrailles  fussent  dé^* 
sées  dans  1  église  des  Gari^lites  de  Saidt- 
Denis  ;  mais  le  Cardinal  de  Noailles  les  fit  récla- 
mer pour  son  église  de  Notre-Dame ,  en  disait 
que  c'était  un  privilège  de  cette  métropole ,  ée 
qui  n'avait  pourtant  jamais  eu  lieu  que  p^dr  les 
entrailles  de  Louis  XIII  et  cielles  de  Henri  lY^  et 
ce  qui  n'empêcha  pas  M.  le  Régent  d'accéder  à 
la  demande  de  l'Archevêque  de  Paris ,  lÉalgré"  la 
volonté  du  Roi  défunt.  Le  co^r^de  S.  M.  «Ait 
porté,  suivant  l'usage  ,  aux  Grands- Jésuites  de  la 
rue  Saint-Antoine ,  où  j'ai  vu  pour  la  première 
et  dernière  fois  toute  la  vieille  cour.  M-  de  Saiût- 
Simon s'est  avisé  d'écrire  qu'il  nes^y  troûvapassix 
personnes  de  qualité  ^  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
je  ne  in'y  trouvasse  avec  toute  ma  famille ,  ^ainsi 
q«i'avec  toutes  les  Princesses  de  Lorraine,  et  tous 
leurs  cousins  de  Rohan  ,  de  la  Tour-d'AuVergne 
et  de  la  Trémoille.  Je  ne  parle  pas  des  grands- 
officiers  de  la  couronne  y  des  premiers  officiers 
de  la  cour,  ni  des  simples  officiers  de  la  maison 
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du  fea  Roi ,  qui  remplissaient  toute  l'église ,  au 
point  que  la  Ducbesse  cKàlbret  ne  put  jamais  ar- 
river jusqu'à  la  grille  du  sanctuaire,  où  sa  belle- 
sœur  ayait  ménagé  pour  elle  une  place  entre  nous 
deuk. 

La  seule  chose  qu'où  put  remarquer  aux  funé- 
railles du  Roi  à  Saint-Depis,  c'est  que  les  Pairs  dé^ 
France  ne  youlurenl|>as  recevoir  et  refusèrent  de 
rendre  le  salut  au  Grand-Maître  des  Cérémonies 
M.  de  Dreux  y  parce  qu'il  avait  salué  Messieurs 
du  Parlement  avant  Nosseigneurs  les  Ducs,  ce  qui 
fit  entrer  toute  la  haute  noblesse  en  frénésie. 

Une  autre  l>onne  parole  d'honneur  avait  été 
donnée  par  M.  le  Régent  contre  une  usurpatioh 
des  Présioens-à-Mortier,  qui  ne  voulaient  plus  se 
découvrir  en  p||^ant  l'avis  des  Pairs  de  France 
en  Parlement.  C'était  une  contestation  qui  du- 
rait depuis  longues  années,  et  qui  s'était  mortel- 
lement envenimée  départ  et  d'autre.  Le  Cardinal 
de  Mailly,  Archevêque  de  Reims ,  et ,  en  cette 
qualité ,  premier  Pair  de  France ,  avait  obtenu  du 
Régent  la  promesse  formelle  de  sa  protection  pour 
la  Pairie  ;  et  de  plus  S.  A.  R.  avait  pris  le  même 
engagement  avec  le  Duc  de  laXrémoille,  premier 
Duc  de  France  (attendu  qu'il  est  plus  ancien  Duc 
que  celui  d'Usez ,  qui  n'est  que  le  doyen  des  Pairs 
laïcs).  M.  le  Régent  n'en  tint  pas  plus  de  compte 
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que  de  ses  paroles  d'honneur  à  Madame  sa  mère; 
il  alla  jusqu'à  déclarer  qu'il. ë0Jt  besoin  de  mé- 
nagerie Parlement  poOT  faire  causer  le  testament 
du  feu  Roi.  Les  Pairs  de  France  éclatèrent  et 

* 

protestèrent;  le  Parlement  foula  sous  ses  pieds 
les  dernières  volontés  de  Louis  XIV ,  et  la  grande 
affaire  du  Bonnet  pbur  opiner  fut  renvoyée  par  le 
^Hégent  jusqu'à  la  maj<5rit^du  Roi^  qui  n'a  ja- 
mais voulu  s'en  mêler. 

Vous  savez  déjà  que  je  voyais  souventiMfesde- 
moiselles  de  Lorraine*.  Nous  voulûmes  absolument 
aller  au  Parlement  pour  la  séance  royale  ^  et  le 
Premier  Président  s'y  employa  de  son  mieux  sans 
pouvoir  y  parvenir,  parce  que  M.  le  Régent  avait 
fait  réserver  deux  places  dans  la  tribvqpè  pour  Mi- 
lord  et  Miladi  Stairs ,  et  que  nous  étions  Jà<jpbites 
au  point  de  ne  les  pouvoir  envisS^r  de  sang-froid. 
Nous  refusâmes  de  nous  trouver  en  compagnie 
de  ces  orangistes ,  et  l'on  nous  plaça  de  plain- 
pied  dans  une  embrasure  de  fenêtre  auprès  du 
lit  de  justice  y  sous  la  garde  de  deux  huissiers  du 
Parlement^  qui  nous  couvaient  des  yeux  comme 
auraient  fait  des  duègnes  de  Caldéron  ou  de  Lope 
de  Véga, 

Tout  ce  que  j'ai  vu  de  cette  première  séance 
de  la  cour  des  Pairs  sous  le  nouveau  règne  ^  m*a 
souvent  donné  à  penser. 
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Le  jeune  Monarque  fut  apporté  par  le  Grand- 
Écuyer  depuis  son  carrosse  jusqu'à  la  porte  dé  la 
grand  chambre  du  Parlement ,  où  le  Duc  de 
Tresme,. faisant  l'oflice  de  Grand-Chambellan  ^ 
reçut  le  Roi  dans  ses  bras  et  fut  le  porter  sur  son 
trône ,  au  pied  duquel  était  assise  une  de  nos 
tantes ,  c'est-à-dire  la  Duchesse  douairière  de 
YénÇiMdour,  Gouyernante  de  S.  M.,  personne  ad- 
mirablement bi^n  appropriée  pour  la  circon- 
stance, en  ce  qu'elle  était  prodigieuse^^n^  for- 
maliste, étonnamment  sérieuse  et  parfaitement 
absolue,  de  son^'haturel.  Nous  l'appelions /a  mère 
aux  adverbes  (i). 

Le  costume  du  Roi  consistait  dans  une  petite 
jaquette  à  plis  et  à  manches  pendantes  en  drap 
,. violet  (tî);  il  était  coiffé  d'un  simple  béguin  de 
crêpe  violet  qui  paraissait  doublé  de  drap  d'or. 
Il  avait  des  jisières  qui  tombaient  par  derrière 
jusqu'au  bas  de  sa  robe.  Mais  ceci  n'était  que 

(i)  Charlotte  Angélique  delà  Mothe-Houdancourt ,  veuve  de  Louis 
de  Lévis,  Duc  deVentadour,  etc.  Eile  était  la  tante  de  ma  belle-sœur 
et  la  Meirr  de  ma  tante  de  la  Ferté.  Eile  mourut  en  1744  9  par  un  coup 
d^apoplexie  qui  lui  provint  d'une  piqdre  de  guêpe  à  la  tempe. 

(  Note  de  V Auteur,  ) 

(a)  Il  est  assez  connu  que  les  Siois  de  France  portent  le  deuil  en  vio- 
let.'Il  en  est  ainsi  des  Cardinaux:  perche %ono  porporad,  disent  les 
lUliens^  parce  qu'ib  aoiUlbBmpourprés  comme  les  Rois. 

{Note^ctef  Auteur,) 

I.  i4 
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pour  inàrc(ûér  sba  âge ,  car  on  savait  très-bieta 
qull  marchait  tout  seul  et  qu'il  aurait  pu  courir 
ôômine  uii  Ba$que.  Je  tous  dirai  que  les  lisières 
de  è.  AI.,  qui  se  croisaient  sur  ses  épaules, 
étaient  en  drap  d'or,  au  lieu  d'être  en  étoffe  pa- 
reille à  la  robe  ;  et  je  pense  que  M"'  de  Venta- 
dour  avait  calculé  que  les  lisières  dev.aienL^u- 
jours  paraître  en  hôrs-d'œuvre  dans  lé  coirume 
d'un  Roi.  Son  cordon  bleu  suspendait  la  croix  de 
Saint-Ebuisr^vec  celle  du  Saint-Esprit,  et  ses 
beaux  cheveux  bruns,  naturellereu^nt  frisés,  tom- 
baient sur  ses  épaules  en  boucles  flottantes.  Il 
était  di'une  beauté  radieuse ,  et  vous  pourtez  sa- 
voir de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  qu'on  n'a  janâais 
pu  le  flatter  dans  ses  portraits. 

Cet  eiifant  royal  avait  commencé  par  écouter» 
paisiblement,  si  ce  n'est  attentivement,  toutes 
les  harangues  et  tous  les  discours  d'apparat , 
toutes  les  prestations  de  serment  et  tout  ce  qui 
s'ensuit;  maison  s'aperçut  quji  tournait  toujours 
la  tète  et  regardait  continuellement  du  côté 
gauche,  afin  de  considérer  là  figure  du  Cardinal 
de  Noailles,  et  sans  avoir  aucunement  jeté  les 
yeux  sur  tous  ces  Présidens  et  ces  Conseillers 
qu'il  ne  connaissait  pas  plus  que  cet  Archevêque 
de  Paris.  (Le  Roi  ne  l'avait  jailais  vu ,  par  suite 
de  sa  disgrâce  à  cause  du  formulaire.)  Cependant 
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le  Tieux  Maréchal  de  Yilieroy  se  mit  à  hn  faire 
(au  petit  Roi)  de  petits  signes  avec  sa  grosse  tète 
et  ses  gros  yeux,  pour  qu'il  ent  à  regarder  soit 
d'un  autre  côté,  soit  en  face  de  lui;  mais  S»  M. 
nen  tint  compte,  et  finit  par  s'en  impatienter. 
—  Laissez-moi  donc  !  Laissez-moi  !  Voilà  les  pre- 
mières paroles  que  le  Roi  Louis  XY  ait  proférées 
sur  son  lit  de  justice.  Ce  n'était  pas  seulement  la 
petite  persoàne  du  Roi  qu'on  y  voyait;  c'était 
notre  grande  loi  fondamentale  et  la  haute  maxime 
de  rhérédité  monarchique  ! 

Il  est  temps  de  sortir  du  palais  de  justice  et 
de  rentrer  dans  les  salons  de  Paris.  Écoutez  le 
récit  d^m  événement  incompréhensible. 

La  Comtesse  de  Saulx,  Tavannes  et  Busan- 
çais,  avait  toujours  passé  pour  un  personnage 
étrange  (i)-  Elle  avait  des  habitudes  farouches , 
des  passe -temps  occultes  et  des  allures  téné- 
breuses ;vaucune  liaison  suspecte,  à  la  vérité, 
mais  nulle  amitié  connue ,  et  non  plus  de  rela- 
tion» avec  ses  propres  parens  qu'avec  la  famille 
de  son  mari.  Elle  habitait  presque  toujours  «un 
vieux  et  sombre  château  nommé  Lux ^  et  qui 


(i)  Marie^Catheriiied*A§ufiS5eaa,  sœur  du  Ciiancelier  de  ce  nom. 
SoD  mari,  Lieutenant-géoéral  en  Bourgogne  et  grand  Çailljr  d*épée, 
était  mort  en  1 703.  (  Note  de  r Auteur,  ) 
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n'e^  guère  éloigné  de  Saulx-Ie-Duc  en  Bourgo- 
gne ,  et  lequel  château  de  Lux  est  le  chef-lieu 
d'une  baronnie  qui  provenait  de  son  chef.  M"**  de 
Saulx  duiparaissait  quelquefois  de  chez  elle  à 
Tinsu  de  toute  sa  maison ,  sans  que-  |»ersonne 
l'eût  Yue  sortir,  et  sans  qu'on  pût  s'imaginer  ce 
qu'elle  étaîl. devenue.  Ensuite  on  entendait  son- 
ner de  sa  chambre  au  bout  de  sept  à  huit  jours 
d'absence  et  de  profond  silence  ;  on  la  retrouvait 
dans  son  appartement  comme  si  de  rien  n'était , 
et  toujours  avec  les,  mêmes  habits  dont  elle  était 
vêtue  le  jour  de  sa  disparition.  M.  le  Prince  de 
Condé ,  Gouverneur  de  la  province  ,Vt  M.  Bou- 
chu ,  l'intendant  de  Bourgogne  ,  ont  toujours  dit 
que  les  plus  fins  matois  du  pays  n'y  pouvaient 
rien  voir  et  n'y  comprenaient  rien. 

La  Comtesse  de  Saùlx  se  retire  dans  sa  chambre 
un  samedi  soir  ;  elle  envoie  coucher  sék  fçmm^s 
en  leur  disant  qu'elle  ne  veut  pas  se  déshabiller 
encore  et  tju'elle  y  pourvoira  plus  tard.  On  l'ein- 
tend  fermer  aux  verroux  la  porte  de  sa  chambre  ^ 
et  ces  deux  filles  en  causèrent  en  s'en  allant, 
parce  que  leur  maîtresse  ne  lisait  et  n'écrivait 
presque  jamais,  et  surtout  parce  qu'il  ne  se 
trouvait  dans  sa^lchambre  à  coucher  ni  «ucun 
livre  ,  ni  rien  de  ce  qu'il  aurait  fallu  pour  écrire. 
-^  Comprenez-vous  ce  que   Madame   va  '  faire 
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toute  seule  enfermée  dans  sa  vieille  tour  ?  — 
Dieu  le  sait,  et  Dieu  Tcuille  ! 

Il  est  bon  de  vous  dire  que  c'était  une  tourelle 
du  ctiâteau  qui  formait  les  parois  de  cette  cham- 
bre. Elle  était  éclairée  par  une  seule  croisée  gar- 
nie de  barreaux  très-solides  et  très-serrés.  Là 
cheminée,  suivant  l'ancien  usage,  était  barrée 
dans  le  tuyau  par  une  double  croix  en  fer.  Cette 
même  chambre  était  sans  c^nets,  sans  issue  et 
sans  aucune  autre  ôîsrerture'  que  la  fenêtre  gdk 
lée,  la  cheminée  ^rr^e  et  la  porte  d'entrée  doûHt 
cette  étrange  personne  avait  eu  soin  de  pousser 
les  verroux.  Enfin  ladite.ch ambre  était  précédée 
par  une  gra^nde  pij^.où  couchait  une  vieille 
Demoiselle  d'Âguesseâu  que  sa  nièce  avait  re- 
caeillie  chez  elle,  parce  que  c'était  une  espèce 
d'idiote ,  et  peut-être  aussi  parce  qu'elle  pouvait 
payer  ui^|É|orte  pension.  Voilà  l'état  des  lieux , 
et  voici  l'elIt  des  choses. 

On  était  entré  le  lendemain  comme  à  lordi- 
nuire  à  sept  heures  du  matin  ,  dans  cette  grande 
pièc^e  qui  servait  de  passage  ou  d'antichambre  , 
et  où  l'on  faisait  coucher  M^^*  d'Aguesseâu.  On 
l'avait  trouvée  sans  connaissance,  étendue  sur 
le  parquet ,  ea  camisole  de  lit ,  coiffée  de  nuit , 
avec  les  jambes  nues  et  tenant  fortement  serré 
dans  sa  main  droite  un  cordon  de  sonnette  qu'elle 
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avait  arraché.  Tout  ce  qu'on  put  tirer  d'elle  après 
qu'elle  eut  repris  ses  sens^  mais  non  son  bon 
sens  qui  ne  lui  revint  jamais  ,  c'est  qu'elle  avait 
eu  graod'peur  !  et  qu'elle  ne  pouvait  se  rappeler 
rien  autre  chose.  On  commença  par  gratter  poli- 
ment, ensuite  on  frappa  rudement  et  long-temps 
à  la  porte  de  sa  nièce  qui  nV^yait  garde  de  répon- 
dre. On  envoya  chisircher  le  Curé ,  le  Bailly  sei- 
gneurial 'qI  tous  JéÊti  AOtablo/B  du  piiys  qui  s'en- 
ft^ragèreqt  et  finirent  paigilSÈ^iiécider  à  enfoncer 
porte  ;  mais  ce  fut  è)^s  Moir  constaté  juri- 
diquemeqt  que  ladite  porté*  était  verrouillée  à 
Tiiatérieur,  tandis  quejte  clé  se  trouvait  dans  la 
serrure  en  dehors' de  LiV^efmb^re  et  du  même 
côté  que  les  signataires  dïu  procès-verbal. 

On  nTjsiinais  revuladomtesse  de  Sauhc.  Rien 
n'était  dérange  dans  son  appartement ,  où  son  lit 
n'avait  pas  même  été  défait.  DeuxJbfwgies  que 
ses  femmes  avaient  apportées  la  veille  et  qu'elles 
avaient  placées  sur  une  petite  tablé  auprès  d'un 
grand  fauteuil ,  avaient  été  soufflées  au  milieu  de 
la  nuit  y  car  on  calcula  qu'elles  n'avaient  pas  dû 
brûler  pendant  plus  de  deux  heures  et  denaie. 
Une  de  ses  pantoufles  que  j'ai  vue  chez  son  fils 
(4î'était  une  mule  de  velours  vert  à  talon  roûge  ) , 
était  restée  âur  lé  parquet  à  côté  de  ce  même  fau- 
teuil, et  c'est  tout  ce  qu'oii  a  jamais  retipavéd'eUê. 
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On  savait  que  son  fils^le  Cardinal  de  Tavanncs, 
était  accouru  sur  les  lieux  pour  y  diriger  une  in- 
formation judiciaire  ;  mais  on  croyait  savoir  que 
le  Procureur-Général  de  Bourgogne*  avait  parlé 
de  manière  à  lui  faire  comprendre  que  l'honneur 
de  sa  maison  pouvait  s*en  trouver  compromis  y  et 
toujours  est-il  que  le  Cardinal  abandonna  subite- 
ment son  projet  d'enquête,  et  qu'il  s*en  retourna 
précipitamment  dans  son  diocèse  de  Châlons  (il 
H^était  pas  encore  Archevêque  de  Rouen  ).  Les 
Qn3  parlaient  de  so^lil^ges  et  d'a£Bnité  suspecte 
avec  des  Bohémiens  ;  les  uns  parlaient  du  Diacre 
P}^is  ou  du  Chevalier  de  Folard ,  et  les  autres 
discouraient  sur  le  Vampirisme;  ce  qui,  du  reste, 
n'aurait  jamais  Apliqué  comment  une  grande 
femoM  de  cinq  pieds  quatre  pouces  aurait  pu  s'é- 
vaporer sans  qu'il  en  restât  rien  !  Tout  le  monde 
ea  parlait ,  et  l'on  en  parla  pendant  long-tems  , 
par  la  bonne  raison  qu'on  ne  savait  qu'en  dire. 
Le  Chancelier  d'Aguesseau  m'a  dit  cent  fois  qu'il 
nVn  gavait  pas  plus  que  nou^,  et  que  c'était  une 
chose  incompréhensible. 

A  propos  des  anciens  Comtes,  aufburd'hui  Ducs 
de  Saulx,et  surtout  à  propos  d'histoires  àe portes^ 
je  vous  dirai  qu'une  cousine  à  moi,  qui  s'appelait 
Marie-pCasimire  de  Frpulay-Tessé ,  avait  épousé 
Charles-Gaspard  de  Saulx-Tavanoçs  ,  lequel  ét|iit 
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le  petît-fils  de  cette  mystérieuse.  Marîe-Casîmîre 
fut  inhumée  dans  les  caveaux  de  la  sainten^hapelle 
de  Saulx-lcrDuc  le  18  août  de  Tannée  1753,  deux 
ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  après  la  décla- 
rationde  son  décès.  Il  arriva  dix-huit  mois  après, 
qu'on  eut  besoin  de  rouvrir  ces  même  caveàùx 
pour  y  déposer  le  cercueil  du  Chevalier  de  Ta- 
vannes,  oncle  de  son  ïnari.On  fut  surpris  d'abord, 
ensuite  épouvanté  d'éprouver  pour  en  ouvrir  la 
porte  une  résistance  inexplicable.  A  force  de  ré- 
solution laborieuse  ,  on  vint  à  bout  dé  la  fi|ire 
tourner  sur  ses  gonds  de  pierre,  et  l'on  entendit 
pour  lors  un  sinistratbruit  d'ossemens  qui  roulè- 
rent sur  les  degrés  depuis  la  porte  qu'on  (yivrait 
jusqu'au  fond  du  souterrain.  Ceux  qui  se  hasar- 
dèrent à  descendre  les  premiers  s'embarrassèrent 
les  pieds  dans  un.suaire,  et  quand  on  voulut  pla-^ 
cer  le  corps  de  M.  de  Tavannes  à  côté  de  celui 
de  ^a  nièce,  on  trouva  que  la  bîerre  de  cette  mal- 
heureuse Jeune  femme  était  tombée  par  terre  et 
qu'elle  avait  été  brisée.  On  découvrit  avec  hor- 
reur qu'on  l'avait  enterrée  vivante  ,  qu'elle  avait 
eu  la  force  de  rompre  son  double  cercueil ,  et 
qu'elle  était  venue  mourir  de  faim  à  l'entrée  du 
sépulcre,  d'où  sa  lamentable  voix  n'avait  pu  se  faire 
entendre  de  ceux  qui  la  pleuraient  ;  car  elle  était 
adorée  de  soû  mari,  de  leurs  enfaûs,  de  ses  frères, 
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et  notamment  de  la  Maréchale  de  Luxembourg 
qui  m'en  a  parlé  cent  fois  les  larmes  aux  yeux. 

On  ne  sait  pas  assez  combien.il  y  a  de  pauvres 
gens  qu'on  fait  ensevelir  et  qui  se  trouvent  en- 
terrés avant  d'être  morts  !  Le  fameux  Boerbaave 
a  dit  à  mon  père  qu'il  avait  tenu  tête  à  toute  la 
régence  de  la  Haye,  au  sujet  d'un  Grand-Pension- 
naire ,  appeléj^.  Van  Noilier,  qu'on  voulait  por- 
ter en  terre,  et  qui  vécut,  grâce  à  lui  Boerbaave, 
environ  treize  ou  quatorze  ans  après  la  même 
entreprise.  Vous  en  avez  un  exemple  dans  votre 
maison.  La  Connétable  de  Lesdiguières  avait  fait 
un  cri  terrible,  et  s'était  soulevée  quand  on  s'était 
mis  à  l'ouvrir  pour  l'embaumer.  Elle  avait  porté 
ses  mains  sur  le  scalpel,  dont  elle  s'était  blessée 
les  doits  jusqu'au  sang.  Mais  la  pauvre  femme  re- 
tomba sans  connaissance  çt  mourut  effectivement 
le  surlendemain.  Quand  on  exhuma  la  femme  de 
ce  damné  Baron  de  Lohesme  ,  qu'il  avait  fait  en- 
terrer deux  jours  avant  dans  le  cimetière  de  Saînt- 
Médard ,  on  trouva  qu'elle  s'était  écorchée  les 
coudes  et  les  genoux  dans  sa  bierre.  Enfin  les  in- 
humations et  l'ouverture  des  corps  est  une 
sorte  d'affaire  où  Ton  se  néglige ,  et  où  l'on  ne 
saurait  apporter  assez  de  précaution^  vous  en  con- 
viendrez. 

J'ai  rencontré  parfois  un  certain  Marquis  de 
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Gomès  de  Pérès  de  Corlès ,  y  otros ,  y  otros  ,  y 
otros  ,  avec  quarante  noms  de  ses  grand  mères  et 
quatre  pages  de  ces  otros  qui  représentent  nos 
et  cœtera ,  lequel  allait  toujours  assister  à  laa- 
topsie  de  ses  parens  (quand  il  était  en  Portugal), 
et  lequel  Mltquis  avait  fait  continuer  ladite  opé- 
ration d  autopsie  sur  un  de  ses  oncles /en  dépit 
des  lamentations  et  des  réclam ation|ydu  ressuscité^. 
A  là  vérité  ,  disait-il  pour  ses  railras^  c'est  qu'il 
était  question  pour  lui  d'hériter  du  Comté  d'A- 
brantès  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'4|  ne  fût  exilé 
en  France,  afin  de  le  faire  repentir  de  son  impa- 
tience et  de  son  opiniâtreté  dans  la  poursuite  de 
se»  Condégos-splariégos.  Le  Maréchal  de  Tessé 
nous  disait,  que  pendant  son  ambassade  à  Madrid^ 
ce  Marquis  portugais  avait  assassiné  cinq  ^ou  six 
personnes ,  mais  qu'il  se  trouvait  (  le  Maréchal  ) 
obligé  de  le  recevoir  à  Versailles  ^  et  de  l'y  trai- 
ter honorablement,  attendu  que  le  Roi  de  Por- 
tugal avait  pris  la  peine  de  le  lui  recommander 
de  sa  propre  main,  parce  qu'il  était  son  Condé- 
Pariènté  (i). 

Mon  oncle  .de  Tessé  disait  toujours  qoç  tous 

(i)  CovDÉ-PA.RiE2rTs  BEL  Rey  Fed^lissimo.  Gomte-Parent  du  Boi 
Très^Fidèle.  C^est  la  première  clause  des  grands  seigneors  de  Portugal. 
Plusieurs  familles  étrangères  sont  en  possession  de  ce  titr^^  ^  rako^  de 
leurs  alliances.  {  NotfderEditewr,) 
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ces  Portugais ,  mais  surtout  les  nobles ,  étaient 
des  créatures  d'un  autre  monde  ,  et  qu'en  les 
comparant  "iltix  Espagnols,  on  trouvait  ceux-ci  des 
modèles  de  perfection  et  de  modestie. 


« 
* 
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CHAPITRE  Vni. 


Les  Jacobites.  —  Milord  Walsh.  —  Complot  contre  le  Prétendant.  — 
Lie  Chevalier  de  Saint-Georges.  ^-  La  maîtresse  de  poste.  —  Les 
assassins  capturés.  —  Milord  Stairs.  —  Les  Nobles-à-la-Rose.  ^I^e 
grand-œuvre.  —  La  Marquise  dIJrfé.  ^-  La  pierre  philosophale»  — 
Certitude  acquise.  —  Insignes  de  la  couronne  d'Angleterre.  —  Hé- 
ritiers légitimes  de  cette  couronne.  —  Le  feu  Roi  de  Sardaigne.  — 
La  Comtesse  d'Artois.  —  Sa  postérité. 


La  Parenté  des  Breteuil  avec  le  Maréchal  Comte 
de  Thomond ,  qui  n'était  alors  que  Vicomte  de 
Glare ,  nous  avait  mis  en  relation  continuelle  avec 
tous  les  jacobites  réfugiés  en  France /et  surtout 
avec  ceux  de  la  cour  de  Saînt-Germaîn ,  pour  qui 
l'hôtel  de  Breteuil  était  un  lieu  de  rendez-vous  à 

( 

Paris.  C'était  dans  le  salon  de  la  Marquise  (au 
rez-de-chaussée  )  qu'ils  tenaient  leurs  conféren- 
ces, ^t  tout  ce  qu'il  en  parvenait  au  premier  nous 
intéressait  sensiblement.  'C'était  néanmoins  à  la 
réserve  de  M"*'  du  Châtelet  qui  prenait  parti  pour 
le  Duc  d'Hanovre ,  sans  nous  en  pouvoir  donner 
aucun  motif  raisonnable ,  ce  qui  va  sans  dire^  et 
par  une  suite  naturelle  de  son  bon  esprit.  J'ai 
toujours  pensé  que  l'envie  de  s'attirer  l'attention 
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de  Milord  Georges  Keith ,  et  dans  la  suite ,  l'envie 
delejaîre  enrager^  comme  elle  disait  puérile- 
ment, entrait  pour  beaucoup  dans  ses  plaidoiries 
en  faveur  de  la  maison  d'Hanovre;  mais  le 
Maréchal  d'Ecosse  la  laissait,  dire  avec  d'autant 
plus  de  sa^-froid  qu'il  ne  l'écoutait  pas,  et  c'é- 
tait la  belle  Emilie  qui  finissait  par  en  enrager. 

Parmi  les  réfugiés  les  plus  fidèles  au  Roi  leur 
maître,  et  les  mieux  disposés  pour  le  bien  servir 
avec  une  intelligence,  un  dévouement  généreux , 
une  abnégation  personnelle  au-dessus  de  tout 
éloge  et  de  toute  récompense,  on  distinguait  Mi- 
lord Walsh.  Il  était  le  fils  de  ce  brave  officier  de 
la^marine  royale  anglaise,  lequel,  après  la  bataille 
de  Ja  Boyne ,  avait  recueilli  sur  son  vaisseau 
toute  la  cour  d'Angleterre ,  et  l'avait  amenée  dans 
un  port  français.  Pour  rétablir  sa  fortune  qu'il  avait 
sacrifiée  en  Irlande,  où  l'on  n'avait  pas  manqué 
de  confisquer  tous  ses  biens,  il  avait  établi  à  Nan- 
tes un  bureau  d'armateur,  ou ,  comme  on  di- 
rait aujourd'hui ,  une  maison  de  commerce.  Il  y 
faisait  des  profits  considérables ,  et  c'était  une  des 
principales  ressources  de  son  parti. (i).  Milord 


(i)  Celait  an  Capitaine  Walsh  que  le  Roi  Jacques  II  avait  conféré 
le  titre  de  Lord ,  en  récompense  de  ses  services ,  à  la  môme  époque  oix 
S.  M,.B.  aTatt  accordé  le  titre  de  Duc  aux  Comtes  de  Penh  et  de  Mel« 
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Waîsh  était  l'ange  gardien  du  Prétendant»  qu*î! 
assistait  consilio  manuquey  mais  depuis  la  mort  du 
Roi  de  France,  il  était  devenu  soucieuit,  sombre, 
agité  par  une  inquiétude  continuelle,  et  vous  allez 
voir  que  ce  n'était  pas  satiis  motif. 

Le  Prétendant,  qui  voyageait  incog^to  sous  le 
nom  de  Chevalier  de  Saint-Georges,  était  entouré 
d'espions  salariés  par  Milord  Stairs.  On  aurait  dé- 
siré qu'il  pût  arriver  à  Nantes,  où  Milord  Walsh 
avait  fait  disposer  un  de  ses  bâtimens  pour  le  con- 
duire en  Ecosse  ;  mais  le  Régent  s'opposait  à^'ce 
qu'il  pût  traverser  la  France ,  et  le  jeune  Princîte 
avait  pris  le  parti  de  s'arrêter  sur  les  terres  de  Lor- 
raine, en  attendant  un  bon  moment  pour  essayer 
de  passer  inaperçu.  Milord  Stairs  alla  dire  aa«Ré- 
gent  que  le  prétendant  devait  passer  à  Château- 

fort,  à  Saint-Germaîa.  C'était',  du  resté,  une  famille d'ancieiine  bo- 
blesse  irlandaise  et  très-seigoeuriale ,  à  ce  que  leurs  preuves  ont  témoi- 
gné. Ces  Milords  et  Messieurs  Walsh  ont  fini  paV  s'établir  en  France  ;  et 
i'un  d'eux ,  pour  qui  Louis  XY  a  érigé  en  Comté  la  terre  de  Serrant, 
est  aujonrdlioi  Colonel-propriétaire  d'un  régiment  de  son  nom ,  dans 
la  brigade  irlandaise.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  citer  une  répons^ 
du  jeune  Milord  Walsh.  Il  avait  feit  un  voyage  en  Angleterre  dans 
l'intérêt  des  Stuarts>  et  il  fut  rois  à  la  Tour  de  Londres,  d'où  il  ne 
sortit  qu'à  la  suite  d'une  amnistie  générale.  —  Buvez  donc  à  la  santé 
du  Roi  Georges ,  qui  vous  pardonne ,  lui  dit  le  gouverneur  de  la  Tour. 
—  S*il  me  pardonne ,  répondit  le  zélé  jacobite,  il  faut  qu'il  ait.la  pré> 
tenlion  d'être  plus  clément  que  le  bon  Dieu,  car  il  ne  pardonne  qu'à 
ceux  qui  se  repentent ,  et  je  n''ea  serai  jamais  là.    {Note  de  l'Auteur,) 
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thîerry,  tel  jour,  à  telle  heure  ;  le  Kégent  protnit 
de  l*y  faire  arrêler  ;  mais  comme  il  avait  à  redou- 
ter rhorrible  effet  d'une  actioa  pareille /il  en- 
voya', pour  y  procéder,  M.  de  Contades,  majot 
des  gardes  françaises,  bien  assuré  que  celui-ci 
saurait  s^en  tiijpr  de  manière  à  n'arrêter  personne, 
ou  tout  au  plus  à  capturer  quelque  personnage 
qui  ne  fut  pas  celui  qu'on  Tenvoyait  arrêter.  On 
dit  même  que  M.  le  Régent  lui  avait  donné  des 
iùstructfôns  formellement  opposées  à  cette  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  l'ambassadeur  anglais. 

Celui-ci,  qui  connaissait  tés  disposition^  de  la 
noblesse  de  France  et  tous  lés  embarraâ  que  le 
Régent  voulait  s'éviter,  se  mit  à  manœuvréi* comme 
si  l'autre  n'avait  riéb  promis;  il  avait  envoyé  des 
coupe-jarretà  sur  la  route  de  Paris  à  Nantes,  et 
le  Baron  de  Br^teùil  en  avait  été  pt*évenù  par 
M.  d'Argenson.  Vous  voyez  que  si  les  Èdèles  sujets 
du  Roi  Jacques  III  éprouvaient  des  inquiétudes, 
ils  avaient  d'assez  bonnes  raisons  pour  Cela. 

Cependant  le  Chevalier  de  Saînt-Gèorges  avait 
trouvé  baoyen  d'arriver  à  Paris,  et  vint  coucher 
à  rhôtel  de  fireteui1,où  nous  eûmes  l'honneur 
de  lai  faire  la  révérence.  C'était  un  beau  Prince 
ibfinimeût  poli;  il  ^.n'avait  pas  l'air  d'avoli*  alors 
plus  de  25  à  26  ans;  mais  il  était  déguisé  en  abbé, 
(%  ^i  dépHut  sbuvetàiaeistieiit  à  ma  cousine  Émi* 


daas  une  autre  voitoi^ie  et  sous  on  antre  coslq^e, 
ainsi  que  Milord  Wi^Ish  ;  et  fouette  cocher  Burja 
route  de  Nantes!  jLa  Reine  d'Angleterre  écrivit  m 
14^  Lhopit^I  pour  la  remercier  du  signalé  service 
qu'elle  venait  de  rendre  à'^aGIs;  et  ce  qu'il 
y  eut  4^  lïharmant,  c'est  que  M.  le  Régent  lut 
envoya  apn  portrait  en  témoignage  de  satisfee- 
tioji.  Qu^nt  à  Milprd  Sllffi;^^  on  lui  ferma  sur  le 
n^z  les' seules  po^es  "cochères  qui  lui  fussent 
ouverte  dans  tout  Paris,  et  qui  nijétaient  qu'au 
nombre  de  deux  ou  trois.  A  la  suite  d'une  machi- 
nation si  coupable  et  si  lâche,  il  était  devenu  le 
mépn3  et  l'abomination  du  Rég^t  lui-mêm^. 
S.  A-  ^'  ^^  P^^  qif'avec  irritation  d'un  ^reil 
forfait*:  ell(S  y  liouvaiL^urtout  de  Yinsoîenoeî  On 
voit  qu'i),ayaitde  L'indulgence  pour  l'Angleterre^ 
et.  qall  avait  de  la  bonté  de  reste^  M.  le  Ré- 
gent! , 

l\  n'entre  pas  dans  mon  plan^nidans  mon  cadre, 
40  voifs.  fair^. le ' récit  de  la  malheureuse  expédia 
tioa  dp  Cbe;iralier  de  Saint-^Georgès  eq  Écosseî^ 
Ce  fut  qu^hfùfes  mois^  après  qu'il  se  retira^  dans- 
les.  États  romains,  où.  il  a  passé  le  reste  de  sa  yie 
et  où  j'eus  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  en 
Tannée  1721..  Ge  fut  mon  père,  assisté  du  Majv 
qi^is  de  Breteuil^  qui  négocfS^le  .mariipge  de  ce 
Pxince  âveo  la  petite  -  fille  à^  grandT  Sobiéskâ^ 


t)B   lA.   MARQUISE   DE   GR^QCT.  ^t'J 

Nous  lea. ^retroarerons  à  Rome,  et  toua  rerrex 
Gomment  la  Princeaie  Casimire  Sc^ifpka,  sœur 
de  la  JPré tendante,  ayait  dû  se  marier  avec  le  Duc 
de  Gréquy  avant  d'épouser^votre  grand-Htecllk;ki 
Duc  de  Bouillon.  Je  vous  <^rai  seulementrp^ur 
aujoardliui  que  son  prelaier  mari  monnit  dix 
jours  ap^  celui  de  leurs  noces ,  et  q^'eHe  entre- 
prit alors  de  se  faire  demander  en  mariage  par 
M.^  Crjljguy-Canaples.  Le  paovrp  fou,  qoll  était, 
lui  fit  dtfikanâer  six  mois  poufr'^^iéiLrohir,  et  la 
botkn^  enVi^  qu'elle  avait  d'ëpoÏQfrér  un  Gréquy 
ne  résista  pas  à  cette  nouvelle  impertinence.  Elle 
a  fini  par  épouser  le  Prince  Frederick  de  la  Tourv 
d'Auvergne  et  Turenne,  lequel  était  frère  cadet^de 
$on  premier  marj.  Mon  père  eut,  assez  de  peiné  à 
leur  obtenir  des  dispenses ,  attendu  que  le  Pape 
Albani  et  le  Cardinal  de  Noailles  n'aimaient  pas 
ces  SflÉ|es  de  mariage.  Mais  voici  da  rabâchage , 
et  deMEieux  conditionnés,  si  je  ne  m-y  trompe. 
Reyei^o^Sj  pour  achever  mon  premier  chapitre  du 
Chevalier  de  Saint-Georges,  sur  un  rare  et  cu- 
rieux présent  qu'il  me  fit  remettAS^par  le  Mare- 
ehal  d'Ecosse ,  et  qui  consistait  dans  ua  Noble^à" 

Ces.  pièces  de  monnaie  ^  qui  paraissent  de  iào* 
tare  gothique ,  soùt  précisément  de  la  grandeur 
d'm  doSbie-loois,  avec  moitié:  moiaâ  cf  épaisseur 
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et  de  poids.  Elles  représentent  un  chevalier  qui 
est  ariqé  (^  toutes  pièces  ^  et  qui  tient  une  rose 
à  là  main.  Le  revers  en^^^est  chargé  d'une  croix 
flëQrQunée  ;  et,  quoii.qi/en  aient  dit  les  disserta- 
fears*et  les  antiquaires  hollandais,  qui  se  dis- 
putent di^puis  trois  céA^  ans  sur  une  chose  qu'ils 
n'ont  janius  vue  ,  vous  pouvez  être  aiteUré  qu'il 
ne.sV  trouve  aucun  millésime  ,  ni  aucune  sorte 
d'ipscription.   Qes'. pièces   ont    parfait^^iuent*  la 
couleur.  Te  poîqs  et  la  densité  de*lor^^  ducat. 
Elles  marquent  sur  la  pierre  de  toucftie'  aiq^i.^ue 
,  Tor  le  plus  pur  et  celui  d'Ophyr  ,  par  exemple , 
,  et  si  vous  les  rompez  ,  il  en  est  pour  la  tranche 
absolument  comme  pour  la  superficie  de  la  pièce. 
On  a  toujours  dit  que  ces  médailles  étaient  d'or 
philosophique  f  et  quant  à  l'origine  ou  la  date 
de  ce  produit  du  grand  cewre  ',  dont  les  héri- 
tiers de  là  Rose  de  Lancastre  iil&nt  i^estés  ^  pos^ 
session ,  on  a  publié  des  choses  téllemieOT  pro- 
lixes et  tellement  contradictoires,  que  je.n^ea 
parlerai  point.   Il  est  plus  facile   de   s'abstenir 
que  de  se  cdmenir  ,  disait  notre  ami  Fonteneil^, 
Toujours  est-il  que  inon  ]Soble^à4a-Ilose  avait 
donné  dans  l'œil  de  M"*''  d'Urfé,  qui  était  la  plus 
opiniâtre  des  alchimistes  et  la  plus  déterminée 
souffleuse  de  son  temps.  J'aurai  l'occasion. de  vous, 
reparler  d^elle  à  propos  du  Comte  de  Sunt-Gerr 
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main ,  de  Gagliostro  et  d'un  iiiisérn>le  Chevalier 
Casanova ,  dont  elle  était  l'adepte^  et  par  consé- 
quent la  dupe.  Je  vous  dirai  prélimînairement , 
sur  M"*  la  Marquise  d'Urfé ,  qu'elle  était  fille  du 
Marquis  de  Gontaut-Biron.  Je  crois'^me  souvenir 
qi^èlle  s'appelait  JIAadeleine  ,  'et  ceci  n'importe 
guère.  Son  roari,  qi#elle.4|j;|lit''épousé  très-^luz^ 
était  le  dernier:4fiscendant  et  le  ric^H  héritier  du 
fameux  Honor^,;%^quis  d'Urfé  ,  à  qui  uf^ 
devons  Ta  tompôsîticm  de  cet  interminable  romSa 
de  TAstrée.  II  a^it  d'abçrd  épousé  la  belle;  et 
célèbre  Diane  d^CUteaumo^nd  ylqui  étaijj^ia 
femme  de  son  ^^^VÊKk^^  ^^  vivant  de  celui-ciy  ' 
lequelfrère  avait  trcuu^yK>n  de  planterlàsa  femme, 
pour  s'en  ailer  se  faii^  ecclésiasi9||!9;  ce  qui 
faisait  dire  au  Pape  Urbaift  YIII,  qui  n'entendait 
parler  que  des  Marquis  d'Urfé  ^our  des^sollici- 
tations  dé  dispenses;  qu'ils  auraient  eu  besoin  , 
pour  eux  deux  tout  seuls,  d'une  chancellerie  pon- 
tificale et  d'un  Pape  tout  entier.  Leur  grand'mère 
était  de  la  maison  de  Savoie ,  et  ils^fvaient  ajouté 
le  nom  impérial  des  Lascaris  à  celui  de  leur  mai-» 
son  ;  je  n'ai  jamais  pu  savoir  en  l'honneur  de  quel 
saint. 

M"*  d'Urfé,  qui  était  notre  parente,  avait  monté 
la  tète  à  la  Comtesse  de  Bretçuil  à  celle  fin  d'ob- 
tenir de  moi  l'échange  de  ma. pièce  d'or  philosp- 
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phique  contre  ua  reliquaire^dmirablement  garni 
de  pierreries  ^e  qui  se  voyait  parfaitement  bien  ; 
mais  il  était  rempli ,  disait-elle  ,  d'une  précieuse 
collection  dbs  plus  saintes  reliques  et  des  plus 
authentiques,  ce  dont  je  m'obstinais  toujours 
à  ^^loir  douter.'  Comme  il  ^tait  qnestioa'^e 
fobafe,  ina  P>^ee  au  éreasA  pour  en  induire  la 
réalité  du  grand-œuvre  ,  je  fiBJw  par  me  trourer 
«^^ut  à  une  persécutiouMérale  ;  il  n'y  avait 
pas  jusqu'ft  ma  graad'mère:;*|ui  ne  voulut  saVoir 
à  ^fti  s'en  tenir  sur  la  pierre  philosophalc.  Je 
->  nnrti  fatigti^;  je  IScliaî  prise  ,  et  voici  le  résultai 
Ae  notre  expérience ,  où  vint  présider  M.  van 
Nyvelt,  lejJngicien. 

En  déco^'pLsant  mon  iNoble-li-ln-Rose*,  on  y 
recoQ/iat  seutement  une  vingtième  partie  d'or , 
un  quart  de  mercure ,  un  scrupule  dç  fer  ,  un 
autre  quart  de  cuivre  ,  un  builième  d'étain  ;  et  ^ 
pour  le  surplus,  un  mélange  de  sels  &  base  neutre, 
DÔâs  dit  van  Nyvélt ,  lesquels  se  cristallisèrent  çn 
prismes  pentagones  ,  à  -la  grande  salisfactiorr  de 
ta  Marquise  d'Urfé.  —  C'est  une  femme  perdue,' 
nous  dit  ma  tante  la  Baronne  ;  elle  en  a  la  tètêi 
l'envers,  et  tout  son  bien  s'en  ira  par  le  soufflet. 
Voilà  ce  qni  n'a  pas  manqué  d'arriver,  grâce  à  la 
monificeiice  d^  Chevalier  de  Saint-G^lrges  ,  et 
startoàt  ^i-Bcè  à  râvidHé  du  Chevalier  Cétfànova. 
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Miiord  Maréchal  nous  dit  alors  que  les  Stuatt 
avaie^it  emporté  non-seulement  toute  leur  coUec- 
tion  de  Nobles-à^la-Rose  ,  qui  remplissait  une 
cassette  aussi  volumineuse  à  peu  près  qik'une  se* 
rinetiequi  se  trouvait  là  sous  nos  yeux;  mais  encore 
aussi  tous  les  insigifes  de  la  royauté  britanoique 
avec  les  princiDIiuz  joyaux  de  ses  trois  couronnes. 
H  ajo^aquele^  Rois  d'Angl|terre  avalent  toujour^ 
<^Sa|gÂé  soigneusement  et  scrupuleusement  cette 
socjre^^  médailles  9  et  qu'on  n'^  saurait  trouver 
plus  de  trois  cft^s  tous  les  cabinet^  de  l'Europe  , 
y  compris  le  Noble-à-la-RosedmaCzarine,  qu'elle 
avait  payé  2  5  mille  francs.  J'ai  su  parM.I^Ipofe, 
el»long- temps  après,  qu'à  Texcépiybnde  quelques 
vases  et  ustensiles  du  seizième  siècle ,  aucun  des 
prétendis  îRsignes  de  la  couronne  d'Angleterre 
qu'on  fait  voir  à  la  Tour  de  Londres ,  n'esf  anté- 
rieur  aux  rats  de  Hanoi^re ,  et  que  tous  ces  dia- 
dèmes et  ces  joyaux  des  Edouard  et  des  Richard 
sont  évidemment  contrefaits.  Walpole.  me  disait 
aussi  qu'on  ne  saurait  se  faire  aucune  idée  de  l'i- 
gnorance et  de  la  jactance  anglaises.,  et  que  le 
gardien  de  ces  faux  bijoux,  qui  vous  les  fait  voir 
à  la  lueur  d'une  lampe  ,  au  travers  d'un  grillage  , 
a  toujours  soin  de  vous  répéter  en  vous  les  mon- 
trant :  —  Objet  sans  pareil  !  en  or  très-pur ,  (igé 
de  huit  cents  ans ,  et  autres  fprfapteries  qui  fai- 
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saient  roueir  son  front  de  gentilhomme  et  qui 
torturaient  son  cœur  d'antiquaire. 

Les  anciens  honneurs  avaient  été  conservés  par 
le  Roi  Jacques  ;  et  le  Cardinal-Duc  d'York  ,  qui 
est  le  fils  du  Chevalier  de  Saint-Georges  et  le 
dernier  des  Stuart ,  ne  manquera  certainement 
pas  de  les  léguer  au  Roi  de  Sardaigne  :  c'est  le 
chef  de  la  maison  dg  Savoie  ,  qui  va  se  trouvjsr 
l'héritier  du  sceptre  de  Saint  Edouard  ,  Dei  gr^* 
tiay  sed  non  voluntate  hominum  ;  et^  à  déiauf  de 
la  branche  aînée  des  Priaces  de  8avoie ,  ce  serait 
dans  la  postérité^de  M.  le  Comte  d'Artois  que 
viiend|ait  aboutir  l'hérédité  légitime  et  naturelle 
dé  la  cburonnQ  d'Angleterre.  • 
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chjKNioîogie  quMl  oppose  à  leur  surnom  de  Périfbrd.  —  L*ÉTéque 
d*Arras  et  Robespierre.  — fiC  buffet  de  Tersailles  et  Tabbé  de  Tal- 
leyrand.—  Laitfaon  mariné.  —  Scrupule  de  conscience.  —  Première 
an^iassade  de  Bl.^  Talleyrand.  —  Gomment  il  s'en  acquitte.  — 
iSon  zèle  eh  favewcre  Marie  Alacocque.  -^  Lettre  de  lui  à  ce  sujet. 

—  La  maison  de  Roban.  —  Celles  de  la  Trémouille  et  de  la  Tour 
d'AuTergne.  —  I^  Mailly.' —  Les  Montmorency.  —  Les  Clermont- 
Tonnerre.  —  La  maison  de  Beauveau-Craon.  —  Celles  de  la  Roche- 
foucauld, de  Lévis,  de  Sabran«  de  Narbonne,  de  Croiiy,  etc.  — 
Les  Saînt-Sin^n  et  les  de  Broglie.  —  Des  graudes  familles  éteintes. 

—  ùi  maison  de  Noailles.  —  Contestations  injustes  ou  suppositions 
ridicules  à  son  égard.  —  Les  Montmorin.  —  Mot  de  Louis  XT  à 
leur  sujet.  —  M.  de  CbauTclin.  —  Autre  mût  de  Loub  XY.  — 
Samu||  Bernard  et  son  fils  M.  de  Boulainvilliers.  -—  Le  chirurgien 
Maréchal  et  son  fils  M.  de  Bièvre.  —  Son  titre  de  Marquis ,  provenu 
d'un  sobriquet.  — -  L'entrepreneur  du  canal  du  Midi.  —  Son  extrac- 
tion. —  Les  Mirabeau.  -^Prétentions  exagérées. —  L^  Lejeune 
de  la  Furjonnière  condamnés  à  quitter  le  nom  de  Créquy  par  arrêt 
du  parlement. 


Parce  que  je  n'ai  pas  imité  certaines  gens  qt^i 
font  des  mémoires,  et  que  je  n  al  pas  commencé 
p2ir  entretenir  mes  lecteurs  de  la  noblesse  de  ma 
naissance,  vous  auriez  tort  de  supposer  que  je 
n'entende  rien  en  généalogie^  et  vous  verrez  que 
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sar  ce  cbapitre-là ,  je  sais  très-bien  mon  aflaire 
avec  celle  des  autres.  Je  sais  très-bien  que  ma 
mère  était  une  i^ple  fille  de  condition ,  je  sais 
très-bien  que  la  noblesse  de  ma  belle-j^filie  a  plus 
d'apparence^  que  de  réalité  ;  mais  ce  que  je  sais 
Irès-bien  ausSln  c'est  que  ]pa  famille  pateri&Ue 
est  une  des  quatorze  maisons  les  plys  anciennes 
de  la  monarchie  française.  Nous  u^ons^jamais  eu 
là-dessus,  dans  aucun  temps ,  ni  prétentions  exa- 
gérées ,  ni  contestations  quelconques,  et  j'ai  tou- 
jours éprouvé  que  la  généalogie  des  Sires  de 
Froulay,  Gomtes.de  Tessé,  qui  remonte  à  Tan 
1095,  était  en  possession  d'une  estime  incontes- 
table et  d'une  confiance  universelle.  C'est  un 
préambule  qui  m'a  paru  nécessaire  ayant  d'entrer 
dans  une  suite  de  discussions  que  je  me^ti^uve  à 
porté  d'éclaircir  et  que  je  me  trouve  en  résolu- 
tion d'exécuter.  Sauve  qui  peut  ! 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  par  exemple ,  que 
MM.  de  Talleyrand  soient  en  jouissance  immé- 
moriale du  nom  de  Périgord,  et  c'est  une  espèce 
de  révolution  nobiliaire,  ou,  suivant  eux,  une 
sorte  de  réhabilitation  que  j'ai  vue  s'opérer  sous 
mes  yeux.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  tanarlles  de  leur 
province  qui  sont  plus  anciennes  que  Ib  leur;  il 
est  assez  cotmei  que  Tauteur  de  leur  fôftu^tie  eit 
W^  dès  Uti^As ,  veuve  dH:ih  M-  de  Gbalds  :  et  h 
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fétiié  pare  est  qu'ils  n*-ont  jamais  pu  faire  remon- 
ter les  preuies  de  leur  noblesse  au-delà  de  Tan- 
iiëe  i360|  tandis  que  le  dernier  rameau  de  la 
dernière  branche  de  la  véritable  maison  des  an- 
ciens comtes  de  Périgord  était  déjà  éteint  vers  la 
fin  du  siècle  précédent;  ce  qui  fait  qu'il  se  trou- 
verait an  abîme  à  combler  en  ère  les  deux  familles , 
et  qu'il  s'en  manquera  toujours  de  trois  à  quatre 
générations  pour  qu'elles  piiissent  se  rattacher. 
Toujours  est-il  que  ces  prétendus  Carlovingiens 
ont  eu  grand  «oin  de  ne  jamais  publier  ni  montrer 
leur  belle  généalogie,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  sa- 
voir  où  la  trouver  pour  la  contrôler  et  pour  y 
fliettre  le  doigt  sur  le  point  de  suture  (i).  Quand 
les  titres  et  les  noms  des  grandes  familles  éteintes 
ont  été  abandonnés  au  pillage,  on  s'est  mis  à  piller 
les  noms  "àes  provinces  ;  mais  aucune  de  ces  usur- 
patKMis  Bravait  paru  plus  mal  établie  que.  celle 
des  Tftiieyrand  de  Périgord.  Le  juge  d'armes  et 
les  tribunaux  avaient  en  la  complaisance  de  le 
souffrir  ;  mais  tous  les  généalogistes  et   tous  les 

(t)  n  «st  TÎsîble  que  lear  nom  de  famille  était  on  prénom  qui  a  été 
porté  par  deui  ou  trois  personnages  de  Tancienne  maison  à  laquelle  ils 
M  sont  aocrocb^'  C'est  absolument  comme  si  tout  ce  qui  s'appelle 
Btmchard  voulait  être  Montmorency,  et  comme  si  toutes  les  familles 
^  s*appdlent  Rogner  voulaient  être  issues  des  anciens  Comtes  de  Beau- 
6k.  ÇPfBte  de  Bf^  de  Çréqxtjr,) 
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gens  de  qualité  de  ce  temps-là. forent  confondus 
d'une  pareille  outrecuidance ,  et  toi^e  la  noblesse 
du  Périgord  est  encore  aujourd'hui  révoltée  de 
leur  prétention!  Mais  il  est  temps  d'en  venir  à 
Tabbé  de  Talleyrand. 

Son  père  et  sa  mère,  cadets  de  leurs  familles , 
babitaientYersailles^etils  étaient  si  pauvrçs  qu'ils 
y  vivaient  des  buffets  de  la  cour,  au  détriment 
des  profits  du  grand-commun.  Ils  avaient,  en 
guise  de  maîtjre-d'hôtel ,  une  sorte  de  Maître- 
Jacques  ,  qui  s'en  allait  tous  les  jours  chercher 
leur  pro vende  à  la  desserte  des  tables  royales, 
dont  les  o£Biciers  avaient  ordre  de  le  traiter  faViO- 
rablement.  Ainsi  l'on  pourrait  dire  que  M.  d,e 
Talleyrand  a  été  nourri  des  miettes  qui  tombaient  ' 
du  buffet  de  Versailles.  On  sait  que  Bonaparte 
avait  dû  son  éducation  militaire  à  la  libéralité  de 
nos  Rois,  et  je  vous  puis  assurer  que  Robespierre 
avait  été  élevé  par  la  charité  de  M.  de  Coûzié, 
Évèque  d'Arr^s ,  car  ils  m'en  ont  parlé  tous  tes 
deux.  O  Altitudo!  comme  disait  toujours  ma 
grand'mère,  qui  savait  le  latin^  qui  se  gendarmait 
toujours  contre  les  usurpations,  et  qui  se  révol- 
tait toujours  contre  l'ingratitude  ! 

A  propos  de  ma  grand'mère  et  de  ces  pauvres 
Talleyrand ,  je  vous  dirai  qu'elle  en  savait  quan- 
tité d'histoires,  et  en  voici  une  qu'elle  me  disait 
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un  soir  à  l'hôtel  de  Canaples,  où  je  la  vois  dici 
avec  un  tfeax  bas-  de  robe  en  velours  mordoré , 
ajusté  de  bonnes-grâces ,  lesquelles  étaient  rele- 
fées  en  manières  de  draperies  par  des  papillons 
en  porcelaine  de  Saxe.  Ellp  avait  aussi  le  même 
jour,  une  certaine  jupe  en  drap  d'argent ,  où  Ton 
voyait  ua  orchestre  composé  de  cinq  ou  six  ran- 
gé^ de  graSins ,  couverts  de  musiciens  brodés 
en  relief,  avec  leurs  instrumens  et  des  joues  plus 
grosses  que  des  prunes  ;  mais  elle  ne  s'en  souciait 
pas.  beaucoup ,  de  sa  belle  jupe ,  parce  que ,  di- 
Mit^^Ue ,  ces  magnificences-là  se  trouvaient  pas- 
sées de  mode.  Elle  avait  entrevu  cela. 

Yous  saurez  donc  qu'après  la  mort  de  la  Reine 
Varie  de  Pologne*  à  Versailles ,  on  avait  distribué 
toutes  ces  provisions  de  cuisine  et  d'office,  et  qu'il 
en  échut  pour  le  ménage  Talleyrand  un  baril  de 
thon  mariné,  qui  leur  fil  d'autant  plus  de  plaisir 
et  de  profit  qu'on  était  en  carême ,  et  que  c'était 
les  deux  personnes  les  plus  chafriolantes  et  les 
pins  scrupuleuses  de  l'univers  catholique.  Il  est 
bon  de  vous  dire  aussi  qu'ils  se  piquaient  d'uni 
savoir-vivre  recherché  et  d'une  grande  érudition 
gastronomique,,  et  qu'ils  parlaient  toujours  de 
ce  qu'ils  avaient  mangé;  ce  qui  faisait  toUs  les 
frais  de  leurs  entretiens  du  soir  avec  le  Comte  de 
Brancas'^  le  Duc  de  la  Yrillière  et  les  wtrea  viens; 
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gourmands  du  château.  G'ébaient  des  cailletages 
à  nous  faire  sécher  tf  eanui ,  et^puis  cMiaieot  des 
moqueries  à  n'en  pas  finir  sur  le  Comte  et  la 
Comtesse  de  Talleyrand  qiû  se  montraient  si 
difficiles  et  qui  trouvaient  moyen  de  Faire  si  bonne 
chère  à  si  bcm  marché.  Après  qu'ils  eurent  bien 
mangé  et  bien  parlé  de  leur  thon  mariné,  qu'ils 
avaient  trouvé  substantiel  et  délicat  )'succul6|pt, 
esculant,  exquis  et  bien  supérieur  à  tout  ce  que 
l'expérience  et  l'observation  leur  avaient  appris 
sur  les  conserves  de  Provence,  on  découvrit ,  an 
milieu  de  la  semaine-sainte  et  de  la  saumure^ 
une  vertèbre  de  lapin  qui  se  trouvait  dans  unetàt 
d'adhérence  parfaite  et  naturelle  avec  une  tntncbe 
de  cet  excellent  poisson.  Le*père  et  la  mère 
Talleyrand  faillirent  en  suffoquer  d'horreur  et 
d'effroi  !  Pour  faire  sa  cour  à  Mesdames  de  France, 
qui  étaient  la  régularité  même.  M"*®  de  Brionaa 
envoya  chercher  à  Paris  M.  de  Buffon»,  qui  rinl 
exaininer  la  provision  de  thon  mariné  de  la  grande» 
écurie,  avec  deux  autres  naturalistes  du  jàrdia 
du  Roi.  M*"^  la  Chancelière  ^  qui  faisait  la  dévote , 
ambitionna  beaucoup  cette  distinction-là  ;  mais 
le  comte  de  Buffon  répliqua  noblement  qtiH  ne 
s'était  dérangé  pour  M"^  lisi  Comtesse  de  Briotinè 
que  parce  qu'elle  éteât  6rand*Écuyer  de  France 
et  princesse  de  la  maison  royale  dé  Lorraimer; 
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ainsi  la  Chancelière  en  fut  pour  ses  frais  d'in- 
quiétude ,  et  voici  pour  les  Talleyrand  ce  qu'il  eu 
arriva. 

Malgré  la  droiture  et  rinnoceojce  de  leurs  io- 
teatiQns,  le  Chevalier  de  Moutbarrey  vint  à  bout 
de  leur  persuader,  pour  se  moquer  d'eux,  qu'ils 
se  trouvaient  en  cas  réservé ^  et  voilà  qu'on  expé- 
die bien  vite  à  Paris  le  jeune  Abbé  de  Talleyrand , 
pour  aller  confier  à  l'Archevêque,  M.  de  Beau^ 
mont.,  que  'son  père  et  sa  raère  (c'est  de  l'Abbé 
dont  il  s'agit)  avaient  mangé  du  lapin  pendant  tout 
le  carême ,  qu'ils  en  avaient  l'abomination  de  la  dé- 
solation dans  les  entrailles,  et  qu'ils  conjuraient 
et  adjuraient  M.  l'Archevêque  ou  son  Grand- 
Pénitencier  de  les  relever  de  l'interdiction  des 
sacremens,  qu*ils  avaient  encourue  sans  se  douter 
de  rien  ^pso facto ,  comùie  leur  disait  Moutbarrey. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  ridicule  dans  la  pétition  , 
c'est  que  leur  affaire  ne  pouvait  concerner  en  au- 
Qiine  façon  l'Archevêque  de  Paris,  attendu  que 
Versailles  est  du  diocèse  de  Chartres;  mais  le 
Chevalier  leur  avait  persuadé  que  c'était  une  de 
ces  causes  réservées  pour  rqfficialité  mélropoli" 
taine^  afin  d'augmenter  leur  inquiétude  et  de 
cooiplétér  la  mystification. 

M.  l'Abbé  resta  sept  ou.  huit  jours  à  Paris  sans 
dpançr  sign^  de  vie  à  i^a  pauvre  mère,  qui  était 
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demeurée  dans  une  angoisse  abominable. — Eh 
bien ,  mon  enfant ,  qu'est-ce  que  vous  a  répondu 
Monsieur  de  Paris?  — Mais  Madame ,  il  ne  m'a 
pas  dit  grand'chose ,  et  je  crois  me  souvenir  qu'il 
m'a  envoyé  paître. ...  *  » 

Depuis,  quand  on  a  su  quelle  était  la  légèreté 
de  rÉvêque  d'Autun  pour  l'exécution  des  cora- 
mandemens  de  l'Eglise,  on  a  pensé  qu'il  lïe 
s'était  peut-être  pas  acquitté  de  la  commissioti 
de  sa  mère ,  et  plût  à  Dieu  qu'il  n'eût  pSs  autre 
chose  à  se  reprocher  pour  l'observation  du  Déca- 
logue! 

Ce  qui  lui  a  fait  le  plus  d'bonneur  pend&iit  sa 
carrière  épisccpale,  et  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mé- 
ritoire pendant  sa  vie,  peut-être,  c'est  d'avoir 
poursuivi,  comme  il  a  fait  avec  un  zèle  infini, 
la  Béatification  d'une  bonne  Religieuse  du  tliocèse 
d'Autun ,  qui  s'appelait  Marie  Alacocque  ,  et  qui , 
du  reste ,  avait  été  la  plus  vénérable  et  la  plus 
sainte  personne  de  son  temps.  M.  de  Talleyrand 
m'a  fait  plus  de  cent  visites,  et  m'a  peut-être  écrit 
deux  cents  lettres,  pour  me  faire  parler  de  cette 
bienheureuse  fille  à  M.  le  Nonce ,  à  M.  le  Duc  dé 
Penthièvre,  à  M"*  la  Comtesse  de  Toulouse ,  âii 
Baron  de  Breteuil,  à  M.  de  Brienne,  à  tous  les 
Ministres ,  à  tous  les  Ambassadeurs  d'Italie,  enfin 
à  tous  les  personnages  en  crédit ,  où  son  crédit 
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])'atteignait  pas.  Vous  pouvez  juger  de  rintérèt 
%[  y  mettait  par  la  lettré  suivaute  : 


:i-.  > 


• 

Aatao ,  4  iléftwiiiii  1788. 


«  J'arrive  ic^f  AadaiiM.  Je  ne  manque  pas  à  tous  rendre *^race  de 
•  Totre  liiflaveillanae  p4^Je  diocèse,  votre  protection ,  je  puis  dire. 
«n  c^ffifatiel ,  îndis|)eniable  i^ur  l'édification  des  amet»  la  satisfac- 
M  tran  de  ce  clergé ,  la  considérasion  personnele  de  Tévèque,  que  Taf- 
«  Idre  marché  La  décision  gnr  It  qualité  préliminaire  de  vénérable 
«  se#^te  de  Dieu  a  été  oblniie  dès  1737.  Je  lai  vérifiée.  C'est  donc 
«'sw  celle  dexiei^eureusc  qu'il  faut  me  diriger  en  .attendant  la  Can- 
«  Donisation.  Qe  sera  Tafiaire  de  mes  suc(;|sseurs  au  g^  aé  cette  église 
«  arrosée ,  illustrée,  fécondée  par  le  sang  de  faut  de  généreux  martirs. 
r  Ose^ais-je  vous  suplier  d'engager  m  le  d.  de  Penlhièvre  à  vouloir  bien 
«recommander  la  chose  à  son  beau- père  m.  le  d.  de  MWène  en  le 
■  nriant  de  s'y  iutêreiser  auprèz  de  n.  s.  p.  le  pape  et  d'en  écrire  à  m.  le 
«'Snlinal  secrétaire.  Celui  de  la  l'ongi  égation  ad  hoc  en  peu  bienveil- 
«  ltt^;-il  ne  pense  pas  qu'elle  est^  dignité  de  mon  siège  et  que  j'ai  le 
«  paUium  cpoune  l'archevêque  de  Lyon.  m.  le  card.  de  Bernis  très  in- 
«  différent,  y  met  une  légèreté  scandaleuse.  Permettez  que  m.  le  mar- 
«  quis  trouve  icy  mille  complimens  pour  lui.  Recevez  avec  bonté  l'assu- 
«  rance  det  sentimens  de  respect  dont  j'ai  Thonueur  de  vous  renouvel- 
«  1er  l'expresiion.  Je  vous  assure  que  je  suis  avec  une  confiance  égale 
«  4  ma  vénération  pour  vous ,  madame ,  • 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  "J*  Ch,  m.  Év.  d'Autdit.  » 


M.  rÉrèque  d'Autun  fut  détourné  de  cette 
boDue  œuvre  par  ses  travaux  à  rassemblée  légis- 
lative ,  où  nous  l'avons  vu  porter  son  ambition 
I.  j6 
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d'ajl  tpnt  autre  côté  que  celui  <Jb96  Béatifications»  Il 
est  à  remarquer  que  toutes  les  peiuesltjue  s'é(alt 
données  M.  de  Tallejrrqnd  n'auraient  pu  ser||r  à 


rien  dans  cettejprte  d'entreprise,  où  Ion  Vie 
couvert  qu'il  aTàfl  mis  phis  d'empressement  que 
d'exa£l4feude ,  et  beaucoup^pla|  de'^zèle  poù»  sa 
considération  personnelle  que'dë  véracité  canoiv*^ 
que.Lesiâformations  qu'il  avait  adressées  à  Rcfnie 
ont  été  ti*ouvées  subreppices^^  resultft  de^  Me* 
nitoires  avait  démenti 'pi uflSieiirs  détsdjjs  zÉs^ês 
par  cet  Énêque  ;  enfin  ,  VÂvocdt  dd  d(ablê  (c'est 
le  nom  que  le  peuple  Romain  donne  au  Prélat 
contrôleur),  avait  fini  par  déclarer  que  la  i^Ja- 
tîon  d  un  nouveau  miracle  attesté  par  M.  de  Tal- 
leyrand  n'avait  aucune  autre  sorte  fl'autorité  qfé 
celle  de  sa  signature.  11  afallu  recouune.ncer  dcfs 
informations  plus  régulières ,  au  milieu  desquel- 
les est  survenue  la  révolution  française  avec  le 
serment  constitutionnel  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Je  vous  dirai  donc  que  c'est  principalement  à 
cause  de  cette  pieuse  fraude  de  M.  de  Talleyrând, 
que  la  béatification  de  h  Vénérable  Marie  ^ila- 
cocque  en  est  restée  là.  Comme  le  petit  Maréchal 
(  de  Bièvre  )  entendait  toujours  parler  de  Marie 
Âtacocque  et  de  ce  jeune  prélat  (  M.  dç  Talley- 
rand  a  été  très-jeune  et  très-long-^temps  jeune  ) , 
il  lui  donnale  sobriquet  de  Joseph  à  la  mouillette. 
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Si  je  jous  rapporte  une  sottûe  qii|-piii|!|  aboutir 
à  HiÀQf véreoce^  c  est  pour  yous  prouTer  qu'à  cetj^ 
occasion-là,  tout  le  monde  avait  pris  la  liber^  de 
se  moquer  de  i^i.  de  T^lleyrand,  qui  s'en  est 
?engé  cruellement  comme  chacun  aà^.  ^  ^ 

On  est  devenu  tellement  ignorant ,  en  France, 
sur  tout  \se  qui  se  rapporte  à  la  généalogie  ,  qii'il 
en  résulte  un  malehlendiLCfontinuel  avec  desip- 
justicei^nâiS^pp^rtables.  Par  exexfif^  vous]  en- 


qili  II  est  pas  vrai ,  puisque 
TrémoHle  et  les  là  Tour  d^ Auvergne  ont  ua  rang 
supérieur  à  tout  le  reste  de  la  noblesse  ,  tandis 
que  lesM!ontmoreni6y  n'en  sauraient  avoir  aucun, 
par  la  raison  qu'ils  n  ont  jamais  exercé  la  moin- 
dre sipgarence  de  souveraineté.  A  la. vérité, 
vous  entdMrez  dire,  un  quart  d'heure  £^rès  ,  et 
quelquefois  dans  le  même  salon,  que  les  anciens 
Montmorency.,  ne  subsistent  plus ,  et  que  ceux 
de  nos  jours  ne  Iç  sont  que  par  les  fygfimes ,  ce 
qui  n'a  pa$  l'ombr^  du  sens  commun.  Les  trois 
branches  actuelles  de  cette  maison  n'avaient  ja* 
mais  été  perdues  de  vue,  et  sont  aussi  bien  Mont- 
morency que  le  dernier  de  leur  branche  ducale, 
qui  n'avait  pas  laissé  denfani  :  ne  vous  laisses 
donc  ni  subjuguer  par  les  uns ,  ni  4^Utef  P^i* 
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les  aotrilâ.  T095  les  MonlmOTeoçy  que  yo^^  rea- 
iHpuirerez  f  et  ,^ui  soat  au  nombre  de  qtiînze  ou 
^tÊ0 ,  sont  indubitablement  de  cette  ancienne 
in^aiaon^'.mau  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  qu'ils 
soient  norsa^  cte  paii^  a?ec  la  haute  noblesse  !  La 
première  famille  de  France  ,  apràfl  la  maison 
repaie ,  est  évidemment  celle  de  Lorraine  ;  la  se- 
c^n(}e  est,  a&ns^onttedit ,  celle  ^Rojban  ;  et 
la  troiâè;qp!^  celle  de  la  Toiïr  dléfXYergae  ou 
de  Bi^uillân-Tureni^e  ,  si  vous  Vaiînéz  ai|eux  ; 
la  qu4trièmç  est ,  à  inon  a^is ,  cellQ  ée  la  Tré- 
rooille  ,  à  cause  de  son  titre  légitimé  à  la  suc- 
cession du  royaume  de  j\aples.  Je  vous  avouerai, 
mon  .enfant  ,  que  la  position  nobiliaire  des 
Princes  de  Tarente  me  parait  supérieure  à  la 
vôtre  ,  mais  ceci  n'est  qu'entre  nous  deux  ,  bien 
entendu.  w^ 

Sur  le  même  rang  de  votre  numén^pliquième 
et  hors  de  ligiie  avec  toutes  les  autres  familles 
originaires  de  France  ,  les  généalogistes  les  plus 
habiles  ^  les  plus  consciencieux  ont  toujours 
pensé  qu'il  était  juste  de  faire  une  sorte  de  pêle- 
mêle  entre  les  quinze  ou  vingt  familles  de  la 
plu&  haute  noblesse  ,  savoir  :  les  Mailly  de  N^sle^ 
qui  sont  les  véritables  princes  d'Orange  ,  et  les 
Ducs  de  Mailly-d'Haucourt ,  leurs  agnats  (  Saint- 
Louis  disait  les  antienè Mailly);  les  Montmorency^ 
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dont  la  seule  illustration  honde  ligne  est  d'avoir 
fourni  cinq  Connétables  ;  les  Clermont-Saint- 
Jean  ,  Tonnerre  et  Thourj  ,  car  ils  oai\a  même 
origine  ;  les  Beauvau  de  Craon  ,  qui  sortent  des 
Plantagenels ,  et  qui  ont  eu  l'inaigae  Konneur  de 
fouraîp  une  aïeule  directe  à  la  maisoô  n^ale  de 
France  ;  les  Lévis  de  Mirepoix  ,  qui  sont  mtés 
Grands-Maréchaux  héréditaires  de  la  foi  ^  pour 
afoir  soumis  les- AJbigeois-f  les  Marquis  d'Hap- 
court ,  car  la  filiati^^de  la  branche  Ducale  ^ 
nuspécre  ;  les  Sabist;^ ,  anciens  Courtes  souve- 
rains d'A^ahc  et  de  Forcalrjuier  ;  ceLte  ^Kl^e 
maison  d^a  RôcKefoucauid,  qiifélait  no  colt^iè 
de  pouvoir  et  un  soleil  de  magniGceace  %ux 
temps  gothiques  ;  les  Rochecliouart  de  Morte- 
mart  efde  Faudoas,  qui  provienneatdes  Austro- 
Francs  de  Limoges  ;  les  Narboiine-Felet ,  grande 
race  ,  «t  ta  fleur  des  chroniques  méridionales;' 
les  Villeneuve  de  Trans ,  prenâers  Marquis  de 
France  ;  les  Choiseul ,  qui  sont  peu^étre  une 
centaine  ,  et  les  Beaufiremont ,  qui  sont  réduits 
41a  triste  personne  de  M.  de  Listeuois  ;  les  illus- 
très  Crouy  ,  les'SauIx-Tavaanes  et  les  ConQans- 
d'Armentièrcs  ;  les  trè^-nobles  et  très-anciens 
Maillé  ,  les  Béranger  de  Sassenagc  et  les  Sires  de 
Pons  ;  les  Béthune  de  Flandre  et  les  Beauvoir  du 
Roare  ;  enfin'  les  Goyon  de  Bretagpne  et  les  Tar- 
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pin  de  Crissé  |  qui  sont  d  une  antiquité  prodi- 
gieuse. Si  je  ne  vous  mentionne  pas  ici  les  héri- 
tiers d^  anciens  Vicomtes  de  Polignac  ,  c'est 
parce  que  ceux-ci  ne  le  sont  que  par  les  femmes^ 
et  qu'on  ne.$ait  pas  grand  chose  au  sujet  de  leur 
famille  dont  le  nom  (patronymique  est  Chalençon. 
Je  ne  yous  ai  rien  dit  nqp,  pibs  dp^h  maison  de 
AtM.  de  D^qias ,  attendu  quil  n'est  pas  facile  de 
s'y  reconnaître ,  et  parce  queJ'e  ne  saurais  qu'en 
dire ,  sinon  qu'ils  ont  tooj^lcB^été  graadeoiient 

nissol  dfUsez,  doyens  Hes  Pairs  laïcs  , 
lâgPm;i,taauâie  B^on%*  le^GamioBt  djp  Force 
eties  Dnr^t  dÊ^j^ges  w^^iJ^m  ,  sont  éjga- 
iemehr  des  gens  de  graôjiP^issance  ;  mais  je 
n'en  dirai  i^i^autant  des  Açuvroy  de  S^nt-Si- 
môliy^dont  le  nam  de  f§iiiille  était  le  Borme^,  et 
qui  sont  des  gens»  de  peu  de  chose^  en  dépit  de 
Tautent  dëis  Mémoires  et  de  ses  prétentions  Ta- 
niteusei.  Je  nc^  ¥bus  parlerai  pas  ici  des  grandes 
familles  d'êriginè  étrangère^  telles  que  Celles  des 
Princes  de  Savoie- Carignan,  de  Comtes  de  Pàu« 
cigny  f  leurs  agoats  ^  les  Ducs  de  Brancas  ,  de 
Fit2-James  et  de  Melfort  ;  des  Comtes  de  La- 
marck,  de  Lowendal ,  de» Bassoin pierre  ,  de  Yin- 
timille  ,  de  Lignévillé,  de  Lénoncour  ^  etc.  ;  car 
ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  j'ai  voulu  res- 
tréindré  à  la  noblesse  française.  Quant  à  MM.  de 
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Bfoglxe  qui  sont  de/enus  grands ^ seigneiii'S ,  et 
qni  nous  fiaient  venus  du  comté  de  Nice  ,  on  a 
sa  que  leunnom  del  Broglio  signifiait  Dumoulin 
dans  leur  patois  niçard ,  et  Yoilà  tout  ce  qu'on 
en  a  jamais  su.    / 

Tout  feTo^oeis  familles  dupales  ou  dés  autres 
latnilles  Jinpiantées  à  la  eour  de  France  ,  jest  du 
wrème.au  dixième  et  dernier  rang  en  fait  d'an- 
'^niieté  prouttfe  par  titres.  Il  n  y  a  malheureuse- 
ment plus  rien  de  ces  grand^  races  historiques 
de  CotiPtenay  ,  de  Lusignan^;.  de  Beaujeu  ^  de 
Poitiers,  de  Rieux ,  d'Estaing ,  'de  Nérestaij^, 
d^Coucy  y  de  Châtillon  ,  de  GoÉBfier,  de  Mont- 
{ommerry  ,^e  Xaintrailles  et  du  Gnesclin  que 
j'ai  vuciVéteindre.  II  y  a  peut-êli*e  encore  en 
Bresse  un    pauvre  rameau   déchu  des  anciens 

a 

Comtes  de  Châlons  ?  Si  vous  en^- trouvez  jamais 
quek[u'uB^  souvenez-vous  que  vous  êtes  parens  ; 
souvenez-vous  qjje  je  vous  en  ai  paf^  ,  mon 
Enfant  9  et  tendez -leur  une  main  secourable  , 

ainsi  qu'il  est  usité  dans  votre  noble  et  généreuse 

• 

maison. 

Une  chose  qui  m'a  toujours  donné  la  meilleure 
opiiiion  des  Noailles,  cest  (a  protection  qu'ils 
n'ont  jamais  cessé  d'accorder  à  tous  les  gentils- 
hommes  qui  pouvaient  leur  prouver  qu'ils  avaient 
l'honneur  de  leur  appartenir,  la  situation  du  ré- 
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clamant  et  le.-degré  de  la  parenîSn'y  faisant  rië%! 
Vous  éûtendrez  dire  également,  à  propos  de 4i!^ 
maison  %le  INoailies ,  qui  n'a  pas  m^qué  d'en- 
vieux, comme  il  est  aisé  de  le^ penser,  que  sa 
noblesse  n'est  pas  des  plus  aBciennes ,  et  qu'il 
existe  une  tapisserie  chez  MJMf ;iki  Moptmorin 
(les  autres  disent  nu  tableau)  où  le  seignear'^ 
Nbarlles  est  représenté  faisant  l'office  de  p^îUr^ 
d'hôtel')  ^  la  taUe  du  Seigneur  àe  MonI 


avec  la  date  de  l'année  iSgS;  cê|qui  faisait  que- 
les  Ducs  de  Noàîfl^'étaient  pensionnés  par  l'aîné 
d^*Montmoria  qui  les  obligeait,  par  malice ,\ 
toucher  une  ntaite  annuelle.de  dix  écus.  Il  ](.a 
pourtant  quelque  difficulté  dans  cette  anecdote; 
d'abord  les^  Noâilles  qui  possédaiei^fj^^*  depuis 
le  XIP  siètle,  la  terre  et  le  château  de  leur  nom 
dans  la  vicomte  de  Turenne,  avaient  toujours 
eu,  pour  le  moins,  autant  de  puissance  féodale 
et^de  h|ut  patronage  que  les 'Montmorin.  En-* 
suite,  IciSeigneur  de  Noaillés,  en  Tannée  iSgS» 
était  déjà  Comte  d'Aven ,  qualification  magnifi- 
que et  très-rare  au  XVP  siècle,  tandis  que  Irfs 
Seigneurs  de  Montmorin  n'étaient  pas  encore 
sortis  de  leur  bourgade  ou  de  leurs  vieux  castelsw 
Enfinr  l'histoire  de  la  rente  annuelle  est  un  meii- 
spnge ,  et  personne  n'a  jamais  vu  la  tapisserie  ni 
le  tableau^  qui  n'ont  jamais  existé.  Il  faut  vous 
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dire  que  ]es  Montmorin  avaient  toujours  été  les 
gens  de* qualité  les  plus  misérables,  et  dans  les 
établissemens  les  plus  chétifs  w^lcs  plus  dépe- 
naillés de  la  terre  salique;  aussi ,  quand  on  vou- 
lut mettre  en  circulation  cette  belle  histoire ,  je 
me  soutiens  que  le  Roi  Lpuis  XY  avait  dit  :  — 
Est-ce  qu'il  y  a  jamafs  eu  telle  chose  que  des  ta- 
pisseries,  chez  les  Montmorin?  Le  feu  Roi  con- 
naissait très-bien  toute  sa  noblesse,  et  c'est  u 
cause  de  cela  qu'il  avait  toutes  les  prétentions 
carlovingiennes  à  souverain  mépris.  —  Nous 
avons  bien  ^e  la  peine  à  prouVl!!',  me  disait-il  un 
jour^-que  nous  descendons  de  Robert-le-Fort , 
et  Ton.  voudrait  qu'un  malheureux  hobereau, 
mangeur  de  chèvre,  établit  qu'il  est* issu  de  la 
maison  d'Aquitaine?  Allons  donc,  ces  gascon- 
uades-Ià  font  pitié!  Le  Roi,  mon  grand-père, 
ajouta-t-il  ensuite ,  avait  fait  brûler  par  la  main 
du  bourreau  la  généalogie  des  princes  lorrains 
qu'on  y  disait  issus  de  Gharlcmagne ,  en  ligne 
directe ,  ce  qui  n'était  pas  vrai!... 

Si  Louis  XV  avait  prévu  que  son  petit-fils,  M.  le 
Comte  de  Provence ,  aurait  fait  reconnaître  les 
HoQtesquiou  pour  être  provenus  de  la  maison 
d'Armagnac ,  il  aurait  été  bien  en  colère ,  et  bien 
étonné  surtout  ! 

Je  me  souviens  que  le  Comte  de  Gbauvelin 
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disait  UD  jour  au  Roi  que  les  Tfaibôutost  de  Nor- 
mandie élaientdes  gens  de  bonue  maison ,  mais 
que  iB 'était  un^iirmille  de  province. — Vraiment, 
dit  le  Roi ,  c'est  la  même  chose  pour  tous  les 
gens  de  boiîne  i^^aison..  Est-ce  que  Tqug  en  Con- 
naissez beaucoup  qui  soient  originaires  de  la 
me  Saint-Denis  ?  Vépigramme  4ïaît  ad  horhinem 
à  cause  dn  grand-père  Chauvelin  ;  mais  le  Roi 
n'avait  répondu  ceci  que  par  distjraction  ;  il  n'a- 
dressait jamais  un  propos  désobligeant  à  per- 
sonne, sans  compter  qu'il  aimait  beauconp  M.  de 
Chauvelin  «  et  il  ffivint  rouge  comme  une  cerise. 
Le  Duc  de  Nivernais  m'a  conté  qu'un  dès  La- 
val avait  osé  parler  en  présence  du  Roi  de  cTé  mi- 
sérable pamphlet,  qui  est  faussement  intitulé:' 
Mémoire  du  Parlement  de  Paris  contre  les  Ducs 
et  Pairs  j  où  l'on  disait ,  entre  autres  sottises ,  qui! 
MM.  de  la  Rochefoucauld  descendaient  origi- 
nairement d'un  boucher.  —  Quelle  ignorante 
et  folle  diatribe!  avait  dit  le  Roi;  ils  descendent 
incontestablement  d^wn  Haut-Baron  qur  s'appe^- 
laii  Foucauld;  Sire  de  la  Roche  en  Angoumois, 
et  qui  vivait  en  Tan  looo!  Excuscfz  du  peu  :  et 
comment  l'auteur  de  ^ette  rapsodie  n'a-t-il  pas 
appris  que  le  Roî  François  Premier  était  le  filleul 
du  Comte  François  delà  Rochefoucauld ^.Priiibe 
dé  Mat^sillac  ? 
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—  MM.  de  Ik  Rochefoucauld  bouchers!  C  était 
donc  à  IVpoque  où  les  rois  étaient  bergers?  ré- 
pondis-je  à  M.  de  Nivernais,  qui  s'extasia  sur 
cette  reitaarque,  et  qui  se  fôchait  toujours  quand 
on  rattrijbuait  au  Duc  de  la  Rochefoucauld.  Il  est 
Traî  que  celui-ci  n'en  faisait  pas  souvent,  de  fines 
remarques,  ou  du  moins,  il  n'y  paraissait  pas. 
Je  me  rappelle  aussi  que  le  petit  ^Maréchal  avait 
fait  une  drôle  de  Jeannqterie  sur  le  jeune  M.  Ber- 
nard ,  qui  s'était  décoré  du  nom*  de  Boulainvil- 
liers,  parce  qu'il  avait  la  terre  de  ce  nom-là,  et 
parce  que  sa  mère  était  de  cette  ancienne  fa- 
miUe  picarde  (i).  M.  Maréchal  disait  donc  que 
M.  Bernard  était  devenu  Boulainvillierspar/err?, 
fur  mer  ^t  par  air;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
joli  dans  TaBaire  du  petit  Maréchal,  c'est  qu'il 
sfraît  fini  par  se  faire  appeler  JVI.  de  Bièvre ,  et 

(x)  Julien-Charles-Joseph  Bernard  de  Coubert,  Marquis  de  Passy- 
nr-SeiDe ,  Maître  des  requèteii  de  Thôtel  et  Prévôt  de  Paris.  Il  était  le 
peth-fils  du  riche  et  célèbre  Samuel  Bernard  ,  que  j'ai  très  bien  connu, 
et  qu'on  -aurait  grand  tort  de  se  représenter  comme  un  Juif  ignoble. ou 
comme  un  financier  ridicute.  Samuel  Bernard ,  Comte  de  Goubert^en- 
Blrte,; conseiller  d'état  du  Roi  Louis  XIY,  et  Chevalier  de  son  ordre 
de  Saint-Michel,  était  le  fils  du  peintre  et  graveur  Samuel  Bernard, 
oiiginaire  d'Aoisterdam ,  où  leur  famille  occupe  encore  un  rang  dis- 
tiagoèdans  la  haule  biiurgeoisie  municipale  sous  les  noms  de  Bernard 
vm  fkr  Grootelindt  et  de  Bernard  vati  Gromwyck.'Ily  a  même  eu  des 
AmbÏMadeùrs  et  des  Pensionnaire^ de  la  république  dans  cette  famille. 
Sumèl  fièrhardy  le  millioQiuiire ,  était  né  dans  la  communion  des  cal- 
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que  M.  de  Boulainvilliers  l'avait  affublé  du  titre 
de  Marquis  dont  il  n'a  japais  pu  se  débarrassera 
Son  père  avait  acquis  la  terre  de  Bièvre  après 
avoir  fait  sa  fortune  à  titre  de  premier,  chirur- 
gien du  Roi 9  et  de  plus,  il  avait  été  mon  acou- 
cheur.  Le  jeune  homnTe  avait  la  plus  jolie  tournure 
et  le  plus  joli  minois  possibles;  il  avait  une  sorte 
d'esprit  qui  consistait  à  jouer  sur  les  mbfs  ;  ils 
appelaient   cela    faire   des  calemhourgs^  et   je 

• 

n'ai  jamais  su  pourquoi.  Vous  pensez  bien  qu'on 
ne  le  recevait  pas  dans  le  monde,  mais  il  était 
la  coqueluche  des  financières  et  les  délices  du 
foyer  de  l'Opéra.  Il  y  disait  un  jour,  à  votre  père, 
avec  un  air  de  fatqité  familière  :  —  J'espère) 
M.  de  Créquy,  que  vous  me  pardonnerez  de  ne 
pas  vous  avoir  fait  une  visite  pour  le  i*' janvier  i 
j'ai  les  visites  en  horreur,  et  je  n'en  fais  jamais 


vioistes,'et  c'est  parce  que  son  père  avait  embrassé  la  secte  d*Arfflimus  qu'il 
avait  éléi  forcé  de  s'expatrier.  Après  avoir  fait  Wi>aQque  avec  un  succès 
prodigieux  et  une  probité  notoire ,  Samuel  Bernard  ((deuxième  du  nom) 
était  de  mon  temps  un  vieux  magistrat  dont  les  habitudes  étaient  mo- 
destes, et  dont  la  bienfaisance  était  inépuisable.  Il  ne  diJstribuait  pas, 
moins  de  vingt-cinq  mille  écus  par  an  pour  aumônes  ou  pensions  cha- 
ritables. Après  sa  mort ,  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  pour  cinq.mil^ 
lions  de  reconnaissances  dont  il  avait  raturé  les  signatures ,  et  dont  ses 
héritiers  ne.  pouvaient  exiger  ni  poursuivre  la  rentrée ,  en  exécutioii 
d'un  codicille  à  son  testament.  Ce  généreux  et  vénérable  homme  est 
mort  à  Paris  en  17*319 ,  âgé  de  89  âus.    j^NoU  de  M^  de  Créquy,) 
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à  personne  !  Mon  petit  Maréchal,  lui  répondit 
mon» fils,  heureusemetit  pour  ma  mère  et  pour 
moi  que  monsieur  votre  père  n'avait  pas  la  même 

aversion! 

Une  autre  famille  q/ùi  voudrait  toujours  se 
faire  de  fête  à  la  cour,  et  qui  voudrait  absolu- 
ment se  faire  compter  pour  quelque  chose  en 

fait  de  noblesse,  est  celle  de  MM.  de  G ,  qui 

descendent  de  Paul  R ,  entrepreneur  du  ca- 
nal de  L à  la  fiu  du  siècle  dernier.  Il  paraît 

qup  c'était  un  homme  intelligent  pour  ces  sortes 
entreprises;  mais  la  déloyauté  de  ses  fabrica- 
tions généalogiques  ne  fait  guère  plus  d'honneur 
à  sa. mémoire   qu'à  sa  famille.  Il  était  fils  d'un 
tailleur    qui  était  le  fils  d'un  maçon;  et  ceci, 
mon   Enfant,  n'est  point  une  supposition  ma- 
licieuse ,    adoptée    légèrement   par   une  vieille 
femme  entichée  de  vieux  préjugés,  o'est  un  fait 
prouvé  par  un  acte  d'enquête  et  par  un  autre 
document  incctitestable ,  que  vous  trouverez  in 
extenso  y  comme  on  dit,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Recueil  de  pièces  originales  touchantla  noblesse  de 
quelques  familles  du  Languedoc,  vol.  2,pag«  137. 
Gela  n'a  pas  empêché  monsieur  son  fils  de  pu* 
blîer  \me  manière  de,  généalogie  ,  dont  il  résul- 
terait que  son  grand-père  «Je  tailleur,  et  son  bis- 
aâéul  le  maçon,  auraient  été  de  la  même  famille 
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que  les  Riquetty  de  Mirabeau ,  Faquelle  faoylle  ^ 
au  reste,  a  toujours  ftéi  regardée  codfboe  upe 
des  plus  minimes  et  des  moins  anciennes  d^  La 
Provence ,  attendu  qu'elle  n'a  jamais  pu  faire  df 
preuves  de  noblesse  au-delà  de  1592.  Les  pré- 
tentions de  haute  naissance  affichées  par  M.  !• 
Comte  de  Mirabeau  sont  d'un  ridicule  inexpri«^ 
raable;  ainsi ,  vous  pouvez  juger  combien  la  fof» 
fisance  nobiliaire  et  les  fatuités  aristocratiques  de 

la  famille  de  G sont  mal  établies?  Leur  graad'- 

mère  était,  ce  me  semble,  M"**  deBroglie,  c^ 
qui  n'ajoutera  pas  un  sang  bien  généreux  et  bi^ 
noble  à  leur  filiation.  M"'  de  C...  d'aujourd'hui 
est  une  demoiselle  de  Bossut  d'Hennin-Liétard 
de  Çhîmay,  dont  le  père  a  trouvé  bon  d'ajouter 
à  tous  ces  noms-là  celui  à!^lsace^  à  l'exemple 

• 

des  Gallard  de  Brassac  de  Béarn;  mais  du  moins, 
c'est  une  fille  de  qualité  qui  pourra  leur  établir 
quelques  bous  rapports  de^ famille.  Je  viens  d'u* 
ser  encore  une  fois  de  mon  priv^ége  de  grand'- 
mère,  en  n'astreignant  mes  récits  à  aucun  ordre 
chronologique,  et  vous  faisant  enjamber  d'un 
temp^  sur  un  autre.  Je  vous  parlerai  dans  un 
chapitre  séparé  de  ces  étranges  Lejeunè  de  la 
Fu.rjonnière  ,  que  mon  fils  avait  fait  condamner 
à  quitter  votre  nom  qu'ils  avaient  usurpé  ;  mais^ 
j'ai  su  dernièrement  qu'en  dépit  de  l'arrêt  du 


BS   Là   MARQUISE   DE  CRÊQT3T.  !l55 

parlement,  il  existe  encore  un  de  ces  Lejeune 
qui  se  fait  appeler  M.  le  Glie^lier  'de  Gréquy, 
soas  prétexte  ^'il  n'avait  pas  été  mentionné  no- 
minativemest ,  dans  la  sentence,  avec  ses  frères. 
YouiMburez  à  quoi  vous  en  tenir  ssrla  valeur  et  la 
ioyai;M%  îd*une  pareille  argutie.  Vous  verrez,  mon 
Enfant ,  que  c'est  bien  assez  d'avoir  à  répondre 
de  la  conduite  de  ses  proches  et  de  ses  agnats  au 
tribunal  de  l'opinion  publique ,  &ans  entrer  en- 
core en  solidarité  pour  des  gens  qui  voudraient 
s'accrochera  vous,  et  qui  prennent  votre  nom 
sans  en  avoir  le  droit.  On  ne  saurait  s'exempter 
de  sollicitude  et  quelquefois  d'inquiétude  pour 
ses  parens  véritables ,  et  c'est  déjà  plus  qu'il  n'ça 
faut  pour  user  son  crédit.  Voilà  le  motif  réel  et 
raisonnable  de  nos  poursuites  contre  cette  fa- 
mille Lejeuae,  à  qui  je  vous  recommande  de  ne 
jamais  témoigner  aucun  sentiment  d'hostilité 
rancunière. 

Figurez-vous ^que  je  suis  encore  une  petite 
fille ,  €t  retournons  à  nos  soirées  de  l'ij^ôtel  de 
Breteuil. 


!taCB 


dJAPITRE  X- 

i. 

Les  duels.  -^  Tribunal  du  P(^nt-d'bonneur.  — >  Qaerelle  sérieuse  au 
sujet  d'un  angora.  «^JLe  Duc  de  Riebelieu.  —  Le  GomfèirEin.  de 
Bavière.  —  Le  Cbevalier  d*Aydie,  CiKDite'de  Hiom.  —  ^Itfarécbal 

•  de  GbamiUy.  — M.  Bouton.  '-VSa  mort.  —  Remarque  sur  les  armes 
des  Breteuil.  —  Mariages  forcés.  —  Première  entrevue.  -—Singulier 
usage  et  quiproquo.  —  Le  Marquis  de  Créquy. 


La  fermeté  rigoureuse  et  salutaire  de  Louis  XIV 
avait  si  bien  amorti  la  fureur  des  duels  en  arrê- 
tant ce  torrent  de  sang  qui  ^  depuis  les  derniers 
Valois  avait  entraîné  dans  l'abîme  une  si  grande 
partie  de  la  noblesse  de  France,  qu'on  n'avait 
pas  ouï  parler  d'un  seul  duel  depuils  dix-sept  ans. 
Six  semaines  ou  deux  mois  peut-être  après  la 
mort  du  Roi,  on  apprit  que  deux,  officiers  .aux 
gardes  françaises  venaient  de  s'ebcrimer  imperti- 
nemment  sur  le  quai  des  Tuileries  au-dessous  de 
la  terrasse,  en  plein  jour  et  en  plein  soleil  d'été  ; 
mais  comme  il  se  trouva  qu'un  de  ces  deux  jeu- 
nes gens  était  de  famille  dç  robe,  M.  le  Diic  d'Or- 
léans se  considéra  comme  si  bien  çippêtré  dans 
ses  obligations  et  ses  combinaisons  politiques  eïi« 
vers  MM.  du  Parlement  y  qu'il  se  contenta  dç  les 
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renvoyer  du  régiment  des  gardes  (les  gladialeuiB) 
et  de  les  envoyer  passer  quinse  jours  en  prison. 
L'un  d'eux  était  M.  Ferrand,  dont  le  père  était 
Conseiller  à  la  première  des  enqaêles,  et  l'autre 
un  fils  de  M.  GirarcSn,  l'intendant  de  ma^^  à 
Toulon.  J'aurfii  l'ocei|^on  de  tous  reparler  de  ce- 
lui-ci, qui  fut  blessé  grièvement ,  et  c'était  pour 
la  possession  d'un  chai  d'Angola  qu'ils  s'étaient 
battua^jr  l'épée.  M.  ^^^^fr^^^  ^  l^s  fi^  apporter* 
pour  ta  çha^trer  aTafitae  les  destituer  et  de  les 
faire  emprisonner,  ^et,  tu  le  beau  sujet  de  la  dis- 
pute ,  il  leur  dit  qu'ils  n'auraient  dû  s'attaquer 
qu'avec  les  ongles.  Le  tribunal  de  la  Gonnétablie 
ne  s'était  pas  soucié  d'intervenir  dans  leur  affaire, 
sous  prétexte  que  l'un  de  ces  deux  assaillans  n'é- 
tait pas  gentilhomme  et  qn^il  aurait  pu  décliner 
la  juridiction  des  juges  du  point-d'honneur;  ce 
qui  n'était  guère  à  supposer  et  ce  qui  fit  penser 
que  la  judiciaire  des  Maréchaux  de  France  avait 
été  rouillée  par  le  défaut  d'exercice. 

M.  de  Richelieu,  qui  se  mourait  d'envie  de 
chercher  noise  au  Comte  Emmanuel  de  Bavière 
(c'était  à  propos  d'une  chaltemitte),  et  qui  trouva 
que  la  conduite  de  M.  Je  Régent  n'était  pas  dé- 
courageante ,  M.  de  Richelieu ,  vous  dîs-je ,  alla 
s'établir  en  grand  équipage  sur  la  route  de  Paris 
à  Chantilly,  par  où  devait  déboucher  M.  de  Ba- 
I.  17 
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yî^e;  efc,  comme  il  avaH  eu  grand  soin  de  faire 
encombrer  et  barrer  la  route  par  ses  voitures ^  il 
en  résolu  des  querelles  eotrepes  valets.  Les 
mjs^ilres  descendent;  on  se  parle  av^c  hauteur; 
op  s^  provoque,  et  voilà  noi  deux  rivaux  Tépée 
à  la  main  (c),  —  Halte  /à,  S^sieursl  de  par  le 
Éoi!  s'^çria-t-on  dans  la  foule ,  4^^^^né$  vous 
êtes  à  la  Connélablie  de  FranQs ,  au  terme  de 
huitaine,  par  nçus  clàmMàjUlproclamant;l^€he^ 
vcdien  d'Auvray,  Lieutèriant.  ch  NoiffeignêUrs  les 
Maréchaux  de  France  et  greffier  du  Point-d  hon- 
neur. I^  £aUut  rengainer  les  deux  épées,  car  la 
dés§);iéis$ançe  à  M.  d'Âuvray  (  qui  se  trouvait  là 
par  hasîsir4)  aurait  entraîné  ces  deux  jolies  et  mau- 
vaise^ têtes  entre  la  hache  ejt  le  billot;  il  fallut 
dpnner  parole  d^bonueur  de  ne  pas  se  rejoindre , 
et  même,  de  s'éviter  jusqu'au  moment  de  Tau- 
dience^  où  toute  Isi  jeune  noblesse  avait  à£Buédes 


(i)  Emmanuel,  Comte  dji;  Bavière  et  du  Saint  Empire  RomaiQ, 
Grand  d'Espagne  de  la  première  classe,  Cobnel-propriétaii»»  au  ser- 
vice de  France.,  du  régiment  Hjayal-Bavièce ,  à  la  (êle  duquel  il  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  à  la  bataille  de  Laufelt  en  l'jl^^.  Il  était  fils  légî- 
timéile  l'Emp^eur  Charles  TII  et  de  la  Comtesse  d*Arcos.  Il  n*a  laissé 
qu*UDe  fille  héritjèf  e  de  sa  Gra^es^  laquelle  a  épousé  le  fils  aiûé  du 
Marquis  d*Hautefort,  Chevalier  de^  ordres  et  Gouverneur  de  Touraine* 
La  Comtesse  d'Hautefort  a  toujours  été  mon  intime  amie, et. c'est  une 
personne  d'un  caractère  angéliqne.  «  La  douceur  est  une  qualité  du  se- 
«  e^nd  ordre,  et  du  plu  gniad  prix.  »  (  I^ote  d^  rMkèùr,  ) 
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quatre  eoins  de  ril^e-France.  L«  Doyen  des  Ui^ 
rechanx,  qai  remplaçait  le  Coanëtable ,  ét^ltlé 
Msii^chal  de  Tessé.  Il  était  assisté  des  Mariçhanpî 
de  Yillars^  de  Tallard,  de  Berwyck,  de  Mati- 
gnon ,  d'Harcourt  et  d'Estréea.  Tous  les  jeimes 
S|igQears  étaient  là  sans  épée',   tète  nue,  danii 
un  grand  silence,' et  nos  eousips  nous  daurent  que 
rien  n'était  plus  imposant,  que  ce  vieux  8éna|de8' 
jugéf^e  lii  ^o^esse  et  du  point  j^Ë^aneur.  Il  ne 
s'agissait  pou^nt   que  dlnstramep ter  pourvu 
contre  deux  étooraea)ix;  mais  leurs  ancêtres  ap-^ 
paraissaient  derrière  enx^  et  leur  postérité  se  trou-" 
Tait  en  regard.  C'étaient  deux  anneaux  d^'une  utile 
et  forte  chaîne  qu'il  ne  fallait  pas  laisse^;  couper. 
Si  nous  savions  combien  la  noblesse  des  autres  pay» 
nous  envie  celtejuridiction  paternelle  de  nos  Ma-*- 
réchauXy  et  combien  les  étrangers  adiqirent  cette 
institu^n   du  Point-d'honneur,    qui    n'existe 
qu'en  France,  nous  en  serions  plus  orgneilleux 
que  de  lenr  avoir  fourni  rEncyclopédie  par  ordre 
de  matières  etTHomme-aux-quarante-écus.  Touw 
jours  est-il  que  le  Duc  de  Richelieu  fut  obligé  de 
faire  des  excuses  au  Comte  Emmanuel ,  et  qu'flf 
eut  le  bon  goût  de  chasser  rigoureusement  toos^ 
,   ses  cochers,  en  ayant  la  justice  de  les  pensionner 
libéralement.  Je  vous  reparteraisonvenldu  mênâe 
Duc  de  Richelieu^  qui  est  devenu' doyefip  des  Më^ 
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réchauil  de^iféés^f  et^^qui  aj/Tait  mettre  vôtre 
igèvà  k  la  Bastille  pour  l'empêcher  de  s'aller  bat^ 
ëîiùel.  ^^ 

'  Cette  autorité,  dont  rapplication  n'a  lieu  que 
sur  ;£d  poiâltrd'hiSiïiineur^  dont  l'exercice  n'appar- 
tient;, qu'aux  Maréchaux  de  France,  et  qui  s'é- 
tend 3ur  tout  le  re^te  delà  no|}lesse;  a  sofi  Ori- 
gine jhii(f9  la  souveraine  ^ij^idiç|iAn  que  le  Conné- 
table e3^erçaif9|||H^    sur  les jugeijLsi^sj^r  ft 
pions.  Ç^est  jiiS^lnbirtial  d'exceptLpn>  sll  en  fut 
jamais,  .car  il  n^  a  que  les;  nobles  qui  soient  sSes 
justiciables  y  et  pour  dëcnner  l'exécution  de  Ses 
arrêts,:  il»«st  suffisant  d'eiciper  de  sa  qualité  de 
roturier  quand  on  veut  s'en  prévaloir.  Écoutez  le 
récit  d'une  autre^belle  affaire  qu^on  pUida  Tannée 
suivanW  à  la  Connétablie. 

•j  M.  TAblié  d'Aydie,  qui  n'avait  d'un  abbé  que 

le  costume  et  deux  prieurés  commanâttaires, 

avait  reçu  d'un   jeune  commis  des  finances  un 

coup  d'épée  dans  la  cuisse ,  et  c'était  chez  «me 

demoiselle  de  l'Opéra.  (M.  de  Richelieu  disait  que 

I»;  culotte  du  blessé  n'en  avait  pas  ^té  trouée.) 

M^«  la  Duchesse  de  Berry  lui  fit  quitter  le  petit 

collet  pour  la  croix  de  Malte.  On  a  parlé  de  lui 

pendant  long-temps  sous  le  nom  du  Chevalier 

d'Aydie,  et  puis  sous  celui  de  Comte  de  Riom, 

car  c'est  un  même  per^nnage  et  le  même  fSvori 


I>E    LA    MAAQUISE    DE   CKliQUV.  a6,i 

de  cette  folle  Princesse.  Depuis  qu'il  avait  repris 
rëpée  f  le  même  commis  des  finances  était  con-* 
tinaellement  à  sa  poursuite  et  voulait  (ou jours  le 
faire  dégainer  :  M.  d'Aydie  se  battit  volontiers 
quatre  ou  cinq  fois  ;  mais  la  Duchesse  de  Berry 
finit  par  en  prendre  de  l'inquiétude ,  elle  fit  dé- 
noncer la  querelle  au  Point-d'bonneur^  et  voilà 
ces  dcjux  champions  assignés  par-devant  la  Gon- 
nétabliê  de  France.  C'était  Je  Maréchal  de  Gha- 
milly  qui  présidait  Ijp  tribunal,  et  tout  aussi  lot  ^qu'il 
eut  apprit  que  l'adversaire  du  Chevalier  n'étii^it  pas 

gentilfiomme,  il  s'écria  < —  Que^^iablMB^Ut-^il 

""ï*.  ''If*  *       *,       ■  rfîv  • 

fahre«ici/et  pôtt^uQi  noijjs  a^pe)te--t-il  Monsei- 
gneur ?*-Est-ceiq^e  tu  prétends  que  nous  soyous 
ton  juge?  Est-ce  que  tu  nous  prepds* pour  un 
Évoque  ou  pour  un  Garde-de$-iSceaux?Nous  ne 
voulons  pas  que  tu  nous  appelles  Mpui^igneur, 
et  puis  tu  nous  viens  dire  que  tu  t'appelles  Bou- 
ton ;  est-ce  que  tu  préteûdMlis  te  moquer  dp 
monde  ? et  le  voilà  dans  une  abominable  co- 

N 

1ère  contre  ce  jeune  homme  >  parce  qu'il  avait 
pris  la  liberté  de  l'appeler  Monseigneur  et  qu'il  se 
donnait  les  airs  de  s'appeler  M.  Bouton!  Il  ne 
sortit  pas  de  là.  Mais  il  est  bon  de  vous  faire  ob- 
server que  cette  qualification  de  Mpnseigneur 
n'esAaccordée  par  nous  autres  aux  Maréchaut  que 
parce  qu'ils  spnt  les  juges  <le  la.Noblçsse^  et  les 
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anciens  n'aimaient  pas  du  tout  à  se  la  voir  donner 
par  des  roturiers.  Je  vous  dirais  du  reste  et  sauf 
le  respect  pour  le  Bâton,  que  le  Maréchal  qui  se 
montrait  si  nobiliaire  et  si  pointilleux  ^  avait  nom 
M.  Bouton  de  Chamilly. 

Le  tribunal  eut  la  malice  de  recommander  au 
père  de^  la  Duchesse  de  ^Berry  de  vouloir  bien 
faire  emprisonner  i'amant  de  sa  fille  au  fort  de 
Ham ,  et  par  lettre  de^pâchet,  ^fin  de  lui^appren- 
dre  à  se  conformer  aux  édit^'j^ui'  proscrivent, les 
duell^et  pomr  deux  ans,  portait Ja  cédulé,  attendu 
qu'U  jptit  aqi^pt^  de  ^  battre  ^yec  un  roturier* 
La  Dùchess^  de .  Be^ry  lui^^i^^foir  ^  grâce*  au 
bout  du  semestre  $  le  commis  l(pit  été  renvoyé 
îibre  coiqme  le^  nuage,  pai^e  qu'il  n'était  pas 
justiciable  du  I^oiat-d'honneur^  mais  la  Princesse 
du  Chevalier d'Aydie le  fit  traquer,  saisir,  claque- 
murer, poursuivre  par  les  gens  du  Parquel;  ^  et 
la  méchante  ne  prit  nul  repos  qu'elle  ne  Teût 
fait  pendre/  ce  qui  s'efl||x;tua  le  19  juin  17 19,  à 
l*horreur ,  au  vandale  et  à  rabomination  de  tout 
Paris!  ' 

Cette  Princesse  ne  survécut  pas  plds  d*un  piois 
à  ce  malheureux  jennè  homme,  qui  s'appelait 
effectivement  M.  Bouton  ^  tout  ainsi  que  le  Ma- 
réchal de  Chamilly.  La  sensible  Emilie  disait  spi« 
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ritliellèttieiit  que,  s'ils  ne  faisaient  pas  la  paire , 
ils  n'en  étaient  pas  moins  sortis  de  la  nièmè  fa- 
brique. Elle,  était  dénigrante  et  méprisante  au 
point  d'en  imjiatienter,  et  fe  me  souviens  d'unie 
petite  exécution  que  je  lui  fis  subir.  Ce  qui 
suit  n'aura  Tair  de  rien,  mais  ce  sera  toujours 
par  qe  sêmbla^es  choses,  et  de  petites  chosèa^ 
qiœje  poàtrai  vous  faire  connaître  ce  grand  peif 

Emilie  nous  parlait  assez  songent  de  la  bonne 
mine  et  du  grand  air  de  ses  aAnôii'ies^  qui  sd^lt 
au  contraire  d'une  vulgarité  désol^te*  -^  Mais, 
je  n'ai  jamais  su,  lui  dit  notrç  tante  (la^^édaî- 
gueuse  et  k  peureuse),  ce  que  peuiiKt  signifier 
tous  ces  barillets  qui  sont  devenus  les  armes  de 
Breteuil?  — Madame,  ils  sont  disposés,  ce  (pA 
s'appelle ,  en  trainée^  répondit  M"^dû  Châtelet 
avec  un  ton  d'outrecuidance  insupportable,  ainsi 
vous  devez  bien  penser  que  ce  sont  des  barils  de 
poudre «• .  — -  J'aimerais  mieux  vous  entendre  dire 

que  ce  fussent  des  barils  de (  Tqfftce  quUljr 

a  de  plus  sale) —  Et  pourquoi  donc  ,  s'il 

vous  plaît?  me  dit-elle  avec  un  air  suffisant.  -^ 
C'est  bien  autrement  ancien  que  la  poudi^  à  cà« 
nOÉ^ènt  roriginé  né  remonte  pas  à  l^àWdée  1 3^, 
et  qui ,  par  conséquent ,  ne  saurait  être  ptéieii' 
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tiible  à  YersaiUes  :  je  ne  sais  comment  voa&n'aTez 
pasçalcblé  ceci?  Elle  se  mit  à  réfléchir^  à  nombrer, 
à  supputer  par  les  dates ,  et  partait  de  là,  nous 
•n'avons  jamais  eu  l'ennui  de  l'entendre  reparler 
ie  ses  armes  de  Breteuil. 

M"*  de  Biron  fut  épousée  #  malgré  <]u'elle  en 
eût,  par  le  Comte  de  Bonnac,  etnientôt  ajii^s  ^ 
JV|i"*3e  Yilleroy  devint  la  femme  du^Marquis  d'Har^ 
cpurt ,  (}ui  faillit  en  mourir  de  chagnn*^  pfwce 
qu'il  adorait  M^'*  de  Binon  paf  laquelle  il  était 
payé  d'un  reVoug^'parfait.  Tout  le  monde  y  prit 
nart,  en  s'irrilant  contre  deux  actes  de  violebce 
arussi  dénatiu^e ,  et  quoi  qu'on  en  dise  aujour- 
d'huij^ Je  vous  assure  que'  rien  n'était  plus  rare  et 
plus  désa{)|îrôuvé  que  ces  sortes  dl  niariages. 

Ma  grand' mère  de  Froulay  me  dit  un  jour  :  «— 
Mon  petit  cœur,  il  est  question  de  vous  mariep  , 
ce  me  semble?  et  la  voilà  qui  change  de  conver- 
sation sans  avoir  jeté  les  yeux  sur  mol.  Je  m'é-  • 
tais  semie  rougir,  et  je  lui  sus  bon  gré  de  sa  dé- 
licatesse. 

Mon  père  étant  venu  me  voir  le  surlendemain  : 
.—  Mon  enfaàt ,  dit-il ,  il  est  questiop  pour  vous 
d'un  parti  qui  me  parait  tout-à-fait  sortable  ;  je 
vous  prie  d'écouter  ce  que  votre  tante  vous  en 
dira  ;  et  mon  père  ne  m'en  dit  pas  upe  pareil  de 
plus. 
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Ma  tante  (la  Baronne)  me  demanda ,  denx  jours 
après ,  si  je  n'avais  jamais  pris  garde  au  Marquis 
de  Laval-Boisdauphin  ?  Il  ne  |lèrait  pas  fâché  de 
TOUS  épouser,  me  dit-elle  avec  Tair  du  monde  le 
plus  désiihéressé  pour  le  Marquis.  —  J'en  serais 

inconsdbble  ^,  lui  répondis-je — Je  ne  saurais 

vous  désapprouver  5  répliqua-t-elle,  et  vous  pou- 
vez compter  que  je  ne  vous  en  reparlerai  point. 
Vous  avék  encore  nn  prétendant  que  vous  ne 
connaissez  pas,  et  qui  ne  vous  a  jamais  vue. 
Votre  grand'màre  a  pensé  que  vous  pourriez  vous 
rencontrer,  sans  que  vous  einoyez  embarrassée  , 
dans  un  parloir  de  l'abbaye  de  Pantbemont  ?  c'est 
un  jeune  homme  de  très-grande  naissance,  il  est 
devenu  le  chef  de  sa  fkmille  ,  et  du  reste ,  vous 
n'avez  besoin  que  d'ouvrir  l'histoire  des  Grands- 
Offlciers  de  la  Couronne  pour  y  voir  ce  que  sont 
Messieurs  de  Créquy  ? —  Oh, ma  tante,  je  connais 
très-bien  cette  belle  généalogie  !  C'est  un  nom 
qui  sonne  à  mes  oreilles  comme  le  bruit  d'un 
clairon.  C'est  une  famille  éclatante  ,  et  c'est ,  je 
croîs  bien  ,  la  seule  de  l'Europe  qui, se  trouve 
mentionnée  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne. 
Us  ont  produit  des  Cardinaux  et  des  Maréchaux  : 
ils  ont  eu  des  Ducs  de  Créquy,  de  Lesdiguières , 
de  Retz  et  de  Beaupréau  ;  des  Princes  de  Mont- 


a66  SOUVENIRS 

lanr,  de  Blanchefort  et  de  Poix  ;  mais  comment 
se  fait-il  que  celai-ci  ne  «oit  pas  Duc  ? 

—  C'est  appiiiremmeDt^  qu'il  ne  ;s*en  soucie 
guère  ;  depuis  les  dernières  créations ,  tout  le 
monde  est  convenu  que  les  titres  ne  ^gnifiaient 
plus  rien.  Il  n  y  a  plus  que  les  nôrafl.tjoi  puis^ 
sent  marquer  la  noblesse,  et  même  qui  puissent 
distinguer,  aujourd'hui;  MM.  de  Créquy ,  d'ail- 
leurs, ont  toujours  eu  le  titre  de  Côiisins  du 
Roi ,  ce  qui  les  met  en  possession  naturelle  des 
mêmes  privilèges  grue  les  Ducs*et  Pairs  ^  avec 
les  honneurs  héii|Paires  du  Louvre  et  tout  ce 
qui  s'ensuit.  C'est  un  rang  qu'ils  ne  tiennent  que 
de  leur  naissance ,  au  lieu  de  le  devoir  à  Ih  fà<- 
veur.  Les  deux  derniers  Rois  ont  jeté  des  man- 
teaux d'hermine  sur  tant  d'ignobles  épaules!... 
L^  divine  Emilie  survint  chez  sa  mère  qui  [se 
mit  un  doigt  sur  la  bouche ,  et  nous  en  restâ- 
mes là. 

« 

—  Ma  toute  belle  ,  mettez  donc  pour  demâiii 
matin  votre  nouvel  habit  de  dauphine  à  bouquets  , 
et  soyez  ajustée  pour  onze  heures  précises ,  tne 
dit  ma  grand'mère.  —  Je  voudrais  aussi  que  vous 
missiez  des  pompons  sur  vos  cheveux,  et  je  vous  en 
vais  envoyer  d'amaranthe  et  de  couleur  veH- 
sombré.  Nous  irons  visiter  Mesdames  de  Pilùlhe- 
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mont  à  qui  j'ai  |>roiiii8  de  vous  mener  quant  et 
moi.  Bon  soir ,  ma  reine  !  —  Ne  voules-vons 
donc  pas  m'y  conduire  aussi,  ma 'bonne  tante? 
C'était  n^  de  Preuilly  qui  faisait  la  demande  ; 
ma  grand'mère  hésita  la  valeur  d'une  minute , 
-—  Assurément  oui ,  ma  charmante  /  et  sans  con- 
tredit^ poursuivit-elle  avec  un  air  de  contrariété 
qui  me  donna  matière  à  féfléchir  sur  l'impor- 
tance et  la  mystérieuse  intention  de  cette  visite. 

La  Marquise  douairière  était  toujours  d'avis 
de  s'en  tenir  aux  anciennes  coutumes  ;  sa  pre- 
mière entrevue  pour  son  mariage  avec  mon  grand- 
père  avait  eu  lieu  à  travers  la  grille  de  Bellechasse. 
Il  était  bienséant ,  il  était  indispensable ,  à  ses 
yeux  ,  d'en  agir  avec  M.  de  Gréquy  comme  si  je 
n'étais  pas  encore  sortie  du  couvent. 

Nous  voilà  donc  à  Panthemont ,  dans  Tinté- 
rieur  de  la  clôture,  en  vertu  d'une  permission  du 
Cardinal  de  NoaiUes^  et  nous  commençons  par 
aller  faire  des  visites  à  M"**  l'Abbesse ,  à  la  Goad- 
jutrice  ,  à  la  Prieure  et  à  M"*'  Guyon  qui  se  trou- 
vait là  par  lettre  de  cachet  (i).  La  Prieure  était 

(x)  Jeamie-fliarie  le  Bouvier  de  la  Mothe  de  Suroy ,  veavç  de  Mes- 
art  TluHDaft  Ouyon ,  Chevalier,  Seigoeur.de  Dizion,  du  Chesnpy,  de 
Hootiivault ,  de  Saint'Dyé-suyt-Loire  e|  auâ«s  lieux.  tJn  janséniste  au- 
lait  (Ut  que  ci^tt^  malhejureuse  jpersonlie  ét^it  prédestinée  pour  la  prison  ; 
die  avait  j^é  la  meUleure  part  de  sa  vie  dans  le  chàteiui  de  TÎDcennes 
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M™*  de  Crëquy-Lesdîguières.  ICavait  été  conveDU 
que  son  cousin  la  ferait  appeler  au  parloir  et 
qu'on  aurait' soin  de  nous  y  faire  demander  en 
même  temps  par  la  Duchesse  de  Yalçntinois ,  qui 
logeait  en  face  de  l'Abbaye.  Nous  y  trouvâmes  le 
Marquis  de  Gréquy ,  lequel  était  en  conférence 
avec  sa  religieuse,  à  l'autre  bout  de  la  même 
grille  ,  et  lequel  se  (intenta  de  nous  saluer  pro- 
fondément. Il  regarda  plusieurs  fois  de  notre 
côté  d'un  air  très-noble  ;  mais  ce  fut  avec  une  si 
parfaite  mesure  que  M"*  de  Preuilly  ne  se  dputa 
de  rien.  Je  n'avais  eu  besoin  que  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  lui  pour  que  ma  décision  fût  prise.  Il 
attendit  que  nous  fussions  parties  pour  s'ea  aller, 
ce  qui  était  encore  une  affaire  de  coutume   (i)  ; 

et  à  la  Bastille,  et  de  plus  elle  venait  d'être  impliquée  bien  mal  à  propos 
dans  je  ne  sais  quelle  affaire  eotre  TEvêque  de  Blois  et  les  curés  de  son 
diocèse.  M.  le  Régent  lui  rendit  la  liberté  de  s'en  retourner  dans  ses 

* 

lerre^  duBlaisois,  où  elle  mourut  l'année |fei vante,  et  où  sa  postérité 
subsiste  encore  sous  le  nom  de  Montlivaut  C'était  la  plus  patiente,  la 
plus  modeste,  la  plus,  doucement  dévote  et  la  plus  belle  vieille  dame 
qu'on  ait  jamais  vue.  La  Ducbesse  de  Sully ,  sa  fille ,  était  moins  pa- 
tientc  et  moins  résignée.  Elle  a  passé  toute  sa  vie  dans  les*  {>rocès,  parce 
que  son  père  lui  avait  donné  la  seigneurie  du  Canal  de  Briare,  pour  sa 
dot ,  et  que  la  pauvre  femme  avait  des  voisins  par  milliers. 

(  Note  de  V Auteur.  ) 
(x)  U  était,  sous-entendu  que  la  jeune  personne  et  ses  parentes 
étaient,  entrées  au  couvent  pbur  y  passer  quelques  jours  en  retraite  de 
dévotion  9  d'oii  veiMÎt  qu'elles  ne  recevaient  au  parloir  que  la  visite 
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mais  il  4p  trouva  que  mon  futur  avait  pris  Made« 
moiscjle  dV-Preuilly  pour  M^^*  de  Froulay ,  eu  me 
prenant  pour  ma  cousine  Emilie  ,  ce  qui  le  re- 
{roi4it  dans  sa  poursuite  et  l'arrêta  dans  ses  né«* 
gociations,  tellement  qu'on  imagina  que  le  ma- 
riage ne  pourrait  s'effectuer.  J'en  étais  bien  affli- 
gée; (pourquqi  n'en  conviendrais-je  pas  avec  mon 
petit*fils ,  puisque  je  l'ai  dit  si  franchement  et  si 
souvent  à  son  grand-père?)  —  J'aimerais  mieux 
épouser  M^'  de  Breteuil  !  avait-il  été  dire  à  M.  de 
Laon  :  . —  sa  cousine  a  l'air  d'un  vilain  garçon. 
Je  vous  supplie  de  confier  la  chose  à  votre  ami 
H.  de^Rennes ,  afin  qu^il  en  porte  parole  au  Ba- 
ron de  Breteuil.  Je  n'ignore  pas  ce  que  j'y  per- 
drai pour  la  fortune  et  pour  la  noblesse  de  nos 
enfans  ;  mais  je  veux  pouvoir  aimer  parfaitement 
celle  que  j^épouserai.  M"*  de  Breteuil  est  ravis* 

santé  et  M'^  de  Froulay  me  déplaît !  (Nous 

en  avons  ri  de  bon  cœur  et  long-temps.) 

M.  l'Évêque-Du^e  Laon  n'y  comprenait  rieii, 
mais  la  Baronne  de  Breteuil  avait  compris,  et 
l'explication  qu'elle  en  fit  donner  fut  tout  à  la 

d^une  femme  qu'on  avait  toujours  eu  soin  d'avoir  choisie  parmi  les  plu9 
dévotes  et  les  plus  discrètes.  Si  les  deux  parties  ne  s'agréaient  pas,  on 
restait  quelques  jours  enfermé  chez  soi  pour  dérouter  les  cnrieux,  et 
jamais  les  intéressés  ni  leurs  parens  n'auraient  eu  l'indiscrétion  de  rien 
défoiler  sur  le  motif  de  leur  entrevae.  (  I9o(e  de  T Auteur,  ) 
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fois  convenable  et  suffisante.  —  Âccon}ea-moi 
donc  que  ce  soit  la  faute  de  M.  de  Cf^|ii j  !  disait 
ma  grand'mère;  car  enfin,  ma  nièce  dePreuiUy 
était  en  grand  deuil  pour  le  Roi  :  il  était  dpsc 
hors  de  doute ,  il  était  visible  qu'elle  avait  encore 
sa  mère  ?  Ma  petite-fille^e  Froulay  était  en  babit 
brocbé  des  sept  couleurs  et  de  fuille  fleurs; 
qu  est-ce  que  cela  signifie ,  sinon  qu'elle'  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  sa  mère  et  qu'elle  ne 
pouvait  porter  les  deuils  de  cour?  Je  vous  le  de- 
mande ,  était-il  possible  de  s'jr  niéprendre  ?  On 
dirait  que  les  hommes  les  plus  sensés  d'aujour^ 
d^hui.. .....?  Je  n'aurais  jamais  cru  pareille  ^ose 

du  Marquis  de  Gréquy  !  Il  faut  être  une  espèce  de 
sauvage...!  Vous  me  dites  qu'Emilie  n'a  pas  l'air 
d'être  la  plus  jeune  et  que  le  Marquis  avait  autre 
chose  à  penser  qu'à  la  manière  dont  les  demoi^ 
selles  portent  le  deuil!  Mais  est-ce  que  c'est  ma 
faute  y  à  moi?  C'est  la  faute  de  M.  de  Gréquy  l 
c'est  uniqueipeat  la  faute  da  M.  de  Gréquy  ! 
Voilà  ce  qu'elle  a  répété  pendant  plus  dé  quinze 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  M.  de 
Gféquy  n'en  est  jamais  disconvenu. 

Un  rhéteur  athénien  s'en  vint  un  jour  en  La- 
conie ,  chez  les  Spartiates  y  et  leur  proposa  4'^- 
coûter  un  éloge  d'Hercule.  Ils  lui  répondirent 
froidement  et  laconiquement.  —  Qui  est-ce  ^ui 
le  blâme? 
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U  m'avait  semblé  que  j'aurais  pu  n'omettre 
aucans  détails  en  vous  parlant  de  M.  de  Grëquy? 
Je  suis  devenue  septuagénaire ,  et  malheureuse- 
metftj  mon  cœur  ne  Test  pas ,  mon  Enfant  !  /oilà 
qm^l^n  cœur  se  serre  en  pensant  à  votre  aieul 
à  qui^'ai  dû  tant  d'années  d'un  parfait  bonheur, 
et  quand  je  le  représente  à  ma  pensée  pour  vous 
la  reproduire  avec  tous  les  charmes  de  sa  jeu-* 
nesse ,  mes  pleurs  m'aveuglent.  Je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  de  mourir  la  première ,  et  ma  douleur 
se  ravive  au  point  de  ne  pouvoir  continuer  à  vous 
parler  de  lui.  D'ailleurs.,  le  portrait  que  j'en  au- 
rais fait  n'aurait  pu  me  satisfaire,  et  m'aurait  fait 
soupçonner  de  prévention  favorable  ou  d'exagé- 
ration. Vous  apprendrez  à  connaître  votre  grand- 
père  en  lisant  les  mémoires  de  sa  veuve.  Les  faits 
parleront  plus  éloquemment  que  je  ne  l'aurais 
fait(i). 

(x)  Vous  trouverez  parmi  les  pièces  justificatives  que  je  veux  joindre 
aux  derniers  cahiers  de  ^Mémoires  un  charmant  opuscule  intitulé: 
Portrait  du  Marquis  de  Créquy^  par  Madame  de  Coulanges^  avec  cette 
épigraphe:  «/e  ne  suis  pas,  heureusemnt  pour  vous  et  pour  moi, 
•  la  femme  qui  vous  aime  le  plus ,  mais  je  suis  celle  qui  vous  aime  U 
«  mieux,  »  Vous  y  trouverez  également  de  curieuses  lettres  de  Voltaire 
à  propos  de  Tordre  du  Roi ,  dont  il  aurait  ambitionné  le  cordon  noir, 
ainsi  qu'au  sujet  de  l'érection  de  sa  terre  de  Femey  en  Marquisat,  la- 
cpelle  faveur  aurait  fait  la  gloire  et  le  bonheur  de  sa  triste  vie,  1778. 

(  Note  de  l'Auteur,  ) 

Xaunû  soin  d*y  faire  joindre  une  lettre  que.  je  vient  de  recevoir  d'un 
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ai.  de  Saint-Simooy  qui  dierdie  à  me  idn  contribotr  pov  k  faida- 
tMNH  de  je  ne  sais  quelle  manvfacture,  et  qui  m'ose  éerire  qall  «ift  dei- 
cendant  de  l'Empereur  Charledtalne  et  du  fieax  Due  de  Saiot-Sbnoa» 
l'auteur  des  Mémoires ,  ee  qui  n'est  pas  plus  vrai  run  que  l'autre. 
Somme. toute,  je  Tais  trier  nomlm  de  curieux  papiers  pour  aSda^Mt 
derniers  souvenirs ,  et  j'ordonne  à  Dupont  qu'on  les  adjoigne  ^fÊBf^ 
nuscrits  de  ces  Biémoires.  1796.  (Noté  de  rJtiUWL)  ' 

Il  est  assez  curieux  que  Yoltaire  et  M"^  Roland  se  soient  adressés  à 
la  même  personne  pour  en  obtenir  une  faveur  de  la  même  nature. 
On  verra  que  la  lettre  précitée  par  M"^  de  Crèquy  n'est  pas  la  seule 
qu'elle  ait  re^e  du  Messie  des  Saint-Simoniens.  {IfoU  dêH'Edkmr.) 
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CHAPITRE  XI. 

Mfimiattres  de  mariage.  —  Visite  i  Thètel  de  Lesdiguières.  —  Ma- 
gnificence de  cette  maison.  —  La  Duchesse  Marguerite.  —  Tiit^M 
des  femmes.  —  Leurs  avantages  pour  le  rétablissement  des  fortunes. 
— >  L4i  hermines  et  les  peaux  de  chat-blanc  —  Mariage  de  Tauteur. 
—  La  Croix'  Palatine.  —  Dévotion  de  la  Marquise  de  Froolay  et 

■  irénération  du  peuple  de  Paris  pour  cette  croix.  —  La  Gazette  de 
Leydê  et  le  Mercure  de  t^rance.  —  La  Duchesse  de  Berry  et  les 
Cymbaliers.  —  Mort  de  M"^  de  Lesdiguières.  —  Devise  composée 
pour  elle  par  M™*  de  Sévigné.  —  Erreur  de  Saint-Simon  sur  les  ha- 

*'  biiudeS  de  cette  Duchesse. 


Après  sept  à  huit  mois  de  pourparlers,  de  vé- 
rifications et  autres  préliminaires  qui  parurent 
iadipensables  à  mes  parens ,  on  décida  que  nous 
irions  faire  une  visite  à  la  Duchesse  de  Lesdi- 
guières ,  par  la  raison  qu'elle  était  la  douairière 
et  la  principale  survivante  de  toute  la  branche  aï* 
née  de  la  maison  de  Gréquy  entée  sur  celle  de 
Blanchefort,  et  parce  que  M.  de  Créquy  désirait 
qu'on  lui  donnât  cette  marque  d'égards  avant  de 
passer  outre.  Marguerite  de  Gondi  j  Duchesse  de 
Créquy-Lesdiguières,  était  Duchesse  de  Retz  et 
de  Beaupréau  ,  de  son  chef  et  comme  héritière 
de  cette  famille  italienne  que  la  Reine  Catherine 
i^  i8 
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et  la  Reine  Marie  de  Médicis  avaient  si  libérale- 
ment pourvue  de  biens  et  d'honneurs  à  raison  de 
leurs  affinités  consanguines.  Depuis  la  perte  de 
son  aimable  fils  et  depuis  la  mort  de  TArchevê- 
que  de  Paris ,  M.  de  Harlay,  qui  n'était  pas  moins 
aimable  à  ses  yeux,  cette  fameuse  Duchesse  n'é- 
tait plus  sortie  de  l'enceinte  de  soa  grand  pa- 
lais ,  dont  la  chapelle  est  encore  ouverte  au  pu- 
blic et  dont  les  jardins  étaient  d'une  immense 
étendue.  Les  chantiers  de  l'arsenal  en  occupent 
maintenant  la  plus  grande  partie  ,  et  ce  fut  le 
Premier  Président  d'Ormesson  qui  s'accommoda 
du  reste  après  la  mort  de  votre  tante ,  moyennant 
une  petite  somme  de  cent  soixante  mille  écus , 
ce  qui  |it  crier  tout  Paris  sur  qn  pareil  acte  d'am- 
bition vaniteuse  et  de  gloriole  parlementaire.  Une 
salle  de  cette  habitation  plus  que  royale  était 
,garnie  de  tentures  à  fond  d'or,  ouvragées  avec  des 
arabesques  en  perles  de  nacre  et  de  corail  :  ainçi 
jugez  du  reste  des  nieubles!  La  plupart  étaient 
en  argent  massif  et  magnifiquement  ciselés  des 
plus  hauts-reliefs  ;  ce  que  la  Duchesse  Marguerite 
avait  soustrait  à  l'édit  de  171 1  en  les  faisant  ra- 
chètera l'hôtel  des  Monnaies  pour  le  même  poids 
en  écus;  ce  qui  fut  approuvé  généralement, 
parce  que  son  fils  vivait  encore  et  qu'elle  était  sa 
tutrice*  Tous  dîjpe  ici  les  préd^ux  tableaux  et  les 


ffcbes  tentures ,  les  vases  et  ies  |^raadoles  en 
cristal  de  roche ,  et  la  quantité  des  meuUes  de 
BouUe ,  et  les  anciens  bronzes ,  et  les  marbras 
rares  9  et  les  bijoux  inestfmabies,  et  la  profii«on 
des  joyaux ,  autant  vaudrait  vous  copier  l'ancien 
Mémorial  du  Louvre  ou  le  catalogue  de  la  Sa- 
gristica  Yaticana  !  Le  Saint-Simon  n'en  a  rien  dit 
de  trop^d^nS'Ses  Mémoires^  et  pour  en  ^nir  sur 
les  somptuosités  de  Thètel  de  Lesdiguières,  je 
vous  dirai  qu'on  nous  y  servit  des  rafraichisse- 
mens  sur  des  asiiettes  d'or  émaillé,  lesquelles 
étaient  garnies  avec  des  moitiés  de  belles  perles 
fines,  adhérentes  et  bien  enchâssées,  comme  on 
les  voit  applitjuées  sur  les  montres  ou  les  médail- 
lons de  collier.  Le  Maréchal  deuRfchelieu  disait 

m 
■ 

toujours  que  le  jeune  Duc  de  Lesdiguières  était 
le  dernier  grand  seigneur  qu'on  avait  pu  voir  en 
France.  Il  n'allait  jamais  à  la  Cour  sans  être  ac- 
compagné de  soixante  gentilshommes;  il  avait 
accordé  pour  deux  cent  dou2e  mille  francs  de 
pensions;  il  ne  refusait  jamais  à  un  pauvre  et  ne 
donnait  jamais  à  chaque  mendiant  moins  d'une 
pistûle  (i).  Quant  au  mobilier  de  son  père  et  sa 

(i)  Françob  lY  de  Gréquy  de  Blaochelbrt  de  Bonoe  d*AgoaU  de 
Vesc  de  Montlaar  de  MoDtaubati ,  Souverain  Sire  de  Gréquy ,  Saint- 
Fol  et  Catiaples,  Duc  de  Gréquy,  de  Le&diguièoas^  de  Cbanpdaur,  de 
Keu  «t  d«  BeMipréMi,  Pair  de  France  et  Grand  d'Tîipuae  de  1»  pi»- 
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mère ,  il  avnjt^alki  pour  Je  rassembler  trois  ceots 
aas  de  faveur  continue ,  un  seizième  siècle^  un 
Connétable  de  Lesdisuières,  et,  sur  toutes  choses , 
il  avait  fallu  une  tutèle  de  fejnme ,  autant  vaut  dire 
une  sollicitude  de  mère,  à  chaque  génération 
depuis  180  ans.  J'ai  remarqué  que  les  fortunes 
ne  périclitent  guère  et  se  rétablissent  presque 
toujou4*s  sous  la  tutèle  aes  femmes^  mii^  d's^ord 
et  de  fondation,  ne  veulent  jamais  eàl;çndre  par- 
ler de  rien  aliéner,-  et  qui  sont  toujours  en  frayeur 
des  gens  d'affaire  et  en  dé&aoee  contre  les  projets 
d'amélioration  prétendue,  pour  peu  qu'ils  doi-p 
vent  coûter  un  peu  d'argent.  C'est  leur  ignorance 
de  l'administration  des  biens  qui  les  met  en  garde, 
et  c'es^)eur  ûiéfiance  qui  sauve  le  patrimoine  de 
leurs  enfans.  On  m'a  toujours  demandé  comment 
j'avais  pu  si  bien  rétablir  la  fortune  de  nmn  (ils? 
J'ai  ménagé  pour  payer  sans  emprunter  et  sans 
vouloir  écouter  jamais  les  propositions  despro- 


mière  classe ,  Prince  de  Poix  et  du  saint  Empire  Romain ,  Yidam6 
d'Embrunois  et  de  Tiennois  ,  Marquis  de  Saull ,  Treffort,  Ortigaes, 
Marioes,  etc.,  etc. 

Il  avait  épousé  en  1679  Louise  de  Durfort  de  Duras ,  fille  de  Jacques- 
Heury,. Maréchal-Duc  de  Dufas,  et  d^  Marguerite  Féiicie  de  Levis  de 
Tentadour. 

Il  était  mort  à  Modène^ea  1704  à  TAge  de  a 3  ans,,  sans  laisser  de 
postérité  légitime.  {No^  de  l'Auteur,) 


DE    LA    MARQUISE   DE   CR^QUY.  277 

cureurs  ou  des  intendaDS  :  voilà  ma  recette  et 
voilà  toute  ma  science  administrative. 

Cette  belle  Duchssse  était  restée  belle ,  et  je 
n'ai  va  dans  nulle  autre  personne  un  extérieur , 
une  attitude  y  une  physionomie  de  distinction  si 
naturelle,  avec  une  simplicité  plus  élégante.  Il 
était  resté  dans  toutes  ses  habitudes  un  air  de 
préoccupation  circonscrite  et  restreinte  à  ses  af- 
fections y  avec  une  sorte  de  nonchaloir  et  de  gra- 
cieuse indifférence  pour  tout  le  reste.  On  voyait 
trè^biep  *que  la  giiinde  affaire  de  sa  vie  n'avait 
pas  été  celle  de  briller  à  Textérieur  et  d'éblouir 
des  yeu^  indiffi^rens.  On  n'apercevait  ^cune 
trace ,  aucun  reâ$t  de  prétention  vaniteuse  au  mi- 
lieu d'un  paretr^talage  de  splendeur.  Elle  était 
née  dans  la  tta'gniGcence  ;  elle  j  avait  vécu ,  elle 

y  restait  sans  y  prendre  garde ,  et  depuis  la  mort 

* 

des  deux  seuls  objets  qu'elle  eût  aimés ,  le 
monde  était  devenu  moins  que  rien  pour  elle, 
ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empêchait  en  aucune  fa- 
çoù  de  rester  bienveillante  et  de  se  montrer 
parfaitement  polie. 

Elle  vint  au-deva^nt  de  nous  jusque  dans  la 
salle  de  son  dais,  qui  était  remplie  d'Écuyers^ 
de  Pages  et  autres  gentilshommes  à  elle  ;  tout 
cela  noblement  vêtu  de  grand  deuil  ainsi  que 
leur  ms^tresse  ^  à  raison  de  la  mort  du  Roi .  car 
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le  formulaire  de  la  Duchesse  de  Berry  n'ayait  pas 
franchi  les  grilles  dorées  et  blasonnées  de  Thôtel 
de  Lesdiguières.  Elle  n'était  servie  dans  son  in- 
térieur qëe  pa?  éës  Demoiselles  dont  elle  avait 
bon  nombre  et  qui,' presque  toutes ,  étaient  d'an- 
ciennes pensionnaires  d%  Saint*Gyr.  Quand  nous 
fûmes  assises  dans  sa  chambre ,  M.  de  Gréquy  me 
fit  un  petit  signe  des  yeux  pour  un  portrait  'de 
jeune  homme  qui  me  parut*  le  plusbeau  du  triondej^ 
et  ce  tableau,  qui. est  le  chef-d'œuvre  de  Mi- 
gnard,  était  le  seul  'iqui  fût  dans  l'appartemeût. 
Lorsque  Je  reportai  les  yeux  sar  la  Duol^esse  de 
LesdigâiiSres ,  elle  me  souriait  PÎyet  un  air  de  ré- 
signation douloureuse.  Son  eoaîp!  de  mère  avait 
été  compris  (i).  '^  ^';-\ 

Ma  gi^nd*mère  était  de  ces  féminis  de  raideur 
et  de  ^vérité/ qui  ne^  Mmposènt  }aroais  avec 
llrrégularité  des  autres,  et  là  froideur  était  pour 
elle  en  certains  cas  un  acquit  de  conscience; 
M™*  de  Bréleuîl  était  nafarellément  silencieuse  $ 
M.  de  Gréquy  avait  bien  aé  la  peine  à  faire  aller 

(i)  Cétait  la  copie  de  ce  même  portrait  qitii  se  tt'oux'aît  au  cfiAteau 
de  OonflaoB,  et  qui  a  fait  éprouver  à  M"*"  de  Slaët  utt  aecès  d'enttaOu- 
sMuune  et  de.ieiisi}>iUté  ainsDlière ,  aiiUi  qu'oiji  le  verra  ians  la  suite  de 
cet  ooTrage.  Ce  tablea^  n^existe  plus  ;  il  a  été  détruit  lorsqu^on  est  allé 
pHler  et  saccager  Gônflans  au  mois  dé  juillet  x836. 

•     r-   '■     [NotederiUmr.) 
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la  coATersation,  et  comme  il  ne  fut  pas  dit  grand - 
chose  pendant  cette  TÎsite,  j'aime  autant  vous 
parier  de  la  chambre  où  nous  nous  trouvions. 

Je  me  souviens  que  cette  belle  pièce  était  toute 
en  laque  de  Coromandel  à  grands  ramages  et 
haut-reliefs  d'or  sur  fond  cantharide,  avec  un 
am^eublement  d'étoffe    des  Indes^  brochée  ^gris 
sur  gris  de  quatre  à  cinq  nuances.  Le  grand  tapj^ 
de^x^ette  chambre  était  en  velours  gris  et  garni 
de  franges  d'or;  mais  celui  qu'on  appelait  alors 
tapis-de-milieu  était  en  véritable  hermine  mou- 
chetée, et  pour  en  évali^r  le  pri(  d'après  ce  que 
coûte  un  manteau  ducal,  mon  oncle  de'Breteuil 
estima  qu'il  y  en  avait  environ  pour  90  mille  livres. 
A  propos  d'hermines ,  je  vous  dirai  q^e  l'animal 
devient  très-rare  ;  ainsi ,  vous  ferez  bien  de  faire 
soigner  attentivement  ^ette  sorte  d'insigne.  Un 
manteau  d'hermines  moucheté  de  leurs  queues 
ne  nous  a  jamais  ceûté  moins  de  cinq  à  six  cents 
louis.  La  bète  est  fort  petite  ;  aussi ,  faut-il  avoir 
attention  d'écrire  à  notre  ambassadeur  à  Gon- 
stantinopléy  afin  qu'il  fasse  des  commandes  en 
Arménie,  plusieurs  années  h  l'avance  de  celle  où 
l'on  doit  procéder  au  sacre  de  nos  Rois.  Le  sacre 
de  Louis  XY  a  été  relardé  de  quinze  à  dix-hi|it 
moi$  parce  qu'on  n'avait- pas  eu  cette  précaution* 
là.  Au  sacre  de  Louis  XYI^  on  a  porté  de  la  peau 
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de  cbat;  et  M.  de  G.  s'en  est  vanté,  du  moins;  ce 
qui  donna  lieu  d  observer  qu'il  en  pouvait  avoir 
en  provision  parce  que  le  grand-père  de  sa  femme 
en  avait  vendu.  Je  vous  dirai  d'ailleurs  qu^autre- 
fois  les  exigences  de  la  mode  et  du  bel  air  n  e- 
taient  pas  moins  dispendieuses  que  certaines 
obligations  du  rang  et  du  cérémonial  ;  j'ai  pui 
dire  à  M"'  de  Coulanges  qu'elle  avait  fait  acbet^r 
en  Bourgogne '  pour  plus  de  dix  mille  frapcsrâde 
cheveuxa.blonds  pour  le  compte  de  M.  le  Duc  âe 
Be^ry,  pendant  le  cours  d'une  seule  année,  et 
tout  le  monde,  a  su  que  M.  le- Régent  payait  .cent 
cinquante  louis  pour  chacune  de  ses  perru- 
ques (i).  ' 

Cetrë  première  visite  à  l'hôtel  de  Lesdiguières 
où  nous  devions  recevoir  la  bénédiction  nuptiale^ 
avait  eu  lieu  pendant  l'avent  de  Noël;  ain$i9.riôn 
n'aurait  empêché  que  nous  ne  fussions  mariés 
avant  le  carême  ;  mais  il  arri^  que  ma  tante  de 
Breteuil-Sainte-Groix  vint  se  jeter  à  la  traverser 
en  nous  parlant  de  son  mariage  avec  le  Marquis 
de  la  Vieuville.  C'était  une  affaire  urgente  à  cause 
de  l'âge  du  futur  ;  il  aurait  été  fatigant  et  peut-être 
ridicule  de  procéder  en  même  temps  et  dans^ 

(i)  ployez,  relativement  an  prix  des  cheveux  blondsr,  les  lettres  de 
la  D^  de  BeauviltierB  aa  11^  delïoaviUe.  Mémoires  de  Lbàvillè, 
tomel.  {Note  de  t Éditeur^) 
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même  famille  à  deux  mariages  aussi  discbrdans; 
ilélait  convenable  de  me  faire  céder  le  pas  à  ma 
tante,  et  voilà  notre  mariage  encore  ajourné 
jusqu'après  PSques,  en  dépit  de  M.  de  Gré- 
quy.  Le  lendemain  du  jour  de  ses  noces,  la 
nouvelle  mariée  se  mit  en  route  pour  Yincennes 
à  sept  heures  du  matin ,  afin  de  s'y  trouver  au 
petit  lever  du  petit  Roi.  —  Qu'est-ce  qu'on  dit  à 
Paris?  lui  demanda  la  Duchesse  de  Yentadour; 
et  comme  cette  nouvelle  Marquise  de  la  Vieuville 
ne  répondait  pas,  absorbée  qu'elle  était  dans  la 
contemplation  de  son  privilégl^.des  entrées  de  la 
chambre,  le  Maréchal  de  T^ÉST  répondit  au  Roi 
(qui  avait  répété  mot  à  mot  la  question  de  sa 
gouvernante):  —  Sire,  lorisque  ma  nièce  en  est 
partie  pour  venir  vous  faire  sa  cour,  on  y  disait 
la  première  messe. 

Ce  fut  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques  que 
nous  fûmes  mariés  en  grande  pompe,  dans  la 
chapelle  de  l'hôtel  de  Lesdiguières,  par  le  Car- 
dinal de  Rohan*Soubi$e ,  à  qui  M.  le  Cardinal  de 
Gèvres  -  Luxembourg,  voulut  absolument  servir 
d'assistant,  ce  qui  fut. regardé  cotnmé  une  dis- 
tinction sans  pareille^,  et  la  Croix-Palatine  était 
présente  à  notre  mariage,  en  fait  de  distinction! 
Ma  grand'mère  avait  employé  quinze  jours  à  sol- 
liciter le  Cardinal  de  Npailles^  afin  qu'il  aou3  voulût 
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bien  prêter  la  Croix-Palatine ,  ce  qui  devftit  nond 
porter  et  nous  assurer  un  bonheur  certain ,  disait 
ma  grand'inère,  et  ce  dont  M.  le  Cardinal  ne  dis* 
convenait  pas.  Mais  la  charité  de  ce  prélat  se 
trouvait  combattue  par  ses  obligations  de  con- 
science; il  était  indécis  entre  son  obligeance  et  sa 
régularité,  sa  bienveillance  pour  notre  famille  et 
sa  responsabilité  comme  dépositaire.  -^  Mais^ 
lui  disait  ma  grand'mère,  est-ce  qu'il  est  possible 
d'en  faire  assez  pour,  M.  de  Créquy,  le  dernier 
de  sa  maison  ?  Et  voilà  ce  qui  décida  son  Émi- 
nence  à  nous  enyjtt|er  la  Croix-Palatine  accom- 
pagnée de  six  cBnbines  de  Notre-Dame  qui  ne 
devaient  pas  la  perdra  de  vue,  et  qui  nous  arriva 
dans  la  chapelle  au  bruit  des  tambours  et  sous 
une  escorte  de*quarante  grenadiers  aux  gardes* 
françaises.   Toutes  les  troupes  avaient  pris   les 
armes  sur  le  passage  de  la  Croix  qu'on  apporta 
sous  un  dais  depuis  l'archevêché  jusqu'à  l'hôtel 
de  Lesdiguières,  et  tout  le  peuple  suivait  en  pro- 
cession. La  gazette  de  Leyde  en  a  parlé  pendant 
plus  de  trois  mois,  et  pour  le  surplus  des  cér^mo* 
nies  et  fêles  de  notre  mariage,  ayez  la  bonté  de 
consulter  le  supplément  au  Mercure  de  France  (i). 

(i)  La  Croix-Falatiqe  avait  été  léguée  à  TÉglise  de  Noire-Dame  pi)r 
le  Cardinal  de  Richelieu ,  i}ui  s*était  fait  ouvrir  tous  les  sanctuaires  ojb 
TBârope ,  «fin  d*«li  eepipeèer  ce  reliqaaire.  VL  ikâit  4*or ,  en  forofé  û^ 
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D  faut  TOUS  dire  que  les  reliques  palatines 
avaient  été  rencontrées  sur  la  place  de  Grère , 
par  M"*  la  Duchesse  de  Berry  qui  se  faisait  ac- 
compagner depuis  quelques  jours  par  uue  es* 
couade  de  oymbaliers  qui  faisaient  un  vacarme 
affreux.  Elle  n'eut  pas  Tair  de  voir  la  procession 
polir  ne  pas  s'arrêter  dans  sa  marche ,  et  surtout 
pour  ne  pas  descendre  de  sa  voiture.  Le  Cardinal 
de  Noailles  en  fit  l'objet  d'une  requête  à  M.  le 
Duc  d'Orléans,  et  le  Maréchal  de  Vîlleroy  cria 
si  haut  contre  cette  usurpation  des  cymbaliers 
et  du  bruit  de  leurs  cymbales  dans  les  rues  de 
Paris,  qui  est  un  privilège  uniquement  réservé 
poar  le  Roi ,  que  M.  le  Régent  gronda  sa  fille  et 
que  les  cymbaliers  furent  renvoyés  dans  leur 
caserne. 

Nous  allâmes  nous  établir  sous  le  chaperon- 
nage  de  ma  grand'mère ,  à  l'hôtel  de  Gréquy- 
Canaples,  rue  de  Grenelle  ^  où  la  Duchesse  Mar- 
guerite avait  eu  l'attenlion  de  faire  ajuster  l'ap* 
parlement  de  son  cousin.  Les  tentures  et  les 
meubles  de  la  grande  salle  étaient  en  drap  d'or 
avec  des  rameaux  de  pampre  en  velours  cramoisi, 

croix  latine  et  magnifiquement  orné  de  pierreries.  L'ancien  Archevêque 
de  Paris ,  M.  de  Juigné ,  l'avait  préservé  de  la  révolution  de  91  ;  il  a 
ë^am  dé  rareheipéelié  peadant  la  rèvolmioD  de  juillet 

{NoûdéVEdtUur,)  ^ 
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tandis  que  notre  chambre  de  parade  était  tapissiée 
d'un  brocard  à  fonds  d'argent  fleuronné  de  petites 
marguerites  roses ^  et  brochant  sur  le  tout,  de 
grandes  gerbes  de  fleurs  entremêlées  d'épis  de 
blé  en  relief  d  or,  avec  de   longuet  plumes  de 
paon   supérieurement  bien    nuancées,   comme 
aussi  de  larges  rubans  satinés,  d'un  bleu  tendre, 
ajustés  en  entrelacs  d'ornement,  et  courant  d'un 
bouquet  à  l'autre  sur  le  semé  de  fleurettes  à  fonds 
d'argent.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  plus  belle  étoffe  et 
plus  agréable  à  voir  (i);  mais  c'était  un  faible  ac- 
cessoire à  son  présent  de  noces,  car  cette  magni- 
fique personne  avait  fait  placer  dans  ma  corbeiUè 
pour  environ  quatre*vingt  mille  écusde  diamans;* 
toutes  les  pierreries  héréditaires  de  votre  maison- 
nous  furent  d^ivrées  après  sa  mort ,  qui  survint 
inopinément  deux  mois  plus  tard,  à  la  suite  d'une 
apoplexie  séreuse.  Elle  n'était  âgée  que  de  cia?« 
quante-deux  ans.  Gomme  elle  ^vait  été  graad'- 
mère  à  vingt-huit  ans,  c'était  pour  elle  que  M"*  de 
Sévigné  avait  choisi  l'emblème  de  l'Oranger  avec 
cette  devise  :  «  Le  fruit  riy  détruit  pas  la  fleuron 
Ce  que  Gilles  Ménage  avait  concentré  dans  trois 
mots  grecs  dont  je  ne  me  souviens  plus.  Vous 

»  ■  i^ 

(x)  M.  de  Créquy  d^ait  que  la  Duchesse  Marguerite  ei|  avait  49 
mille  sortes*  en  ^visioa  de  garde-meuhle. 
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trouverez  cette  même  devise  avec  la  version  de 
Ménage  dans  les  bordures  et  les  cartouches  de 
plusieurs  tapisseries  qui  nous  sont  provenues  de 
la  succession  de  M™®  de  Lesdiguières,  et  que  j'ai 
fait  porter  à  Montflaux. 

On  ne  conçoit  pas  dans  quelle  intention  M.  de 
Saint-Simon  a  pu  dire  que  la  Duchesse  de  Lesdi- 
guières  était  continuellement  hors  de  chez  elle  ? 
C'est  une  assertion  qui  n'avait  été  vraie  pour  au- 
cun t^mpSy  car  on  lui  reprochait  dans  sa  jeunesse 
de  ne  jamais  sortir  de  chez  elle  que  pour  aller  à 
Conflans.  Il  y  avait  onze  ans  qu'elle  n'avait  quitté 
son  appartement  lorsqu'elle  en  est  sortie  dans 
son  cercueil.  M.  de  Gréquy  fut  l'accompagner 
jusqu'à  Blanchefortf  où  elle  avait  désiré  qu'on 
l'inhumât  dans  la  même  chapelle  que  son  61s  et 
que  le  Bienheureux  François  de  Blanchefort. 
J'éprouvais  pour  elle  un  sentiment  que  M.  de 
Créquy  nommait  un  attrait  miséricordieux  :  votre 
grand-père  avait  pour  elle  une  affection  tendre 
etrsincère.  J'ai  toujours  regretté  de  ne  pas  l'avoir 
vue  plus  souvent  et  plus  long-temps. 


CHAPITRE  Xn. 

lA  jeune  Aroiiet.— -  Le  Régent  Texile.  —  M"^  Arouet ,  sa  mère.  «— 
Elle  voudrait  le  faire  officier  de  justice.  —  Le  Duc  de  Eiehelien  le 
moque  d*e1ie.  —  Les  bals  masqués  du  Régent.  —  Ses  orgies.  Scan- 
dale qu'il  donne  par  un  sacrilège.  —  M™^  de  Coulangesi  —  M"^  de 
Simiane.  —  Invention  du  Maréchal  de  Richelieu  relativement  à 
M°^  de  Sévigné.  — La  Duchesse  de  Chaulnes  et  le  Yidame  d* Amiens. 
Le  Gzar  Pierre  et  sa  cour.  —  Sa  visite  à  Saint-Cyr.  —  L'auteur  dé- 
ment une  assertion  de  Saint-Simon.  —  Le  grand-Prieur  d* Aquitaine. 

—  La  Duchesse  d^Angoulème ,  belle-fille  de  Charles  IX ,  et  morte 
en  1713.  —  Son  mari  accusé  d'être  incendiaire  et  fanx-monnayenr. 

—  La  Marquise  douairière  de  Gréquy.  —  Son  aventure  avec  un  ne- 
veu du  Pape.  —  Poursuite  judiciaire  contre  M.  de  Richelieik.  -^  Sa 
lettre  au  Duc  d^Aumont,  père  de  M">'  de  Créquy.  —  Son  duel  avec 
le  Marquis  d*Aumont  —  Résultat  de  leur  querelle. 


L'ancien  notaire  des  Richelieu ,  des  Breteuil 
et  des  Froulay  ,  avait  laissé  un  garnement  de  fils 
qu'on  soupçonna  d'avoir  écrit  une  satire  horri- 
bieroent  impudente,  ce  qui  le  fit  eiiiler  à  Tulles 
en  Limousin.  M*^*  Arouet ,  sa  mère  ,  n'en  était 
pas  autrement  fâchée  parce  qu'il  ne  voulait  faire 
autre  chose  que  de  rimer  dans  sa  charabrette  ou 
flâner  sur  les  pavés  de  Paris  ,  tandis  qu'on  aurait 
voulu  lui  faire  exercer  un  emploi  de  greffier  au 
Châtelet.  C'était  le  Duc  de  Richelieu  qu'elle  avait 
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choisi  pour  confident*  Elle  âtait  été  belle  et  bien- 
TeilUnte  pour  lui ,  ce  qui  ue  rémpèchait  pas  (lui) 
de  nous  en  faire  des  railleries  impitoyables,  elc'est 
poorHla  première  fois  qu'on  ait  entendu  parler  du 
jeune  Arouet,  autrement  dit  M.  de  Voltaire. 

Le  Marqui3  de  Crëquy  me  dit  un  jour  en  pré- 
sence de  ma  g^and'mère  ,  qui  n'en  revenait  pas 
de  surprise.  —  Je  ne  saurais  blâmer  le  petit  poète 
en  question ,  car  il  n'a  pas  dit  autre  chose  que  la 
vérité.  Je  vous  assure  que  M.  le  Duc  d'Orléans  est 
Hne  infâme  créature  ;  il  s'enivre  tous  les  soirs 
avec  des  Broglie  et  des  Ganillac  ;  ensuite  il  se 
traîne  à  ce  bal  de  l'Opéra  qu'il  a  fait  établir  dans 
une  aile  de  son  Palais-Royal ,  malgré  qu'il  fût  en 
grand  deuil ,  et  malgré  que  nous  fussions  en  ca- 
rême. Il  y  tombe  quelquefois  par  terre  ,  attendu 
qu'il  est  ivre  mort;  et  pour  vous  l'achever  de  pein- 
dre, il  a  scandalisé  tout  Paris  en  s'en  allant  commu- 
nier, comme  si  de  rien  n'était,  à  Saint-Eustachc. 

—  Marquis  !  pourquoi  donc  lui  venez-vous  par- 
ler de  semblables  choses  ?. .. .  —  Vous  allez  voir  à 

^[uelle  iotention,  bonne  Marquise — Sa  femme 

est  une  sotte  bâtarde ,  et  puis  voilà  tout  :  son  fils 
est  un  Nicodème  ,  et  ses  filles  ne  valent  pas  mieux 
que  leur  père.... 

—  Marquis  !  Marquis  !  s'écria  ma  grand'mère  en 
llnterrompant ,  je  ne  8<ociffrtrai  pas  que  vous  lui 


r- 
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parliez  des  filles  de  M.  le  Régent  !  vous  la  feriez 
toaaber  à  la  renverse ,  et  ce  serait  dans  le  cas  de 
lui  faire  une  révolution  ! 

La  révolution  qui  s^ènsuivit  dans  mon  çMrit  et 
dans  les  projets  de  M™*  de  Froulay ,  c'é^t  qu'il 
ne  fallut  pas  songer  à  me  présenter  à.la  famille 
d'Orléans,  parce  que  M.  de  Créquy  ne  l'aurait 
pas  tenu  pour  honorable.  Il  en  est  résulté  que  je 
n'ai  jamais  connu  d'autres  Duchesses  d'Orléans 
que  les  deux  dernières^  et  encore  était-ce  parce 
que  nous  nous  étions  souvent  rencontrées  chez 
leurs  parens ,  chez  M™®  la  Princesse  de  Conty 
pour  la  belle-mère ,  et  chez  M.  le  Duc  de  Pen- 
thièvre  ,  mon  parent  et  notre  ami ,  pour  la 
Duchesse  d'Orléans  d'aujourd'hui.  Je  vous  par- 
lerai plus  tard  de  ces  deux  Princesses  et  de  leurs 
maris. 

Dans  le  grand  nombre  des  personnes  à  qui  je 
fus  présentée,  je  distinguai  particulièrement  la 
célèbre  M'^"  de  €oulanges  qui  venait  de  perdre 
le  sien  ^  et  dont  la  vivacité  d'esprit  avait  bien  de 
la  peine  à  se  laisser  comprimer  par  ses  habits  de 
veuve  et  par  le  poids  des  années.  Je  ne  saurais 
vous  exprimer  tout  le  plaisir  qu'on  prenait  à  sa 
conversation.  C'était  des  mots  portant  coup  et 
frappant  juste ,  avec  une  imprévision  qui  vous 
saisissait;  l'esprit  et  l'originalité  n'étaient  là  que 
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pour  la  bft>derie ,  car  le  fond  de  l'étoffe  était  la 
raison  niéme  ,  et  cbacuae  de  ses  plaisanteries^mé* 
ritaît  réflexion.  Je  lui  criais  miséricorde  !  et  Ten- 
vie  de  n'en  rien  perdre  me  donnait  la  fièvre. 

M"*"*  dç  Sévigné  était  morte  quatre  ou  cinq  ans 
avant  ma  naissance  ,  et  je  n'ai  conservé  de  sa 
petite-fili^^  M™®  de  Simiane,  qu'un  souvenir  assez 
confus.  Je  crois  l'avoir  rencontrée  deux  ou  trois 
fois.cbez  M*""*  de  Coulauges,  à  qui  Ton  nous  disait 
qu'elle  aurait  bien  voulu  faire  un  procès  pour  la 
succession  de  MIVL  du  Gué-Bagnols.  Celait  une 
petite  bonne  femme  toute  brune  et  trè;-sèûbe,  et 
quiproi^encialisait  eDfroyahlemeril.  Si  j'avais  prévu 
que  sa  pelile*Blle  et  son  béritière  épouserait  mon 
fils,  je  l'aurais  observée  avec  beaucoup  plus  d'in- 
térêt et  d'attention ,  comme  vojis  pouvez  croire. 
Quant  à  la  discorde  ou  des  brouilleries  sérieuses 
entre  M"'  de  Grignan  et  son  illustre  mère  ,  c'est 
une  chose  dont  M'"^  de  Coulanges  n'avait  jamais 
oui  parler  dans  sa  famille,  et  quand  on  en  remon- 
tait à  la  source,  on  trouvait  que  c'était  une  inven- 
tion de  M.  lé  Duc  de  Richelieu  ,  qui  disait ,  pour 
se  divertir  ,.que  la  mère  et  la  fille  se  disputaient 
perpétuellemetit ,  parce  que  la  fille  ne  pouvait 
soufi*rir  sa  mère;  il  avait  été  jusqu'à   dire  qijie 
)I>°e  ^Q  Sévigné  en  était  morte  d^  chagrin  ,  ce  que 
M.  de  Richelieu  avait  pris  sous  sa  perruque  blonde^ 
i.  19 


ago  souvx]iH||. 

et  ce  que  personne  ne  croyait  de  notre  temps.  Il 
aYaitforgé  bien  d'une  autre  histoire  au  sujet  de 
rÉvèquede  Meaux,  le  grand  Bossuet,  qui,  disait- 
il,  avait  été  marié  secrètement  ajree  une  des  nièces 
de  IVL  de  Bnssy-Rabutin  ,  ce  quç  les  prédicans 
de  Genève  et  de  Hollande  avaient  eu  |a  nig^u- 
derie  de  prendre  au  sérieux.  Ybus  ne  sauriee 
imaginer  combien ,  pendant  sa  jeunesse  ,  il  a  mis 
en  circulation  d'ét^ngetés  ridicules  et  de  suppo- 
sitions malicieuses.  Il  en  avait  conservé  Thabilude 
d'imaginer  les  plus  étranges  e^  les  plus  ridicules 
mariages  ^tre  des  gens  qui  n  y  songeaient  pas  ; 
mais  il  eut  à  s'en  repentir,  une  fois  dans  sa  vie , 
et  voici  l'historiette. 

La  Duchesse  de  Cbaulnes  était  la  plus  extrava- 
gante et  la  plus  ridicule  femme  de  France.  C'était 
une  grosse  douairière  toute  bouffie,  gorgée,  souif- 
flée  ,  boursoufflée  de  santé  masculine  et  de  sen- 
sibilité philosophique,  qui  se  faisait  ajuster  et 
eoiffer  en  petite  mignonne  ,  et  qui  zézéyait  en 
parlant  pour  se.  razeunir.  Elle  était  éminemment 
riche,  et  c'étaient  les  eàfans  du  Maréchal  de  Ri-^ 
chelieu  qui  devaient  hériter  d'elle.  On  supposait 
bien  qu'elle  éprouvait  ta  tentation  de  se  remarier; 
mais  ses  héritiers  ne  s'en  inquiétaient  guère  ,  en 
se  confiait  surJadifficulté  qu'elle  aurait  à  trocM^eir 
lia  hoisimede  la  cour,  bu  même  un  simple  gea- 
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lilhomme  qualifié  qui  voulût  afironter  une  pu» 
reille  exorbitance  de  chairs ,  de  ridiculei  et  cte 
moustaches. 

Il  y  avait  à  Paris,  d'un  autre  côté  ,  car  c'était 
dans  une  chambre  des  euqaètes,  un  certain  Con- 
seiller sans  barbe  qui  s'appelait  M.  cle  Giac,  et  qai 
était  l'homme  de  justice  la  plus  pédant ,  le  gfcM 
risiblement  coquet  et  le  plus  insupporjtablement 
ennuyeux.  Il'^avait  Tajr'd'un  squelette  à  qui  l'on 
aurait  mis  du  rouge  de  blokide  et  des  habits  de 
tafi*etas  lilas.  Il  jouait  de  la  mandoline  en  se  rétré- 
cissant  la  bouche  et  tournant  les  prunelles,  il  avait 
l'ambition  de  composer  la  musique  et  les  paroles 
d'un  opéra  tragique  ,  mais  en  attendant  il  faisait 
de  la  poésie  légère ,  et  tellement  légère  qu'elle 
était  cQmplètement  vide. 

Yôilà  M.  de  Richelieu  qui  s'amuse  à  faire  cou- 
rir le  bruit  d'un  mariage  entre  M'"''  de  Ghauln^ 
et  M.  de  Giac  qui  ne  se  connaissaieftit  point  du 
tout.  C'est  un  bruit  qui  se  répand  dans  tout  Pa* 
ris  :  on  leur  en  parle  ;  M"^  de  Chaulnes  se  fait 
dtlsigner  l'équipage,  la  loge  et  la  personne  dé 
M.  de  Giac ,  et  vice  versdde  la  part  du  Conseiller 
pour  la  Duchesse  ;  on  s'observe ,  on  fait  connais- 
sance, on  s'adànre,  et  finalémebt  on  s'épouse. 
M""*  de  Chaulnes  en  adonné  deut  cent  mille  livrée 
deredte  à  son|second  mari^  et  voilà  M^  4d  Ilicheiieii 
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bien  rëçompeflgié  !  -t*-  Je  dois  vous  annoncer ,  lui 
yipt-ëlle  dire ,  au  pavillon  d'Hanovre ,  en  prenant 
OTS  airs  de  mineure  ,  je  viens  vous  annoncer  que 
je  me  suis  donné  un  tuteur....  —  Madame,  lui 
répondit-il  en  slnclin^ût  jusqu'à  terre  (  ce  qui 
préludait  toujours  à  quelque  perfidie  )  ,  j'aurais 
CTg  que  vous  aviez  perdu  le'  droit  de  le  choisir 
voùs-mènje  ;  et  quelle  est  ^pnc ,  s'il  vous  plaît  , 
l'heureuse  et  prudente  personne  ^V  va  diriger 
votre  minorité  ?  Elle  répondit  en  minaudant  que 
c'était  un  jeune  magistrifit  qui  avait  l'honneur 
d'appartenir  aux  Lefèvre  de  Gaumartin  ;  mais 
elle  ne  voulut  ou  n'osa  jamais  le  nommer,  ce 
qui  priva  M.  dS  Richelieu  du  plaisir  de  lui  répli- 
quer qu'on  n'était  plus  jeune  à  cinquante-deux 
ans,^parce  que  c'était  précisément  l'âge. de  la 
Duchesse  et  celui  de  ce  Conseiller.  Ce  qu'il  y 
eut  de  charmant,  c'est  qu'elle  alla  dire  ^  tout  le 
lemonde  que  le  Maréchal  de  Bichelieu  l'avait  com- 
plimentée de  lamanière  la  plus  aimable,  et  la 
preuve  qu'elle  en  donnait ,  c'est  qu'il  avait  eh  la  ga- 
lanterie delgidire  qu'elle  était  une  Pupille  dilatée. 
Pour  apprendre  à  M,  de  Gîac  à  compromettre 
sa  dignité  parlementaire  en  épousant  une  folle 
à  cause  de  son  argent ,  le  Parlement  de  Paris  l'o- 
bligea de  quitter  la  magistrature,  et  le  Roi  l'exila 
çlu  côtéde  Barètes  où  nous  l'avons  vu  se  prome- 
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nant  le  long  des  ruisseaux,  costumé  comme  uiï 
berger  de  TOpëra,  sous  un  paraiol  orné  d^églan-^ 
fines  ,  et  la  houlette  à  la  ni^in .'  Tout  donne  à 
penser  qu'il  aura  fini  raisonnablemjpnf  /  cajf  il  a 
légué  toute  sa  fortune  àThôtel-Dieu  de  Bordeaux; 
M.  de  Créquy  était  proche  paremdes  Ducs'-lle 
Ghaulnes,  et  m'a  souvent^  parlé  de  la  n^^aière 
dont  cette  folle  avtitfaltéleiter  un  fils  (ju'elli  avait 
et  qu'on   appelaitiM.  le  YidAme  dAmfens  dès 
Fâge  de  trois  mois  (i)rOn  ferait  un  volume  avec 
tous  les  détails  degât^e:dont  il  avait  été  l'objet. 
C'était %i  qui  youlut'^'absolument  pisser  snr  pn 
gigot  de  mouton  ^^î^j^pyait  tourner  à  la  brocbè^ 
et  la  scène  avait  fieipMans  une  auberge  de  Pi- 
cardie où  les  voyageurs  flu  coche  attendaient  ce 
morceau  de  rfKi  poui^Meur  souper.  L  enfant  pieu- 
rait,  et  sa  mère  envoya  dire  à  rhôtelîer  de  le 
laisser  faire,  à  condition  que  ce  serait  du  cpté  du 
manche.  Il  était  gauchSr  de  nature  et  par  entête- 
ment,  ce  qui  contrariait  bôftxcoup'sa  tendre  mère^ 
et  uii  jour  qu'elle  le  vitdonner  un  soufflet  à  sa 
tante,  la  Marquise  de  Plessix-Bellière^  elle  se  niit  à 
crier  impatiemment:  -^Toujours  de  la  main  gau^ 
çhe  !.....  Et  c'est  tout  ce  qu'elle  en  dit  à  sa  belle* 

(0  Louis-Marie- Joseph  4'Albert  d'ÀilIy,  Duc  de  Çhaulnes  et  de 
^équigny.  Il  est  mort  Célibataire,  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  pu  fairé'^'dê 
ùiiei»rx769/.  '  !         .  (  JVflTe  àê  f  Auteur.  ) 
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9œiîr,  Ge  petit  Yidame  avait  pris  son  précepteur 
en  si  grande  avel^ion ,  que  la  Duchesse  exigea  de 
celui-ci  qu^l  ^t^se*mblant  de  se  laisser  tuer  par 
son  élève ,  ^i  lui  lira,  dans  le  milieu  de  la  poi- 
trine et  à  bout  portant,  un  coup  de  pistolet  sans 
bàlIe.  Cet  imfiécile  et  lâche  complaisant  fit  mine 
de  toniber  sous  le  coup  de  feu ,  et  Ion  eut  soin 
de  lé'iaire  disparaître /apf%s  avoir  eu  soin  de  lui 
constituer  une  reate  viagère  de  4oo  livres ,  en 
rémunération  duri  si  bon  o£Gicei  Le  Marquis 
nous  disait  aussi  que  lors^e  M.  le  Yidame  eut 
atteint  ses  douze  à  quinze  ans,  on  n'osaif'plus  le 
faire  descendre  pour  lé'  prflmfèfaer  dans  les  Tui- 
leries, non  plus  qu'au  Lcnfembourg,  au  Palais- 
Royal ,  ou  dans  le  ja'rdTh  dé  Inôtel  de  Soubise, 
parce  que  tous  les  autres  ^rçons  du  même  âge 
et  de  la  même  étaUe  que  lui,  s'étaient  donné  le   , 
mot  pour  le  rouer  de  coups.  Sa  mère  en  fit  lé  su^ 
jet  d'une  remiète  au  Parlement.  Elle  y  disait  des 
choses  inouies,  et  notamment  que  l'héritier  des 
Ducs  de  Chaulnes  avait  droit  à  toute  la  sollicitude 
de  la  Cour  des  Pairs,  parce  qu'il  siégerait  .sur 
les  fleurs-'de-lys  y  et  parce  que  le  petit  de  Rougé 
avait  entrepris  de  lui  crever  les  yeux  i  d'où  ve- 
qait  qu'eile  $e  trouvait  obligée  de  l'envôyet  jouer 
toqs  le^s  api:^s-4î]pier$  sqr  la  butte  Montmartre 
avec  uu  {laquet  de  ficelle  et  des  cerSs-^yôIai». 
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M.  le  Procureur-Général  de  Fleary  lui  écrivit 
très-)poliment  qu'il  avait  reçu  sa  requête^  mais 
qu'il  n'avait  pas  autre  chose  à  lui  «répondre ,  at^ 
tendu  que  de  mémoire  de  €our  souveraine ,  on 
n'avait  admis  aucune  requête  pareille  à  celle-là. 
Elle  en  porta  plainte  au  Roi  qui  la  fit  prier  de  le 
JaisseiiAranquille. 

Je  ne  vous  dirai  presque  rien  du  G^ar  Pierre 
et^e  son  séjour  à  Paris ,  parce  que  j'étais  allée 
pa&er  six  semaines  à  Montivilliers ,  pendant  une 
inspectio.n  de  M.  de  Créquy  dans  le  nord  de  la 
l^rance,  en  sa  qualité  de  directeur-général  de  Tin- 
fanterie  ,  ce  qui  fait'  que  je  n*ai  pas,  vu  le  Gzar. 
Ge  que  je  vous  en  pourrais  dire  se  trouve  par* 
tout ,  ainsi  vous  n'aurez  pas  à  regretter  mon  ab- 
sence* G'était  le  Maréchal  de  TeéR^  qui  avait  été 
charge  de  faire  les  honneurs  de  la  FrQnc|&»à  S.  M. 
Moscovite  y  et  qui  la  fit  loger  avec  tout  son  monde 
à  l'hôtel  deXesdiguières.  Ij/ie  chose  que  je  vous 
puis  assurçr,  par  exemple,  c'est  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  sa  visite  à  M™^  de  Maintenon  se  soit  passée 
d'une  manière  inconyenanle^^ni  qu'il  ait  tiré 
brasquèm^nt  les  rideaux  de  $on  lit  pour  la  re» 
garder  avec  une  curiosité  qu'on  pourrait  appeler 
idapertinente ,  et  sans  fui  parler,  qui  plus  est! 
Tout  eeoi  n'est  qu'une  rêverie ,  non  pas  do  Due 
de  Riclsiellen ,  «lais  da.Buc  de  Saînt-Sinion  qui 
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tournait  toijjours  chaque  chose  à  sa  fantaisie. 
Yoici  tous  Içs  détails  de  leur  entrevue ,  tels  gué 
je  les  tie/is  de  mon  oncle  de  Tessé ,  directement. 
\î^i  Le  Czar  élail  allé*  coucher  à  Versailles  où  Ton 
avait  disposé  pour  lui  l'appartement  de  Madame 
la  Dâuphine ,  et  le  soir  même  il  .avait  dit  niot-à- 
mot  au  Marçchal ,  en  bon  français  (ce  qui|i>rouv» 
qu'il  avait  bu,  démesurément^  car  il  ne  voulait 
d'habitude,  et  par  une  fausse  dignité ,  paaler 
qu'au  moyen  d'un  interprète)  :  — Mon  Cousin-, 
je  vous  conjure  de  me  faire  obtenir  une  audieùce 
de  M™®  de  Maintenon  :  dites-*lui  que  je  le  désire 
passio finement!  Mon  oncle  s'en  fut  à  Saint-Cyr 
dès  sept  heures  du  matin  ;  M™^  de  Maintenon  finit 
par  se  rendre  à  ses.  instaqces  ,  et  elle  resta,  dans 
son  lit  pour  Sendre  le  Czar ,  sans  faire  changer 
Ja  moindre  cbdf$e  k  Indisposition  de  sa  chambrç> 
ni  mên^e  à  celle  de  sa  coiffait.  L'antichambre  et 
les  deux  salons  de  iSQp  appartement  étaient  restés 
tendus  en  noir  j  nonobstant  que  le  deuil  du  Roi 
fût  terniiné  ^  mais  sa  chambre  était  remeublée 
comme  à  l'ordinaire  en  damas  rouge.  Elle  était 
dans  son  lit  sous  un  couvre -pieds,  dh^i'i^în^.,  ell<e 
avait  une  camisole  de  velours  gris^  des  cornettes 
plates  sous  une  ooiife  noire,  et  des  mitaines  de  la 
même  couleur.  Xe  sçul  préparatif  qu'elle  eut  fiait 
après  le  départ  du  Mairécbal  et  pour  recevoir  le 
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Gzar^  c'était  d'avoir  ôté  ses  mitaines;  ainsi  vous 
voyez  que  je  n'ignore  aucun  détail.  Mon  oncle 
revint  à  Saint- Gyr  avec  son  Gzar  Pierre,  et  pendant 
sa  visite  quj.  dura  près  d'une  demi-heure  ,  il  n'y 
eut  absolument  dans  la  chambre  de  M"^  de  Main- 
tenon  que  ie  maréchal  de  Tessé  et  ie  Prince  de 
Couraquine,  lequel  était  plénipotentiaire  du  Gzar 
à  Paris  et  lui  servait  ^e  truchement.  Le  Czar  avait 
commencé  par  saluer  en  fermant  les  yeux  (po- 
litesse  de  Russie);  il  s'était  assis  sur  le  grand 
fauteuil  de  vêture  qui  se  trouvait  au  chevet  du 
lit  et  ie  dos  à  la  muraille,  mai^^kyant  qu'il  n'y 
voyait  que  de  profil ,  il  avança  l^^ême  fauteuil 
en  se  retournant  sur  lui-même,  et  ceci  fut  opéré 
brusquement  et  bruyamment.   Pierre  V'  se  mît 
alors  à  parler  moscovite  pendant  sept  à  huit  mi- 
nutes,  et  ce  fut  à  demi -voix  avec   le  ton  du 
monde  le  plus  respectueux.   Le  Couraquine  ex- 
posa que  S.  M.  Impériale  éiait  pénétrée  d'estime 
et  de  cons^idération  pour  Madame ,  et  qu'ayant  à 
cœur  de  fonder  une  institution  qui  fût  analogue 
à  celle  de  Saint-Gyr,  l'Empereur  avait  désiré  visiter 
cette  maison ,  comme  aussi  rendre  hommage  à 
son  illustre  fondatrice;  et  puis  des  complimens 
à  n'en  pas  finir  sur  la  piété,  la  bonne  adminis- 
tration ,  le  singulier  mérite  et  les  hâjates  vertus 
de  Madame,  qui  répondit  en  faisant  ua  éloge  de 
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Sa  Majesté  y  poliment  saas  dire  le  Czavy  et  dis* 
crètemeot  sans  lui  donner  titre  ai  Empereur.  On 
parla  des  réglemens  de  l'institut,  des  preuves  de 
noblesse  exigées  pour  Tadmission  à^%  élèves,  et 
finalement  on  envoya  chercher  les  dignitaires  du 
couvent  qui  furent  nommées  et  présentées  par  le 
Maréchal,  et  qui  conduisirent  S.  M.  dans  toute 
la  maison.  Ce  Gzar  avait  envoyé  sa  femme  aux 
eaux  de  Spa;  ma^is  une  autre  chose  que  je  vous 
puis  affirmer  sur  les  témoignages  de  M""*'  de  Ro- 
han,  de  Salm,  de  Béthune,  etc.,  c'est  que  la 
plupart  des  d^mes  et  des  autres  suivantes  de  la 
Gzarine  allaitment  à!à?*  poupons,  et  lorsqu'on 
avait  l'air  d'y  prendre  garde,  elles  vous  disaient 
à  l'envi  l'une  de  l'autre ,  avec  un  air  de  fierté  ja- 
bilatoire  :  —  C'est  Sa  Majesté  l'Empereur  qui  m'a 
fait  l'honneur  de  me  faire  cet  enfant-là  !  Les  vieilles 
gens  disaient  que  la  cour  de  la  Reine  Christine 
de  Suède  ^était  un^.  merveille  de  bienséance  en 
comparaison  de  celte  sauvagerie  tartare.  Tous 
savez  ce  que  mon  oncle  de  Tessé  disait  au  sujet 
des  Portugais  et  de  leurs  voisins  les  Espagnols,  et 
c'était  justement  ce  qu'on  avait  à  dire  des  Mos- 
covites en  les  comparant  aux  Polonais. 

Ar  notre  retour  de  Normandie,-  nousj^inrfimes 
établis  chez  le  Maréchal  de  Tassa  qui  aivait  aban<- 
donné .  soflu  hôtel  d«  la  i ne  dt  Bçorgo^e  à 
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fils,  et  qui  s'était  mis  en  retraite  daas  Tenclos  des 
incurables,  l'ue  de  Sèves,  nous  trouvâmes  le  Grand- 
Prieur  d'Aquitaine  et'Ie  Commandeur  de  Frouiay, 
nos  arrière-grands-oncles.  L'aîné  de  ces  deux 
frères  avait  voulu  venir  à  Paris  pour  y  consulter 
U.  de  la  Peyronnie  sur  une  incommodité   qui 
commençait  à  l'impatienter,  et  qui  consistait  prin- 
cipalement dans  une  diminution  d'agilité  pour  ses 
membres  et  d'activité  pour  son  estomac.  Le  plus 
jeune  était  âgé  de  84  ans.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
le  Graod-Prieur  avait  perdu  l'intelligence  du  pré- 
sent et  la  prévision  du  futur,  en  conservant  le 
souvenir  du  passé.  Il  eut  de  la  peine  à  se  repré- 
senter la  place  que  je  devais  occuper  sur  le  ta- 
bleau généalogique  de  sa  famille  ;  mais  il  avait 
conservé  quelque  souvenir  d'une  fille  ainée  de 
moQ  père,  qui  était  morte  long-temps  avant  ma 
naissance  ;  il  m'en  accorda  la  survivance  ,  et  je 
me  trouvai  èasée  dans  son  cerveau  centenaire 
avee  douze  ou  quinze  ans  de  plus.  Il  était  conti- 
nuellement préoccupé,  depuis  son  arrivée ,  de 
M"^  la  Ducbesse  d'Ângoulème,  qu'il  voulait  aller 
visiter  à  son  couvent  du  Val  -de -Grâce  ,  et  qui 
gisait  depuis  trois  ou  quatre  ans  dans  une  cba- 
pellè  9épolerale  de  cette  abbaye.  On  lui  répondait 
Irisleiiieni  qu'elle  était  morte  en  ijiS;  il  s'en  af- 
figtail  tout  le  rceta  en  jour^  maia  il  ne  a'ea  sou- 
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venait  plus  après  son  réveil  du  lendemain ,  ce  qui 
lui  causait  une  désolation  quotidienne  et  ce  qui 
nous  faisait  éprouver  une  contrariété  journalière. 
Il  avait  toujours  été  l'ami  de  cette  Duchesse ,  et 
l'on  voyait  à  sa  manière  d'en  parler  que  le  senti- 
ment qu'il  avait  eu  pour  elle  était  celui  d'une 
vénération  profonde.  Je  vous  dirai  que  son  mari 
le  Duc  d'AngouIème  (Charles  de  Valois  , •Comte 
d'Auvergne  et  de  Ponthieu  ) ,  était  fils  naturel  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Tonchet ,  et  qu'étant  veuf 
de  Charlotte  de  Montmorencv,  fille  aînée  du  Duc 
Henry  I*%  il  avait  épousé  en  l'année  i644  (^  ''âge 
de  7a  ans),  Françoise  de  Nargonne-Mareuil  qui 
mourut  69  ans  après  son  mari  ^  et  la  Duchesse 
d'Angoulême  avait  été  la  contemporaine  et  l'intime 
amie  de  mon  grand-oncle.  Comme  elle  a  vécu 
cent  trente-neuf  ans  après  le  Roi  son  beau-père 
et  que  j'aurais  pu  voir  la  belle-fille  de  Charles  IX, 
puisque  j'avais  de  i3  à  i5  ans  quand  elle  est 
morte,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  curio* 
site  ni  sans  intérêt  pour  mpn  petit-fils  de  lui 
consignel*  sous  les  yeux  une  pareille  singularité 
chronologique.  . 

Quand  le  grand-Prieur  était  mis  sur  le  chapitre 
de  ce  Duc  d'AngouIème,  il  en  rapportait  des  choses 
inconcevables  ;  et  notamment  sur  &pn arrogance  à 
l'égard  de»  Bourbons  ^  dans  leisquels  il  ne  voulMt 
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▼oir  autre  chose  que  des  cadets  parvenus.  Il  en 
était  resté  au  temps  des  Valois,  et  n'en  voulut  pas 
revenir  sous  le  règne  deLouisXIII.  Son  hôtel  était 
un  lieu  de  refuge  assitré  poui:  tous  les  malfaiteurs 
qui  payaient  de  fortes  pensions  à  ses  gens  de  li- 
vrée ,  et*  quand  les  archers  entreprenaient  d'y 
pénétrer,  on  les  y  recevait  à  coups  de  mousquet. 
Le  Parlement  décrétait  contre^ux,  et  le  Roi  ne 
manquait  pas  d'évoquer  l'affaire  à  son  conseil , 
où  l'on  détruisait  le  dossier.  Tant  les  Bourbons 
avaient  conservé  d'égards  et  de  considération  res- 
pectueuse pour  les  Valois  !  Il  me  semble  qu'on 
voit  percer  dans  tous  les  vieux  écrivains  du  temps 
d'Henri  IV  et  môme  de  Louis  XIII,  un  sentiment 
de  regret  douloureux  et  d'attachement  profond 
pour  cette  race  brillante,  auprès  de  qui  la  branche 
de  Bourbon  n'était  encore  considérée  pendant 
mon  enfance  et  par  les  vieilles  gens,  que  comme 
une  famille  de  Gascogne ,  à  Tégal  des  Comtes  de 
Foix  et  des  Sires  d'Albret,  par  exemple  ,  ou  peu 
s'en  fallait  !  On  n'ignorait  pas  qu'ils  ne  fussent  du 
sang  de  France ,  mais  les  Valois  !  François  P',  son 
fils,  et  ces  trois  jeunes  princes,  à  qui  nos  pères 
avaient  conservé  tant  d'amour  et  donné  tant  de 
marques  de  fidélité  !  — Ah  !  les  Valois  !  les  Valois! 
disaient  mes   grands  -  oncles ,  en  gémissant  de 
concert  s^vec  l'ancien  JËvêque  de  Soissons  qui 
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"H 
était  fils  du.  Chancelier  de  la  Reine  Marguerite, 

et  qui  ne  manquait  jamais  à  faire  célébrer  tons 

les  ans  (le  4  août)  un  service  funèbre  et  solennel 

pour  le  repos  de  Tame  d'Henry  III. 

Le  Gradd-Prieur  me  contait  un  jour  que  les 

suisses  de  l'hôtel  d'Angoulême  (rue  PaVée  dans 

le  Marais),  avaient  eu  l'induslrie  de  gagner  une 

fortune  énorme  eh  vendant  de  l'^au  du  Jourdain 

pour  faire  venir  du  lait  aux  nourrices  avec  abon* 

dance  ;  mais  comme  on  découvrit  que  c'était  de 

1  eau  delà  rivière  desGobelins,on  les  attaqua  devant 

la  Tournelle,  et  le  dernier  des  Valois  fut  tellement 

choqué  des  poursuites  exercées  contre  ses  gens , 

qu'il  envoya  mettre  le  feu  à  la  maison  du  premier 

Président,  M.   Mole.   Les  valets  de  M.  le  Doc 

d'AngouIême  avaient  barré  les  rues  voisines,  afin 

d'empêcher  qu'on  y  portât  remède,  et  la  maison 

du  Président  fut  brûlée  tout  doucement,  à  petit 

feu,  l'on  pourrait  dire,  et  sans  nulle  opposition  des 

capucins  ni  dés  pompiers  du  gnet,  leurs  émules. 

Mon  oncle  disait  aussi  que  presque  toute  lajfausse 

monnaie  qui  circulait  dans  Paris  était  débitée  par 

les  domestiques  du  Duc  d'Angoulème,  et  quand 

le  Roi  Louis  XIII  lui  disait  de  s'en  expliquer , 

^— ^mais,  je  n'en  sais  pas  davantage  que  vous, 

répondait*il ;  je  donne  à  loyer,  en  mon  château 

de  Grosbois,  une  ou  deux  chambres  au  diacrd 


DE   LA   MARQUISE   DE   CRÉQUT.  3o3 

Merlia  qui  me  baille  en  retour  aux  environs  de 
sept  à  huit  mille  pistoles  par  an.  Je  ne  me  suis 
jamais  enquis  de  ce  qu'il  faisait  dans  ceschambres  : 
envoyez-y  voir  le  Président  Mole;  et  Louis  XIII 
ne  pouvait  s'empè£her  de  rire. 

Le  Grand-Prieur  de  Froulay  m'a  dit  aussi  que 
Louis  Xiy  n'aimait  pas  du  tout  que  les  faiseurs 
d'ëpitres  et  de  prologues,  ni  les  auteurs  de  dédi- 
caces, le  tutoyassent  en  vers  pas  plus  qu'ils  ne 
l'auraient  fait  en  prose  :  —  Le  Roi  François 
Premier  ne  le  souj/riû  jamais  !  disaii-il  Un  soir 
chez  M"^""  de  Montespan ,  qui  répondit  à  cela  que 
Despréaux  n'avait  jamais  été  qu'un  ?nal  appris. 
Mon  oncle  disait  encore  que  lorsque  le  Roi 
parlait  de  l'Angleterre,  il  disait  souvent,  avec 
un  grand  air  de  mépris  et  de  sévérité  ,  cette  (le 
mal  obéissante  /., . 

En  vous  répétant  les  cailletages  de  mes  vieux 
parens  sur  le  Duc  d'Angoulême  ,  cela  me  fait  avi- 
ser que  je  ne  vous  ai  rien  dit  encore  de  sa  petite- 
fille,  la  Msirquise  douairière  de  Créquy,  à  la- 
quelle il  venait  d'arriver  une  singulière  aventure. 

Anne  Charlotte  d'Aumont ,  Marquise  de  Cré- 
quy-Saint'-Pol ,  était  admirablement  aimable  et 
gracieuse;  et  malgré  son  âge  de  quarante-sept  ans, 
elle  était  restée  si  belle  avec  l'air  si  jeune ,  que 
tous  les  jeunes  g^s  du  meilleur  goût  s^en  préoc- 
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cupaient  amoureusement.  U  y  atait  parjni  ses 
laquais  un  grand  garçon  qui  se  disait  Provençal , 
et  qu'elle  avait  accepté  sur  la  recommandation 
de  M.  le  Duc  de  Richelieu  ,•  lequel  avait  pris  la 
peine  de  lui  écrire,  de  la  Bastitle ,  et  tout  eiprès 
pour  lui  certifier  que  c'était  un  serviteur  dont  il 
répondait  comme  de  lui-même ,  car  voilà  de  quels 
termes  il  s'était  servi.  C'était  un  colosse  avec  les 
yeux  pers  et  les  cheveux  d'un  roux  ardent  ;  il 
était^  du  reste,  posé,  rangé  comme  à  la  baguette 
et  soigneux  à  miracle. 

On  venait  de  coucher  la  Marquise  de  Gréquy, 
dont  les  femmes  étaient  déjà  sorties,  et  qui  faisait 
une  lecture  de  piété  dans  la  vie  des  Saints.  Elle 
entend  du  bruit  à  sa  porte  et  voit  entrer  ce  domes- 
tique   Elle  en  écouta ,  malgré  qu'elle  en  eût , 

une  déclaration  tellement  insolente  et  désordon- 
née y  qu'une  autre  femme  en  aurait  été  glacée 
d'effroi  !  il  s'était  muni  d'un  poignard ,  et  ceci 

r 

n'était  pas  plus  rassurant  que  le  reste.  M"*"  de 
Créquy  lui  dit  gentiment:  —  Comment  avez-vous 
conçu  ces  idées  de  violence,  et  comment  ne  vous 
êles-vouspasaperçu  de  mes  bonnes  in  tentions  pour 
vous?  On  n'est  jamais  .arrivé  dans  l'appartement 
d'une  Dame  en  pareil  costume,  et  que  ne  dirait- 
on  pas  si  l'on  vous  rencontrait  ainsi  dans  les  corr. 
ridors  ?  Allez  dpnc  changer  votre  jtinge  y  et  a'ou^ 


A 
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«  IMez  pâs  de  yous  renoua  les  cheteux.  N'oublies 
pas  non  plus,  ajouta- t-elie  avec  un '*air  de.  co- 
quetterie ,  n'oubliez  pas  de  yous  savônuer  'les 
ttiains  ! 

L'amour  est  crédule ,  ainsi  que  yous  aurez 
peut-être  occasion  de  «réprouYer;  l'amoureux 
s'en  va  précipitamment ,  et  la  Yoilà  qui-^aute  en 
bas  de  soi^Ht  pour  aller  Yerrouiller  toutes  ses 
portes ,  et  se  barricader  jusqu'au  lendemain 
matin. 

Il  ne  reparut  pas  à  l'hôtel  d'Aumont ,  ce  pro- 
tégé de  M.  de  Richelieu;  mais  pensez  combien 
M"'  de  Créquy  fut  étonnée  quelque  temps  après, 
en  Tapercevant  dans  un  beau  carrosse  avec  le 
plastron  de  Tordre  de  Malte  ! 

C'était  un  Seigneur  italien  qui  s'appelait  le 
Comte  Albani,  et  qui  était  le  neveu  du  Pape  Clé- 
ment IX  ;  mais  le  Duc  de  Richelieu  n'en  voulait 
pas  convenir  :  un  lieutenant  du  Point-d'honneur 
avait  été  l'interroger  à  la  Bastille ,  et  il  eut  l'au- 
dace d'écrire  au  vieux  Duc  d'Aumont  que  ce  de- 
vait .être  quelque  malentendu  produit  par  une 
illusion  d'optique,  attendu  que  cet  homu^e  qu'il 
avait  recommandé  sortait  de  chez  la  Comtesse 
d'Agenois,  et  qu'il  avait  toujours  été  le  plus  par- 
fait des  valets  jusqu'à  celte  époque ,  où  sans  au- 
cun doute  il  avait  perdu  la  tête  avant  de  perdre 
I.  ao 
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le  respect  ^11  devait  à  la  Marquise  de  Cré^py  ? 
Ceci  n'empfipha  pas  que  le  jour  où  M.  et  Ri- 
chëliea  sortit  de  '  prison  ,  le  Marquis  d'Amnoot 
(  qui  n'était  ftgé  que  de  seize  ans  )  ne  le  gratifiai 
d'on  bon  coop  d'épée  dans  Hi  hanche.  Il  en  fiùllit 
moorir  par  suite  de  H^morrhagie ,  et  Tonafait 
cm  long-temps  qu'il  en  resterait  boiteux. 


■   -3p     ,       K-   : 
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La  Dvcfaeue  de  Berry ,  ù\\&  du  Bégeot.  —  8t  xie  déréglée.  — ^  Sa  mala- 
'  die  —  Refus  desuacrea^os  par  M}n  curé,  —  Approbation  de  la  con- 
duite du  curé  par  rArchevéque  de  Paris.  — ^  Yioleoces  et  furetirs  de 
cette  Princesse.  —  Acte  d'hypocrisie  ridicule.  —  Faiblesse  du  Eé- 
gent.  —  Mort  de  sa  fille.  Ignorance  de  la  Duchesse  d'Orléans  snr 
sa  conduite  scandaleuse.  — ^Ses  obsèques  à  Saint^nis.  —  La  Du* 
chesfe  de  Modène.  —  La  Reine  Louise.  —  L'Abbessé  de  Chelles  et 
Mademoiselle  de  Beaujolais.  —  ivf^*  de  Parabère.  —  Comment  elle' 
est  traitée  par  sa  famille.—-  Le  Qdmte  Antoine  de  Horn.  •—  Origine 
et  principale  cause  de  Tanimosité  que  lui  portait  le  Régent. 


Les  deux  années  suivantes  s'écoulèrent  pour 
moi  dans  le  charme  et  la  sérénité  d'un  intérieur 
paisible.  Je  ne  me  laissai  pas  troubler  par  les  fu- 
reurs de  la  Duchesse  du 'Maine,  et  la  conjura- 
tion du. Prince  de  Gellamare'  où  M.  de  Créquy 
ne  risquait  rien.  Lenouveau  président  des  finances 
(  M.  d'Argenson  )  avait  fait  payer  à  mon  mari 
quatorze  cent  mille  livres,  objet  de  ses  justes  ré- 
clamations contre  la  couronne  ;  à  la  vérité ,  ce  fut 
en  action^  de  la  banque  de  Law  et  du  Mississipi , 
sur  lesquelles  on  eut  quelque  chose  à  perdre, 
mais  le  surplus  servit  à  libérer  les  terres  de  votre 
maison  9  sans  être  ^ligé  de  vendre  les  miennes  ; 


«S" 


3o8  SdfhTENlHS 

enfin,  la  }%yik^€^iigenîtus  avait  triomphé  du  par- 
lement et  des  Jansénistes,  et  nous  aurions  joui 
d'un  bonËeur  parfait  sans  les  infamies  de  la  ré- 
gence et  les  affreux  débordemens  de  la  Duchesse 
de  Berrjj  qui  nçus  humili^ent  pour  la  maison 
de  Brance ,  et  qui  faisaient  gémir  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

Cette  hoft*ible  femme  était  pour  nous  comme 
une  plaie  hideuse  et  honteuse,  tous  le^  cœurs  en 
étaient  navrés  et  flét^,  etj^n  aurait  dit  qu'il  y 
avait  alors  dans  chaque  famille  honorable  une 
proche  parente  qui  se  serait  précipitée  dans  l'ab- 
jeclion.  Je  vous  assure  que  ma  mère  et  ma  sœur 
et  ma  fille  auraient  été  fouettées  et  marquées  en 
place  de  Grève,  que  je. n'ea  aurais  pas  souffert 
une  irritation  plus  cuisante  et  plus  douloureuse. 

La  Duchesse  de  Berry  s'était  brûlé  le  sang  et 
les  entrailles  par  labujR  des  liqueurs  fortes,  elle 
en  tomba  malade,  et  quand  le  danger  fut  de- 
venu manifeste,  le  Curé  de  SaintSulpice  (  c'é- 
tait le  fameux  Languet  de  Gerzy)  ne  manqua  pas 
de  se  présenter  au  Luxembourg,  afin  d'y  rem- 
plir ses  devoirs  de  pasteur.  M"**"  de  Moucby  lui  ré- 
.  pondit  impertinemment  qu'elle  n'irait  pas  l'an- 
noncer à  M"'  la  Duchesse  de  Berry,  parce  qu'elle 
était  bien  sûre  que  .cette  Princesse  ne  voudrait 
pais  le  recevoir.  11. ^e  put  rien  obtenii*  de -cette 
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misérable.  11  déclara  tristement 'qu'il  se  trouve- 
rait obligé  d'interdire  l'usage  des  sacremens  à  la 
malade,  et  le  bon  Curé  s'achepiifltt^ers  le  Palais- 
Royal  où  M.  le  Duc  d'0rléan3  le  flt'ftHrodmre 
immédiatement  dans  son'^cabméti'Ab'bout  d'iine 

m 

demi-heure  dcf  celte  pénible  conflrenceVon  vit 
partir  des  écuries  d'Orlél^s  un  carrosse  duPrîncç 
qui  se  dirigea -sur  rAvAbevêdhé  pour  én^mener 
le  Cardinal  de  Noailles,  à  qui  M.  le  Régent  de- 
mandait à  parler  le  plus  viœppssiblé,  et  «qu'il  en- 
voyait conjurer  de  se  rendre  au  Palais-Royal 
sans  nul  retard.  jK'  le  Cardinal  arriva  dans  un 
carrosse  à  lui  »  parce  que  les  -  armes  , d'Orléans 
élaient^sur  l'autf^vcttture ,  ce  qui  déplut  sourve- 
rainement  à  Si.  -  de  Ségur,  Maître  de  la  garde- 
robe  de  S.  A.  R.y-et  chargé  par  elle  de  celte 
copoimission.-  Le  séance  fut  longue  entre  ces  trois 
personnes.  Tous  les  minstres,  les  conseillers  et 
les  courtisans  du  Palais-Royal  en  attendaiept  la 
fin  dans  une  galerie  qui  précédllt  le  cabinet  du 
Prince;  enfid;,  Ist  porte  i^ouvre,  le;  Cardinal  en 
dépasse  le  seuil ,  il  se  retourne ,  et  là;  devant  tout 
ce  monde,  et  tout  à  côté  du  Régent  qui  avait 
l'flir  consterné ,  voici  mot  pour  mot,  ce  qu'il  dit 
à  l'Abb'é  de  Gerzy  :  — «-M.  le  Cui^é,  en.vei^tu  de 
«  m0a  aotorité  comme  Archevêque  de  Paris  et 
<  TOta«;;supéri<surecc][ésiàstiqu'e  je  vous  défends 
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ce  d'administrer/ faire  administrer  ou  laisser  ad-* 
ff  ininistrer  les  sacremens  de  Tëslise  à  Madame 
<c  la  Duchesse  dé  Berry,  à  tnoios  que  M.  le  Comte 
«  èe  Rioiû*ét  Al^dame  la  Vicomtesse  de  Mouchy 
ti  né  soient ^rtis  du  Luxembourg,  et  qu'ils  n'en 
«  aient  été  congédiés  par  ordre  '  de  cette  Prin- 


«  cesse.  » 


Le  Cardinal  de  Noaille^  avait  toujours  '  fait 
preuve  a  austérité,  m^is  c'était  ppur  les  doctrines 
etnulleirient  contre  les  personnes;  il  était  la  dou- 
ceur et  la  charité  même;  ain^;goâs  pduuez  sup- 
poser ce  que  c'était  que  cetle^lle  du  Régent,  et 
quelle  était  Teffronterie  de  sa  vie  scandaleuse?... 

Cependant,  )a  Duchesse  dé^Bferry  se  mourait; 
elle  demandait  impérieusement  *  à  recevoir  les 
onctions  avec  le  saint  Viatique,  dont  le  refus  la 
mettait  dans  un  état  d'exaspération  forcenée. 
Elle  en  brisait  ou  déchirait  tout  ce  qui  se  trou* 
vait  h  sa  portée:  elle  en  mordait  ses  mains,  et 
des  extrémitésiPe  son  appartement,  ses  pages, 
ses  gardés  et  juslqu'à  ses  valets-de-pied,  l'enten- 
daient pouss'er  des  cris  d'outrage  et  d'impréca- 
tion !  de  furie!  de  rage  infernale! 

Ce  malheureux  Duc  d'Orléans,  qui  Tidôlâtralt, 
hélasl  et  qui  craignait  qu'elle  ne  pût  être  inhu- 
mée comme  une  chVétienàe  et  comme  une  Prin- 
cesse, retivoya  M.  de  Ségur  à  rarcbèvééfaé  et  au 
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presbyt^  de  Saint<6ulpice ,  aBa  d'obu^ir  do. 
Gardiûal  et  de  M.  daGeccy  qu'ils  se  rçadisseol 
3u  Luxembourg ,  où  M.  le  Régent  fut  les  aiten- 
dre  avec  la  frayeur  dan^ram^e  ej^sur  le  visagis^ 
Arrivés  et  réunislà,  tous  les  trois,  refu6  coniglet^ 
perséi^rjMit ,  opÎBi$ltre,  iQSurn]Ootab|e!  EU^^e 
voukit 'p&  mêoie  roceyoir  son  ^ère,  qiii  se  te^ 
nait  <;oMé  contre  la  porte  de  sa  chambre ,  et  qui 
se  mit  à  pleurer  en  lenténdant s'écrier xui^'il étaii 
bien  lâche  et  bien  infâme  à  lui  de  la  mécontentei; 
pour  coniplaire  à  des  cagots,  qu'elle  allait  or- 
donner qu'on«)etât  par  les  fenêtres,  et  puis  c'éh 
taient  des  propos  et  des  juremens  doQt  M.  le 

Cardinal  avait* rougi Le  Régent  s'qp  retourna 

désespéré.  Lé  Cardinal-Archevêque  «xépéta  da^ 
vaut  les  familiers  du  Luxembourg  ce  qu'il  |ivaMi 
dit  4e  matin  au  Palais-Royal,  et  le  Curé  s'él^ablîl 
dans  une  première  salle  aGn  d'y  rester  à  portéo 
de  veiller  au  salut  de  sa  paroissienne  ;  ce  qu'il 
ejjL.écuta  charitablement  pendagjt  quatre  nuits  et 
cinq  jours  consécutifs.  11  n|  sortait  de  là  que  pour 
aHer  chez  lui  prendre  ses  repas,  et  nous  apprîmes 
qu'il  avait  toujours  eu  soin  de  s'y  faire  remplacer 
par  Sjes  deux  premiers  vicaires. 

Jugez  quelle  perturbalion  dans  les  idées  .dt 

.  tout  le  monde  I  car  e:a£iti,  cette  pierre  d^scand^l^ 

et  d'achoppemenl  ;  c^tte  i^mme  d'opprobre:  iH 


tn 
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d'anathecge,  c'éta^jt  la  petite-fille  et  la  veqve  d'ao/e 
fils  de  Fr^.nce  !  II  y  avait  à-'peine  quatre  ans  que 
Louis  Xiy  avait  cessé  de  régner!  et  c'était  une:, 
personne  royale,  une  fille  de  Saint  Louis^  à  qui  le 
clergé  de  Paris  était  obligé  de  refuser  sacomma- 
niAA-pour  le^  sacremens  et  les  prières ,  aiB^i.qo'oa 
aurait  fait  pour  la  Desmarresou  la  Camirgot  1  On 
a  dit  avec  raison  que  la  Régence  avait  été  le  pre- 
mier, cpw  de  cloche  de  la  révolution  de  ^3";  mais 
à  qui  là  faute? 

La,  jeunesse  et  la  force  de  tempérament  retar- 
dèrent.la  mort  de  la.  Duchesse  de  Berry  .pour 
cin^)  à  six  semaines,  durant  lesquelles  on  apprit 
qu'elle  voulait' jouer  la  comédie  de  «s'être  vouée 
au  bl^anc,  comme  on  aQrait  &it  pour  un  enfant 
de  quatre  mois  qui  aurait  eu  des  tranchées  ;  fine 
tactique  !  à  celle  fin  de  se  ramener  l'esprit  dvk 
peuple^  croyait-elle,  et  pour  essayer  d'irriter 
contre  le  Cardinal  et  son.  clergé  la  bourgeoisie 
de  Paris  qui  la  dbansonnait  sur  sa  dévotion  pré* 
tèndge ,  et  qui  se  mof  ua  d'elle  outrageusement. 
Étant  bien  assurée  que  ses  pàrens  ^e  lui  permet^''  ' 
traient  pas  d'épouser  secrètement  M.  de  Riomy 
elle  ne  risquait  rien  de  le  demander,  avec  in'-'' 
stance  à  M.  son  père  ;  aussi ^ ne  lui.  laiàsart^lle 
plus  aucun  relâcbe  à  ce  3iijet-4à.,  M*  le  Bigent . 
finit  par  s'en  irriter  !  Il  envoya  Je  fsirori  ^de  sa 
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fille  et  leur  confidq;ite,  l'un  sur  les  frontières 
d'Espagne,  à  Tarmée  du  maréchal  de  Berwick,  et 
l'autre  en  liberté  d  aller  se  faire  souffleter  en  re« 
toui;nant  chez  son  mari,  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver  à  M?"*  de  Môuchy  qu'on  ne  voulut  rece- 
voir dans  aucun  couvent.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne 
fût  en  état  d'y  payer  une  belle  pension ,  car  elle 
avait  acquis  aux  dépens  de  M"^  la  Duchesse  de 
Berry ,  et  de  compte  fait  avec  M.  de  Riom ,  son- 
complice,  environ  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente,  en  inscriptions  sur  différens  états  provin- 
ciaux, sur  le  clergé  de  Prance^t  sur  l'Hôtel-de-' 
Ville  de  Paris.  Ils  en  étaient  arrives  là  par  tous 
les  moyens  dont  les  chiens  affamés,  les  renards 
et  les  loups  d(?Vorans  peuvent  être  capables. 

Marié-Louise  d'Orléans  mourut  le  22  juillet 
1 719  au  Pavillon  de  la  Muette.  A  l'ouverture  de 
son  corps,  on  trouva  qu'elle  était  grosse,  et  l'on 
ne  puttrouver  aucun  prélat  qui  voulût  assister  à 
ses  funérailles.  M"'''  la  Ducheâse  d'Orléans  ^à  qui 
l'on  i\e  disait  jamais  grand'chose  et  qui  ne  devi* 
nait  pasle  reste,  trouva  fort  mauvais  et  fort  in- 
décent, qu'on  ne  se  fût  pas  conformé  à  l'usage  et 
qu'onn'eût  pas  fait  proférer  une  Oraison  funèbre; 
mais  le  Régent,  qui  n^ignoraijt  de'  rien,  n'avait 
pa$  cette  prétention-là  pour  sa  fille,  et  je  crois 
qp'^l  seiKHivtt-biea  keUreux  de  ce  que  |es  inoineâf 
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de  Baint-Denis  ne  lui  avaient  pas  refusé  l'entrée 
du  caveau  royal. 

Des  quatre  filles  qui  restèrent  à  M.  le   Duc 
d'Orléans,  il  en  eut  une  qui  devint  Duchesse  de 
Modène^  et  qui  voulait  plaider  eoptre  son  mari 
pour  cause  d'impuissance,  et  quoiqu'elle  en  ait 
eu  plusieurs  enfans,  tandis  que  son  mari  la  faisait 
poursuivre  en  supposition  de  paternité.  Une  autre 
a  été  Reine  d'Espagne  et  presque  aussitôt  veilvê 
que  mariée.   Elle  ne  voulait  se  montrer  qu'en 
chemise ,  elle  ne  voulait  faire  sa  société  que  de 
ses  valets  du  plus  J^s  étage ,  et  l'on  a  fini  par  nous 
la   renvoyer  comme  une  indigne  et  méchante 
folle  qu'elle  était.  Venait  ensuite  l'Abbes^e  de 
Chelles  (  M""'  la  Duchesse  d'Orléàhs  la  connais- 
sait assez  bien  pour  avoir  absolument  exigé  quV>n 
en  fit  une  recluse),  et  puis  arrivait  Mademoiselle 
de   Beaujolois,  qu'on   a  fait  mourir  de  chagrin. 
C'était  la  plus  raisonnable  et  la  plds  régulière  de 
la  famille;  on  prétendait  qu'elle  aimait  passionné* 
ment  et  constamment  un  Infant  d'Espagne,  et  je 
ne  sais  comment  elle  aurait  conservé  cette  pas- 
sion*là,  car  elle  avait  la  tète  tournée  pour  le  Duc 
de  Richelieu,  à  qui  elle  écrivait  des  choses  qui 
brûlaient  le  papier.  Mademoiselle  de  Beaujolais 
était  jolie,  spirituelle  et  bienveillaht€( ^  et^algv^ 
scmlo^r  d'esprit  romaQe^<{iie  et  ee  q4ie  M^ 
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père  appelait  ses  enfantillages  /  tout  le  monde  a 
regretté  cette  jeune  Princesse.  Je  n'ai  pas  cru' 
devoir  pailler  ici  de  M™*  la  Princesse  de  Conty  , 
parce  qvrmï  la  menait  encore  à  la  lisière  à  l'é- 
poque où  sa  sœur  aînée  venait  de  mourir  en  cou- 
ches. 

Immédiatement  après  la  mort  de  M""**  la  Du- 
chesse de  Berry ,  on  rendit  au  public  de  Paris  la 
jouissance  du  jardin  du  Luxembourg  dont  cette 
Princesse  avait  fait  murer  toutes  les  portes,  et 
voilà  qu'un  bel  après-midi  M.  de  Créquy  m'y 
voulut  conduire  avec  ma  grand'mère  et  M"*'  de 
Breteuil.  On  nous  apporte  des  sièges  que  nous 
avions  fait  demander  aux  suisses^  et  lorsque  nous 
sommes  assises  dans  la  grand'allée ,  nous  y  voyons 
arriver  une  belle  persiinn^e  élégamment  ajustée 
de  grand  deuil,  avec  uii  habit  garni  de  plumes 
noires,  et  des  rivières  de  jayet  mêlé  d'acier 
bronzé  9  tout  cela  du  plus  riche  et  du  plus  bril- 
lant. Elle  était  environnée  d'un  essaim  de  jolis 
Messieurs,  des  Abbés,  des  Mousquetaires  et  des 
Conseillers  et  des  Pages,  et  panachant  sur  le 
le  tout  un  jeune  et  beau  Prince  allemand  qui  lui 
donnait  la  main.  (  Vous  verrez  bientôt  là  mémo- 
rable  et  funeste  aventure  de  ce  malheureux 
étranger  qui  s'appelait  le  Comte  Antoine  de  Horn!) 
Lé  viaiei  qui  portait  la  rebé  de  eette  belle  Damé 
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était  en  livrée  d'argent  sons  cramoisi,  ce  dont  jV 
vais  une  idée  confuse ,  et  là  voilà  qui  Tient  s'in- 
staller avec  tous  ses  jouvenceaux ,  précisément  à 
côté  de  nous  sur  des  chaises  de  velolm  et  des 
plians  galonnés ,  que  lui  gardait  un  garçon-rouge 
de  la  maison  d'Orléans.  Elle  avait  passé  devant 
nous  sans  nous  saluer;  ma  grand'mère  et  M.  de 
Créquy  n'avaient  pas  eu  l'air  de  l'apercevoir,  et 
ceci  n'empêcha  pas  mes  cousines  et  moi  de  l'en- 
visager ou  la  dévisager  à  qui  mieux  mieux  —  Di- 
tes-moi donc  qui  c'est?  demandai«je  à  M.  de  Cré- 
quy. —  C'est  une  femme  de  qualité  qu'on  n'ose 
pas  nommer  devant  ses  parens,  jpe  répondit-il 
d'une  voix  haute  et  froide,, Il  se  Gt  un  profond 
silence,  et  puis  la  belle  dame  se  mit  à  dire  à  un 
de  ces  jeupes  gens  qui  vcpait  de  lui  parler  à  1^ 
reille':  —C'est,  je  crois  bien,  Monsieur  Painten-- 
dre;  ce  qu'elle  dit  en  fouriant  d'un  air.  maqeur 
et  en  regardant  effrontément  M.  de  Créquy,  11 
faat  vous  dire  que  ce  M.  Paintendre  était  tin 
Ecuyer  de  M.  le  Duc  de  Chartres  et  qu'il  avait, 
effectivement  un  faux  air  de  mon  mari,  ce  qui 
lia  donnait  une  vanité  singulièi^,  tandis  que 
votre  grand-père  en  éprouvait  une  sorte  de  çon-j 
trariété  tout-à-fait  divertissante.  Cette  malicieuse 
femme  aV;ait  touché  la  corde  sensible ,  et  le  poi^t 
vulnérable,  -^^  Bonjour ,  Marqtii^  4e  €ré^yj 
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Bonjour,  mon  cousin J  s'écria  très-étourdiment 
ce  Comte  Antoine.  Le  Marquis  s'inclina  sans  ré- 
pondre. —  C'est  .votre  tante  de  Parabère ,  me  dit 
.j|me  jg  Froulay,  d'un  air  de  répulsion  convul- 
sive  ;  et  nous  allâmes  nous  asseoir  ailleurs  ! 

Je  ne  l'ai  jamais  rencontrée  nulle  autre  part ,  si 
ce  n'est  dans  la  sacristie  de  Notre-Dame ,  et  pour 
une  cérémonie  dont  je  tous  parlerai  plus  loin. 

La  Marquise  de  Parabère ,  Marie-Madeleine- 
Olympe-Henriette  du  Cosquaër  des  Ducs  dé  la 
Vieuville ,  Dame  de  Kermorial ,  La  Tour-Pavant , 
Château-Ciiâlons  et  autres  lieux ,  avait  si  bien 
fait  parler  d'elle  au  temps  de  la  Régence ,  que  la 
famille  de  son  mari  n'a  pluç  voulu  porter  ce  nom- 
là.  Vou$  verrez  dans  les  mémoires  et  les  biogra- 
phies de  son  temps  qu'elle  avait  nom  Marie  de 
Villeneuve ,  Anne  de  la  Mothe-Houdancourt  et 
Françoise  Tiracot;  sans  compter  que  les  uns  la 
font  mourir  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  les  autres 
en  17,83,  ce  qui  ferait  quelle  aurait  vécu  plus 
d'ua siècle.  Ce  queje.  vops  en  puis  assurer,  c'est 
qu'elle  est  morte  en  1769,  âgé  de  soîxante-dix- 
huit  ans ,  ainsi  qu'il  appert  d'un  acte  de  mon  char- 
trier.  Elle  était  la  belle-fille  de  mon  bisaïeul , 
Henry-Charles  Marquis  de  Maumaz^  Baudéan , 
Parabère  et  la  Mothe-Sainte-Eraye ,  Comte  de 
Neuillant-^sur-  Sèvre ,   Chevalier  des  ordres  et 
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Gouverneur  du  Poitou,  ^oa  yieux  mari.  César 
de  Baudéan ,  marquis  de  Parabère ,  Tavait  laissée 
veuve  en  1716;  je  vous  ai  déjà  dit  que  ma  faute 

• 

deBreteuil  avait  épousé  M.  delà  Yieuville  ,  le^ 
quel  était  le  père  de  cette  Marquise ,  jpfiais  elle 
était  si  rejetée  loio  du  monde ,  que  ma  tante  ne 
lui  rendait  seulement  pas  le  salut.  —  «  Des  ofiBi- 
«  ciers  aux  gafdes  et  des  Chevau-légers  ?  c'est 
<c  ridicule.  Des  Conseillers...  c'est  inimaginable  ! 
a  mais  des  Laquais  ou  des  Princes  du  sangj  Voilà 
«ce  qu'on  ne  saurait  pardonner!  »  nous  disait  la 
Duchesse  de  la  Fèrté.  On  racontait  de  M""  de 
Parabère ,  que  M.  le  Régent  Tsivait  surprise  enfer- 
mée dans  un  cabinet  avec  ce  même  Comte  de 
Horn.  —  Sortez,  Monsieur!  lui  dit-il  d'un  ton 
méprisant.  ^—  Nos  ancêtres  auraient  dit ,  sortons  ! 
lui  répondit  l'amoureus:  jeune  homme  avec  une 
assurance  incroyable ,  et  de  ce  moment-là  sa 
peinte  fut  résolue  (i), 

(1)  Voltaire  me  citait  un  jour  cette  lùéme  réponse,  qi^il  vèiiMt 
d'apprendre ,  et  qu'on  .attribuait  au  Comte  de  Chabpt  euvers  M.  le 
Priucede  Cooty.  — Mon  cher  Voltaire,  lui  répundis-je,  il  y  avait  au- 
trefois à  Jérusalem  un  vieu^  juif  qui.  s'appelait  Saiomon,  et  qui  disait  : 
Il  n'jr  a  rien  de  nouveau  sous  le  sokil.  (  Note  de  l'Auteur.  ) 


CHAPITRE  XIV. 


La  maisoD ,  le  Prince  et  fts  deux  Comtes  de  Horn.  -^  Leurs  carectèrei. 

—  Folie  héréditaire  dans. leur  famille  depuis  deux  géoéralions.  — 
Jean  de  Wert ,  bâtard  de  Hom.  - —  S«n  petit-fils ,  gouverneur  de 
Wert.  —  Incarcération  du  Comte  de  Horn  dans  ce  château.  —  Sa 

-  '  fuite  et  sa  folie.  —  Le  Grand-Forestier  de  Flandre.  —  Le  Comte  de 
Hom  à  Paris.  —  On  cherche  à  Ty  capturer.  —  Son  procès.  —  Dé- 
marche de  la  haute  noblesse  auprès  des  juges.  —  La  salutation  ma- 
gistfale.  —  Requête  de  la  noblesse  au  Récent.  -^  Liste  des  signalairef . 

—  Conférence  avec  le  Régent.  — Ses  argumens.  —  Ses  promesses. 
;    Sa  parole  dlionneur.  —  Lettre  du  Duc  de  Saint-Simon  au  Duc  d*Hi^<- 

vré.  —  Supplice  du  Comté  de  Horn.  —  Billet  du  Duc  d'Havre' au. 
Duc  de  Saint-Simon.  —  Proposition  du  .Régent  au  Prince  Emmanuel 
de  Horn.  — ^^Sa  réponse.  —  Condamnation  à  mort  de  a  3  genlils- 
hommes  bretons.  —  Noms  des  suppliciés  «t  des  contumaces. 


Une  des  familles  les  plus  ancieaaes  et  les  plus 
justement  considérées  de  l'Europe  nobiliaire  , 
est  sans  contredit  celles  des  Princes  de  Horn  et 
d'Oyérisque  ,  SouTerains*Comtes  de  Hautekerke 
et  Gratids-Veneurs  héréditaire^  de  l'Empire.  Ils 
ont  pour  agnats  les  Ducs  de  Looîb  et  Corswarem  , 
qui  sont  Comtes  souverains  de  Héristal ,  berceau 
de  la  famille  de  Cbarlçmagne^  et  ces  deux  gran* 
des  races  ont  toujours  pris  scmi  de  leurs  alliances 
avec  uae  délicatesse  attentive. 
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En  17209  la  maison  de  Horn  était  composée 
du  prince  régnant,  Maximilléïi-Emmanuel^'.âgé 
pour  lors  de  vingt-quatre  ans,  du  Comte  Antoine- 
Joseph,  son  frère,  âgé  de  vingt-deux  ans,  d'une 
sœur  Gbanoinesse  à  l'abbaye  de  Thorn ,  et  du 
Grand-Ferestier  de  Flandres  leur  oncle ,  lequel 
avait  tué  sa  femme,  Agnès  de  Créquy,  dans  uiî 
accès  de  folie.  11  est  bon  d  ajouter  ici  que  la  mère 
de  ces  deux  jeunes  gens  était  une  Princesse  de 
Ligne  dont  le  père  était  devenu  fou,  et  dont  le 
frère  était  renfermé  pour  cause  de  folie.  Leurs 
dernières  grand'mères  étaient  des  Groiiy,  des 
Créquy,  des  Montmorency;  des  Princesses' de 
Bavière ,  de  Lorraine ,  de  Gonzague  et  de  Luxem- 
bourg ;  dès  Orsini  de  Bracciano,  des  Colonna  de 
Palestrine;  et  d'Aragon-Bénavidès!  et  Cordoue- 
Médina-Cœli  !  Rien  n'était  comparable  à  la  beauté 
de  leurs  qua«*tiers.  - 

Le  Prince  de  Horn  était  un  jejime  homme  in-^ 
Animent  sage ,  et  qui  vivait  très-noblement  dans 
les  Pays-Bas.  Il  se  tenait  habituellement  dans  sqn 
Comté  dé  Baussigny. 

Le  Comte  <le  Horn,  son  jeune  frère,  avait 
commencé  par  entrer  au  service  d'Autriche  ;  on 
lui  reprocha  d'avoir  manqué  de  respect 'Siu  Prince 
Louis  de  Bade,  généralissime  des  armées  de 
l'Empire;  et  de  plus-,  il  avait  donné  quelques 
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sujets  de  méconlentemcnt  à  son  frère 'aîné  qui 
Tavait  fait  mettre  aux  arrêts  dans  sop  vieux  chÉ^ 
teau  de  Wert  au  p^ys  de  Horn.  C'était  le  pelit- 
fils  du  faa\eux  Jean  de  Wert  qui  <$tait  gouver- 
neur de  celle  forteresse  (i),  et  ses  mauvais  Iraife- 
mens  exaspérèrent  tellement  le  jeune  Drisonnier, 
qu  il  en  tomba  dans  un  état  de  furie  continuelle 

(i)' Jean,  bâtard  de  Horn,  Seigneur  de  Wert,  de  Nedewert  et  de 
Wrsem.  Les  nouvellistes  et  les  faiseurs  de  chaosoos  populaires  TaTaieat 
rendu  célèbre  par  leurs  couplets,  doui  on  parle  encore,  et  qui'pourtaat 
sont  inconnus  aujourd'hui.  Yuici  une  de  ces  fameuses  chansons  de  Jean 
de  Wert  avec  laquelle  on  avait  bercé  votre  grand-père,  en  Artoîft' 

Jean  de  Yert  était  un  soudard 
De  fière  et  de  riche  famille , 
Jean  de  Yert  était  «un  trichard 
Moitié  prince  et  moitié  bâtard. 

*      Pel  its  enfans ,  qui  pleurera  P 
yoilà  Jean  de  Yert  qui  s'avance  ! 
Aucun  marmot  ne  bourgera  , 
Ou  Jean  de  Yert  le  mangera  ! 

Jean  de  Yert  était  un  brutal 
Qui  fit  pleurer  le  roi  de  France  ; 
Jean  de  Yert  étant  général 
A'  fait  trembler  le  cardinal 

Petits  enfans,  qui  pleurera  ? 

Yoilà  Jean  de  Yert  qui  s'avaQcel      <-  ^r  • 

Aucuu  marmot  ne  boûgtTa , 

Ou  Jean  de  Ytrt  le  mangera  l 

I.  ai 
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et  d'aliénatioa  complète;  oa  l'enferma  dans  le 
^èrne  cacho^où  Jean  de  Horn^  Stathouder  de 
Gueldres /avait  emprisonné  «son  père;  ce  qui 
avait  fourni  à  Rembrandt  le  sujet  de  cet  admi* 
rable  tableau  que  Madame  avait  rapporté  d'Aile- 
magne ,  et  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  la  collec- 
tion d'Orléans. 

I 

fAu  bout  de  six  mois  dune  captivité  si  dure,  il 
avait  trouvé  moyen  de  s'échapper  du  château  de 
Werty  après  avoir  assommé  deux  de  ses  geôliers 
à  coups  de  bouteille  ;  il  fit  des  actes  de  folie  no- 
toire ,  et  finalement  il  apparut  comme  une  Larve 
à  Baussigny ,  chez  son  frère  ,  à  qui  le  gouverneur 
de  Wert  avait  dissimulé  toute  chose  à  Tégard  de 
l'état  du  jeune  Comte  et  des  sévices  dont  il  avait 
été  l'objet.  Le  Prince  de  Horn  acceiliit  son  mal- 
heureux frère  avec  la  compassion  la  plus  tendre 
et  la  plus  doulourjcuse  ;  il  le  fit  loger  et  coucher 
dans  sa  propre  chambre ,  où  trois  domestiques 
le  surveillaient  soigneusement  le  jour  et-  la 
nuit.  Le  frère  aîné  ne  manqua  pas  de  casser  aux 
gages  le  Stalhalter  de  Wert  dont  les  brutali- 
tés avaient  déterminé  la  maladie  du  Comte,  et 
quand  le  Stalhalter  en  apprit  la  nouvelle ,  il  fit 
révolter  les  p<aysansàei<tiqou  sixlieuesàlaronde, 
afin  de  se  mainlenii*  dans  son  gouvernement  :  ce 
qui  fait  qu'on  Ta  mis  au  ban  de'  l'Empire ,  et  qu'il 
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est  mort  eofermé  daas  la  tour  de  Horn-op-Zée. 
J'ai  su  par  M"*  de  Salm  qu'il  y  est  resté  prisoa- 
nier  jusqu'à  l'âge  de  qifatre-viDgt-d%ux  aas^  et 
qu'il  n'avait  cessé  de  battre  et  d'assommer  pea- 
dant  qu'il  avait  pu  soulever'ua  bâton  ou  fermer 
les  poings.  Si  ce  n'avait  été  le  souvenir  des  nations 
germaniques  pour  la-mémoire  de  son  grand-père  ^ 
il  aurait  été  pendu  cent  fois  au  lieu  d'une  seule. 
La' Princesse  «de  Salm-Kirbourg  était  votre  pa* 
rente  et  mon  intime  a^lp»  elle  était  la  fille  aînée 
de  ce  même  Prince  de  Horn ,  et  c'est  d'elle  que 
je  tiens  les  présens  détails  avec  la  plupart  de  ceux 
qui  vont  suivre. 

La  douceu5  et  les  bons  traitemeqs,  le  bon  ré- 
gime et  ^rtout  les  marques  d'affection  qu'il  re- 
cevait de  son  frère ,  avaient  produit  un  effet  très- 
salutaire  sur  le  Comte  Antoine^  il  avait  fini  par 
retrouver  sa  raison,  mais  la  plus  faible  contrariété 
lui  portait  ombrage;  la  violence  avait  toujours 
couvé  dans  le  fond  de  son  caractère ,  et  sa  famille 
.  observait  encore  avec  lui  les  ménagemens  les  plus 
lénitifs  et  les  plus  assidus. 

Ce  fut  dans  cette  disposition-là  qu'il  s'échappa 
des  Pays-Bas  pour  s'en  venir  à  Parîs,  où  du  reste 
il  avait  des  intérêts  de  fortune  à  régler  pour  une 
part  dans  là  succession  de  la  Princesse  d'Épinoy  ; 
ce  qui  lui  valut  4e  prime  abprd  vue  jgraade  maison 


«• 
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sur  le  Quai  des  Théalins  avec  une  bellp  terre  en 
Picardie.  Il  s^ëtait  empressé  de  venir  faire  visite 
41  votre  grsmd-père  qui  le  reçut  bien  poliofent , 
mais  qui  ne,  voulut  pas  me  le  présenter,  parde 
qu*il  ne  nous  apportait  point  de  lettres  de  son 
frère  aîné.  Nos  frères  et  nos  maris  Taimaient  beau- 
coup; ils  lui  donnaient  danis  leurs  appartemens 
les  plus  jolis  soupers  du  monde,  ils  le  condui- 
saient dans  leurs  loges  à  tous  les  spectacles;  niais 
nous  ne  le  rencontrions  jamais  que  dans  les  églises, 
où'il  venait  régulièrement  assister  à  notre  sortie 
pour  se  faire  nommer  et  désigner  les  personnes 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  était  impossible  de  ne 
pas  le  remarquer  dans  la  haie  qui^se  formait  sur 
notre  passage,  et  ne  fût-C'C  qu'à  raison  de  sa  taille. 
Il  était  régulièrement  beau  quoique  fort  pâle  ; 
il  avait  des  yeux  iardejis  comme   l'enfer  et  dont 
nous  avions  peine  à  supporter  la  témérité.  On 
savait   qu'il  était  en  plein  rapport   de  connais- 
sance intime  avec  Itfesdames  de  Parabère  et  de 
Lussan,  de  Plénœuf  et  de  Prie,  ce  qui  donnait 
matière  à  des  lamentations  charitables  et  désin- 
téressées dont  M.  de  Créquy  se  divertissait  beau- 
coup. 

Comme  ce  galant  et  beau  jeune  homme  avait 
eu  quelquefois  la  précaution  de  se  déguiser  pour 
sortir  la  nuit  ^  les  racoleurs  pourfe  Mississipi  IV 
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vaient  déjà  saisi  plusieurs  fois  pour  le  diriger  du 
côté  du  Hâ?re-de-Grâce  ;  on  aurait  dît  qu'ils  le 
guettaient  particulièrement,  et  comme  on  l'avait 
maltraité  dans  le  lieu  de  dépôt  où  ié  rassemblaient 
ces  racoleurs,  votre  grand-père  en  fut  porter 
'plaînle  à  l'ancien  Garcfe-des-Socaiix,  qui,  bien 
qu'il  se  fut  relire  dc^  aBfaîrW/  n'en  cîVait  guère 
moins  de  crédit  et  d'autorité.  M.  d'Argenson  lui 
réponcjrt  myslérieusement  :  —  Ne  vous  en  mêlez 
pas,  sinon  pour  le  faire  quitter  Paris.  Je  ne  sais 
rien,  JQ  n'y  puis  rien  ;  mais  il  est  perdu  s'il  ne  s'en 

va  pas;  voilà  tout  ce  que  j'en  puis  dire 

C'était  dans  la  semaine  de  la  Passion ,  je  ne 
l'oublierai  jamais  !  On  vient  avertir  M.  de  Créquy 
que  le  Comte  Antoine  est  à  la  Conciergerie  du 
Palais  depuis  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  est 
question  de  le  traîner  devant  la  Tournelle  à  pro^* 
pos  d'un  assassinat.  On  fut  s'informer ,  et  l'acte 
d'accusation  portait  réellement  que  le  Comte  de 
Horn  avait  poignardé  dans  làj^ue  Quincampoix  un 
agioteur,  un  colporteur  d'ac'mns  sur  la  banque  de 
Law  :  c'était  un  juif,  un  usurier,  c'était  une  chose 
inexplicable.  Votre  grand-père,  à  qui  les  paroles 
de  M.  d'Argenson  donnaient  à  penser,  s'empressa 
de  convoquer  à  l'hôtel  de  Créquy  tous  les  parens 
et  alliés  de  la  maison  de  Horn,  On  se  rendit. en 
dépu talion  chezie  Premier  Président  de  MesmeS; 
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où  Ton  apprit  à  n  en  pouvoir  douter  que  le  juif 
était  mortjipt  que  le  Comte  de  Horn  était  convenu 
de  Tavoir  frappé  dun  coup  de  couteau.  La  con- 
sternation fui  grande;^  et  Toa  agita  si  Ton  irait  avant 
toute  chose  en  parler  à  M.'  le  Rc*;ent,  ce  qui  ne 
fut  pas  îido|>lé.  On  décida  qu'il  fallait  commencer 
par  soHiciler  les  magiétVals ,  à  qui  Ton  eut  soin 
de  faire  conuiiître  Textraction  ,  la  maladie  ,  te 
caractère  et  les  malheureux  antécédens  du^omfe 
de  Horn.  La  veille  de  son  jugement  ,  nous  nous 
rendîmes  en  corps,  a  titre  dej)arens  de  liuccusé, 
et  au  nombre  de  $7  personnes  aSsez  considéra- 
bles  ,  ainsi  que  voys  allez  voir,. dans  un  long 
corridor  du  Palais  qui  conduisait  à,  la  chambre 
où  se  tenait  la  Tournelle,  afin  d  y  saluer  leis  juges 
à  leur  passage.  Ce  fut  une  triste  chose  pour  moi  ; 
tout  le  monde  en  avait  bon  espoir,  à  l'exception 
de  M"'  dè^  Beauffremônt  qui  étaft  encore  une 
autre  femme  à  seconJfi  vue  j  comme  on  dit  en 
Ecosse  y  et  nous  enj|||rouvions  toutes  les  deux  un 
pressentiment  sinistre  avec  un  serrement  de  coeur 
affreux. 

Je  m'empresserai  de  vous  dire  en  courant  que 
cette  action  d'aller  saluer  les  juges  était  une 
étrange  cérémonie.  Ceux-ci  nous  avaient  attendus 
dans  le  cabinet  de  Saint-Louis,  afin  de  se  trouver 
réunis  pour  recevoir  nos  salutations  qu'ils  nôaâ 
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rendirent  en  faisant  à  chacune  et  chacun  de  ^pus 
une  profonde  révérence, de  femme  ;  et  je*  dois 
ajouter  que  la  coutume  a  toujours  obligé  les 
hommes  de  robe  à  saluer  ainsi,  quand  ils  se 
trouvent  en  habit  long.  Il  en  est  encore  ainsi  pour 
les  Chevaliers  du  SimI-Esprit  sous  le  manteau^, 
ce  qui  déterminait  louJ9urs  les  pères  et  mères  à 
faire  enirej  dans  léducation  des  jeunes  seigneurs 
de  mon  lemp's ,  l'exercice  des  révérences  auplii 
(comme  pour  nous  autres),  en  expectative  et  pré- 
vision plus  ou  moins,  fondée  pour  le  collier  de 
de  l'ordre.  On  maintena^^  les  garçons  en  jaqye|te 
longue  aussi  long-temps  qu'on  pouvait ,  souvent 
jusqu'à  l'âge  de  i3  ou  i4  ans;  c'était  ^suivant  l'en- 
nui qu'ils  en  prenaient  et  Jes  persécutions  qui 
s'en  suivaient.de  leur  part;  mais  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent^^hâbillés  en  hommes,  ils  ne  saluaient  tou- 
jours  qu'au  plié  comme  de  petites  filles. 

Il  ^st*résulté  de  l'information,  que  le  Comte 
de  Horn  avait  confié  pour  quatre-vingt-huit  mille 
livres  d'actions  de  la  banqul3à  cet  usurier  (dont 
le  vrai  nom  n'a  seulement  pas  été  légalement 
reconnu)  ,  lequel  usurier  lui  voulait  nier  le  dé- 
pôt ,  et  s'était  brutalement  emporté  contre  son 
noble  et  lier  créancier  jusqu'à  l'avoir  frappé  sur 
le  visage.  La  scène  avait  eu  lieu  dans  une  salle 
d'auberge  où  le  Comte  -venait  d'entrer  pour  y 
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chercher  cet  agioteur,  et  c'était  là,  que  trans- 
porta de  colère,  il  avait  saisi  sur  la  taKio  ùa  cou- 

teau^^e  cuisine  ,  dont  il  avait  fait  à  cet  homme 

«Il 

une  assez  légère  bl^sure  à  l'épaule.  C'était  un 
Pîêmor^Jtais  noramé  le  Chevalier  de  Milbe  et  frère 
d'un  Ééiiyer  de  la  Prirjc^$||È  de  Carignan  ,  qui 
avait  achevé  ce'juif  à  co^ps  de  poigdard ,  après 
laquelle  expedrtion  il  s'était  emparé  de  son  por- 
tefeuille, dont  il  avait  inutilement  prié  î^ Comte 
de  Horn  de  vouloir  bien  se  charger ,  pour  aller 
s'en  partager  le  contenu ,  au  prorata  de  c.e  que 
l'usurier  pouvait  leur  devoir  ,  en  conséquence  de 
ses  filouteries,  Yoila  toute  l'afTairô  ,  ainsi  qu'il 
est  prouvé  p^r  les  débats  et.les  pièces  au  procès. 
Je  sais 'très-bien  que^notre  verjionTi'est  pas  tout: 
à-fait  la  même  que  celle  du  Régent  et  de  l'abbé 
Dubois  ;  mais  vous  conviendrez  t^ne  ce  n'est  pas 
une  raison  'pour  qu'elle  ne  soit  pas  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  véritable  ?  Le  Comte  de  Hern  était 
certainement  punissable ,  et  de  Milhe  avait  bien 
mérité  la  mort;  in^is  ceci  n'em[têche  pas  que 
M.  Law  et  M.  DuKoîs ,  protecteurs  naturels  des 
agioteurs  et  des  fîloux  de  la  ri|e  Quincampoix  où 
se  tenait  la  foire  du  système  ,  n'aient  employé  les 
moyens  les  plus  étrangement  odieux  pour  obtenir 
de  la  Tournelle  une  sentence  inique,  exécrable, 
atroce  !  Toujours  est-il  que.,  sans  teiîii^  compte  à 
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ce  malheureux  étranger  de  ce  qu'il  avait  ét4  volë^ 
provoque  par  un  outrage  et  frappé  sur  la  figure  ; 
de  ce  qu'il  était  à  peine  rétabli  d'une  aliénaliou 
de  cerveau,  de  ce  que  la  blessure  qu'il  avait  faite 
était  peu  de  chose  et  n'avait  pu  déterminer  1^ 
mort;  enfin  ,  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  ,  jusque* 
là,  ni  Vu^ni  connu  ce  meurtrier  piém8ntais  ^  et 
je  ce  qu'il  avait  constamment  refusé  ,  non  seu- 
lement d'ouvrir,  mais  encore  de  toucher  au  por- 
tefeuille. —  Le  supplice  de  la  Roue Je  n*y 

saurais  penser ,  encore  aujourd'hui ,  sans  horreur 
pour  le  Régent  ! 

Aussitôt  que  l'arrêt  fut  prononcé ,  nous  prîmes 
le  deuil ,  nous  nous  réunîmes  en  même  nombre 
et  au  même  lieu  que  le  jour  précédent.  On  dis- 
cuta pendant  à  peu  près  une  heure 

.  .*  .  .{Lacunes  d^une  vingtaine  de  lignes^.  .  .  . 

nous  établir  dans  la  salle  des-Gardes,  et  nous  fî- 
mes remettre  au  Régent  la  requête  suivante  ,  à 
l'effet  d'en  oblenh* ,  tout  au  moins  ,  la  commu- 
tation du  supplice  infamant  de  la  Roue  contre 
celui  de  la  prison  perpétuelle * 

mieux  n'aimait  évoquer  la  procédure  au  Grand- 
ConseiL 
Voici  donc  la  copie  de  notre  supplique. avec  la 
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liste  des  signataires  qui  farent  ^dmis  ponr.la  pré- 
senter à  titre  de*  parens  de  la  maison  de'  Horn. 
C'était  un  détail  embarrassant  de  toute  manière  , 
et  non  moins  pour  le  rejet  ou  Tadmission  des  si- 
gnataires  que  pour  la  rédaction  d'une  supplique 
au  nom  d'un  Prince  étranger.  Votre  grand-père 
était  assiégé  de  sollicitations  vaniteuses,  aOn  d'é^ 
tre  inscrit  au  nombre  des  parens,  ce  dont  il  ré- 
ferait  prudemment  à. la  décision  du  Prince  de 
Ligne.  (  Le  Maréchal  de  Villeroy  ne  pouvait  se 
consoler  de  n'avoir  pas  été  compris  dans  la  con- 
vocation de  rhôtel  de  Créquy  !  ) 

REQUÊTE 

DES   PABENS  DE  M.   LE  PrINCE  ET  DE  M.  LE  CoMTE 
DE  HoRN   A  M.    LE   RÉGENT. 

<c  Monseigneur  , 

«  Les  fidèles  sujets  de  sa  IVfAJESTÉ  dont  les 
a  noms  suivent  ont  l'honneur  d'exposer  humble- 
«  ment  à  votre  Altesse  Royale  , 

c(  Que  le  Comte  Ambroise  de  Horn  ,  €rran4- 
«  Forestier  de  Flandres^  est  privé  depuis  dix- 
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le  sept  ans  de  l'usage  de  sa  raison  et  de  sa  li- 
«  berlé  !  Il  est  assez  connu  que  dans  un  accès  de 
(c  frénésie,  il  a  caugHa  mort  de  Madame  Agnès- 
«  Brigitte  de'|Créq^ ,  son  épouse  ,  et  que  les 
«r  cours  souTeratnes  de  Flandres  et  de  Brabant 
ce  ne  l'ont  pas  considéré  comme  justiciable  d*une 
«  autre  loi  que  celle  de  Tinterdiction.  Il  appert 
<c  des  certificats  cijoints  ,  i**  que  le  dit  Seigneur 
«  Comte  SQ  refusiftit  opiniâtrement ,  tandis  qu*il 
ce  était  au'château  de  Loozen,  à  prendre  auctine 
<i  autre  sorte  de  nourriture  que  de  la  chair  crue; 
«  ^"^  qu'il  réservait  la  ration  du  vin  qu'on  lui  ap- 
«  portait  jocfrnellement ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
ce  en  assez  grande  quantité  pour  se  pouvoir  en- 
((  ivrer;  3*  qu'il  s'est  blessé  dans  la  journée  du  4 
«  avril  1712  y  au  moyen  d'un  crochet  de  fer  qu'il 
c  a  essayé  de  se  faire  entrer  dans  la  gorge ,  et 
«  qu'il  en  est  résulté  une  perte  de  sang  dont  il  a 
«  failli  perdre  la  vie;  4*  qu'ayant  trouvé  moyen 
c  de  s'enfuir  dudit  Château  de  Loozen  ,  il  a  ren- 
«  contré  sur  le  chemin  deux  capucins  de  Rure- 
t  monde ,  lesquels  il  a  commencé  par  maltraiter 
«  furieusement  en  les  voulant  obliger  à  renier 
tf  Dieu.  II  était  armé  de  quatre  pistolets  chargés 
tt  qu'il  avuit  enlevés  k  des  toyageur».  L'un  de  ces 
•r  ReligkKix ,  effrayé  morteHemeal  petr  lia  viotenee 
«  dit  ttralliéiireiix  iCôïnte^  tfVi^t  eu  la  faiblesse  de 
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«  prononcer  certaines  'paroles  d'apostasie  que  sa 
c  folie  supéditait ,  il  lui  fit  sauter  la  cervelle  en 
tlui  disant  qu'il  n'était  qu'un  misérable  apostat 
«qu'il  était  juste  d'envoyef^u  diable.  L'autre 
cmoiue  ayant  tenu  ferme ,  il  n'en  i\i\  pas  moins 
c  tué  d'un  coup  de  pistolet ,  cet  aliéné  disant 
c  qu'il  irait  droit  en  paradis,  et  qu'il  eu  faisait  un 
«  martyr  de  la  foi.  * 

«Secondement.    *   * 

«  Que  le  Prince  Ferdinand  de  Ligne  et  d'Am- 
ttblise,  Ma]or*.Général  des  arméesjmpériales,  est 
t  sous  la  curatelle  du  Prince ,  son  frère  ,  comme 
«étant  légalement  interdit  pour  cause  de  folie, 
«  depuis  Tannée  1717. 

«  Troisiémehent. 

» 

«  Que  le  père  dje  la  feu  Princesse  de  Horn  et 
«  d'Ovérisque  avait  perdu  l'usage  de  la  raison , 
a  depuis  environ  trois  années ,  lors  de  l'époque 
«  de  son  décès. 

«  Quatrièmement. 

«  Que  le  Comte  Antoine-Joseph  de  Horn  et  du 
«  Saint-Empire ,  âgé  de  22  ans,  et  fils  légitime  et 
^  puiai^  dç  Philippe  V,  en  son. vivant  Prince  de 
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«  Horn  et  d'Ovérisque ,  *Souverain-Comte  de 
«Baussigny,  de  Hantekerke  et  de  Bailleul,  Stat- 
«  bouder  de  Gueldres ,  Prince  et  Grand-Veneur 
•  héréditaire  du  Salât-Empire' Romain,  Grand 
«d'Espagne  ^e  la  première  classe,  etc.,  et  de 
«soa  épouse' Antoinette  Princesse  de  Ligne;  ' 

«Que  le  Comte  Antoine  de  Horn  est  le  petit- 
«  fils  utérin  du  Prince  de  Ligne  ;  le  neveu  utérin 
«du  Prince  Ferdinand  d'Ambise^  et  le  neveu 
«  consan^in  du  Comte  Ambroise  de  Horn ,  ci- 
«  desus  précités  ; 

«  Qu'il  a  été  attablé  lui-même  d'une  maladie 
c  reconnue  parles  médecins  brabançons,  comme 
«aussi  par  les  autorités,  judiciaires  des  Pays-Bas 
«autrichiens,  comme  ayant  tous  les  caractères 
«  d'une- aliénation  mentale  |  ainsi  qu'il  apperJt  des 
«  prodtictipns  annexées  à  la  présente  requête  des 
«  suppliant.  ' 

Cinquièmement. 

«  Que  si  les  soussignés  n'entendent  pas  entrer 
«  d^abord'.en  discussion  sur  le  fond  et  les  f4>rn)es 
«de  larrélquî  vient d*inter-venir  contre  le  même 
«Comte  Antoine,  c!est  uniquement  par  bien- 
«  séance,  et  nullement  par  estime  ou  respect  pour 
«la  chose  jugée ^  se  réservant  tous  moyeas  que 
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•  de  raisoQ  pour  obieinr  justice  en  faveur  de  leur 

c  dit  parent. 
«  A  CES  GAU6£s ,  il  piaise  à  votre  Altesse  Royale 

«obtenir  du  ROI,  notre  Souverain  Seigneur 
{tout  le  reste  de  la  requête  est  la  ritovttnelle  de  pro- 
tocole que  je  ri  ai  pas  copiée^  mais  dont  je  7M)us 
ai  dit  la  substance). 

€  Étant  de  Votre  Altesse  Royale  avec  respect, 
«  les  très-humbles  et  très<ibéi^sans  serviteurs  et 
«  servantes,'  .         <l 

Claude,  Prince  DE  Ligne. 

Jean  de  Croy  Duc  de  Havriê.  , 

Anne-LÎon  de  Montmorency. 

Joseph  de  Mailly  Marquis  d'Haucourt. 

Louis,  sire  et  Marquas  de  GRiguY. 

* 

Srocope»  Comte  d'Eghont,  Duc  jôe  Gubldres 

ET  DE  ClÉIVES. 

-|-  L'Archevêque  et  Prince  d'Emerun, 
Joseph  de  Lorraine  Prince  de  Guise. 
Charles,  Duc  de  la  Trei^ouille  et  Prince  de 

TÀRENTE. 

Charles  de  Lorraine  Prince  deMontlau^. 
-f  l'Archevêque  Duc  db^Rheims. 
CHiVRLES  de  Lorraine  Si^re  de  Pons. 
Guy  Chabot  CoiPTE  de^Jaiinac. 
Charles  Roger,  Prince  de  Coubtenay^ 
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Anredela  TRteoiLLE  Comte  dcTaillebourg. 

Renjé  de  Froulat,  Maréchal  Comte  de  Tebs]^. 

-f  LE  Cardistal  de  Gèvres-Luxembourg. 

Antoiite  de  la  Trébioille  ,  Duc  de  Noirmous- 
TiER,  l^t  en  Dotve  nom  qu'en  celui  de  Joseph- 
Fraitç^is  Cardinal  de  la  Trémoille,  ArchevA* 

QUE  ET  Duc  DE  CaHBRAT.  • 

Louis  de  Rohan  Prince  de  Soubise  et  d'Épinoy. 
âj^Toine-Nompar  de  Caumoitt  Dec  DE  Lauzun. 
Louis  de  Beauffrsmon t  Marquis  et  Comte  de 

LlSTE^OIS. 

Emmanuel-Xh^dose  db  la  Tour  d'Auver- 
gne, Duc  DE  Bouillon,  d'Albrbt  et  de  Chaxbau« 

Thierry. 

Hugues  dé  Créquy  Vid^me  de  Tournay, 

*}-.  Armand-Gaston,  GARomAi^  de  Bohan^^ 

f  Henry  de  la  Tour  d'Auvebgms  ,  Abbe  Gad- 
NER  AL  DE  Ciste  aux; 

Louis  de  Mailly  Marqijis  de  Nesle. 

Henry-Nqmpar  de  Caumont  Doc  de  la  JForge. 

Louis  de  Rouge  Marquis  du  PLESsis-BfXLiJERS. 

François  de  Lorraine  ,,  Étêqub  et  Comte  ds 
Bayeux. 

H.  de  Gontaut-B^bon,  ppur  M.  mon  fère, 
malade. 

Charles  de  Rohan  Prince  de. Gu^MENis. 

Louis  DB  Bouabôn  £ojcn  i)B  BuBSET. 
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Emmanuel  de  Bavière.  * 

■         -  *  *' 

Louis,  Duc  DE  RoHAN -Chabot. 

Paul  de  MojjrrMORENCY  Duc  dé  Chastillon. 

JUST  DE  WaSSENAERjBuRGRAVE  DE  LeTDE. 

Claire-Eugénie  lys  Horn  Comtesse  dj^Mont- 
morency-logny.  ,  *  . 

Marie  dç  Créquy  Princesse  de  Croy. 
.  Charlotte  de  Savoie. 

Éléonore  de  NÀssAtT  Landgrave  de  Hessç. 

HenIriette  de  Durfort  -*  BunAs ,  Comtesse 
d'Egmont. 

Victoire  de  Froulay  Marquise  de  CrjéquIT. 

Charlotte  de  Lorraine  d'Armagnac. 

Geneviève  de  Bretagne  Princesse  de  Gour- 
tenay.  '  -^         ' 

MARIE-^TniÉRèSE  DE  MoNTAORENGY  y  CoMtESSB 

DE  Dreux  dbI  Nancré. 

Hélène  de'Courtenay  Mauquise  pe  Beâuf- 

♦  ■ 

7REM0NT. 

Marie,  de  GouFFiEit  X^mtesse  de  Bourbon- 

BUSSET.    ' 

-}- Blanche  PE  Lçsignan  Aebesss  de  Sain,t- 
Pierre. 

Charlotte'deMailly  Princessi^  de  Nassau. 

Marie  Sqbiësîla^  Dxjchesse  deBquillon,  d'Al- 
BRET,  ètç;       *    ;      ! 

FRANÇOnÈPÉ  NÔAÏtLESl^RmC£SSEl)E£oRRAlNE. 
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Marie  de  Cr^qdy  Coutesse  de  Jaricac/   . 
Marguerite  de  Ligne  et  d'Ar^berg,  Maa.- 

QUISE  DOUAIRIÈRE  DE  BeRG-OP-ZoOH. 

Elisabeth  de  Gomzague,  Duchesse  DE  MiRAnbx. 

La  Princesse  Olimpie  de  Çonzague. 

Marie  de  Champagne  Comtesse  de  Choiseul* 

Anne' DU  Çuesclin,  Douairière  de  Goyonî. 

j 

Il  avait  été  résoju  que  chacun  signerait  cette 
requête  en   arrivant  chez  M."  de  Créqay,    sians 
avoir  égard  à  «l'exigence  ou  la   prétention  des 
préséances  9  et  quand  on  apprit  que  cette  liste 
se  trotivait  composée  des  noms  les  plus  anciens 
et  lesplusî  éclatatis  en  illustratlo,n  il  y  eut  boa 
nombre  de  gens  qui  furent  contrariés  de  ne  pas 
s'y  trouver  inscrits;   ce  dont  il  est  résulté  des 
bouderies,  des  fâcheries  et  même  dès  brouillerie» 
à  n'en  pas  finir,  car  cinquante  ans  après  ceci^ki 
Duchesse  de  Mazarin   se  plaignait  encore  d'ua 
affront  que  sou  père  avait  reçu  de  M.  de  Créquy, 
disait-éllè.  Je  ne  me  souvenais  de  rien  ^  mais  je 
iiois  par  découvrir  que  c'était  au  sujet  de  cette 
requête. 

Le  Régent  nous  avait  fait  introduire  dans  lu 
salle  du  conseil  dont  ses  principaux  officiers  noas 
firent  les  honneurs,  et  <;ecidàns  un  profond  air 
lence.  Dix  minutes  après- ,  il  nous  fit:  avertir  qu'il 
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EuMAF  ./"''tf  cabinet,  et  ce 

Loui5  ./  'li;.  '^  I^"c  d'Havre, 

Païj  ''^^.  ^^,/'>J^^^/tifld-père  qui  furent 

Juf  "^;  //^'^  >^''^'  ï-*^  chose  avait  été 

C'  .'  •■  ./-''^  ffliiS  '^^  visages  exprimaient 

KO'  ^  /•"  .i/^'^f  ^/t'(«/  profonde;  on  voyait  au 

If''''"  ../  ^  •  r  »   Il  »  ' 

■      iif^^    j  ^ffiiaiaes  femmes  quelles  se- 

^^  ^yA»*"'*"    prières  f  et  je  me  souviens  que 

^V  '''^'"^^prioccsic  d'Armagnac  s'était  mise  à 

;;>Vet. 

«♦•/V**^     ^yrléans  commença  par  dire  à  ces 

l^      ^fie  celui  qui  pourrait  lui  demander  la 

M^^'^t^J  criminel  (c'est  le  mol  dont  il  se  servit) 

t.Ms  occupé  de  la  maison  de  Horn  que  du 


't€  ^^  ^^**  ^^'  ^^  Créquy  le  supplia  de  vou- 
^  tien  lire  notre  requête.  —  En  vous  accor- 
j»oi  9"''  puisse  être  fou,  répliqua  le  Régent, 
-iju****'"^*  obligés  de  convenir  que  c'est  un  fou  fu- 
^ux  dont  il  est  juste  et  prudent  de  se  débarras- 
^f,  —  Mais  y  Monsieur,  lui  riposta  brusquement 
Je  Prince  de  Ligne ,  il  est  possible  qu'un  prince 
de  votre  sang  devienne  fou;  le  ferez-vous  rouer 
s'il  fait  des  folies?....  Le  Cardinal  vint  s'interpo- 
ser  entre  eux,  et  supplia  Son  Altesse  Royale  de 
vouloir  bien  prendre  en  considération  que  l'ap- 
plication d'une  peine  infamante  aurait  l'inconvé- 
nient d'atteindre  non*seulement  la  personne  du 
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condamné^  non-seulement  la  maison  de  Horn, 
mais  encore  toutes  les  généalogies  des  familles 
princièreset  autres,  où  se  trouverait  un  quartier 
de  ce  nom  diffamé;  ce  qui  causerait  un  notable 
préjudice  à  la  plus  haute  noblesse  de  Franc^  et 
de  l'empire,  en  lui  fermant  l'entrée  de  tous  les 
Chapitres  nobles,  Abbayes  princiores,  Evêchés 
souverains,  Commanderies  Teutoniques,  et  jus- 
qu'à l'Ordre  de  Malte,  où  toutes  ces  familles  ne 
pourraient  faire  agréer  leurs  preuves  et  faire  en- 
trer leurs  cadets  jusqo'à  la  quatrième  généra- 
tion. —  Monsieur  !  s'écria  le  Prince  de  Ligne^ 
j'ai  dans  mon  pennon  généalogique  quatre  écus- 
sons  de  Horn ,  et  par  conséquent  j'ai  quatre 
aïeules  de  cette  maison!  11  me  faudra  donc  les 
gratter,  les  effacer  ;  il  en  résultera  des  lacunes  et 
comme  des  trous  dans  nos  preuves  !  Il  n'existe 
pas  une  famille  souveraine  à  qui  la  rigueur  de  TOire 
Altesse  Royale  ne  fasse  injure ,  et  tout  le  mondé 
sait  que  dans  les  trente-deux  quartiers  de   Ma- 

dame  votre  mère,  il  y  a  Técu  de  Horn  ! Ce 

fut  alors  votre  grand -père  qui  vint  se  jeter  à  la 
traverse,  et  le  Régent  lui  répondit  tout  douce- 
ment : —  J'en  partagerai  la  honte  avec  vous, 
Messieurs.  (11  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  dit  :  quand 
fai  du  maui^ais  sang^  je  tne  le  fais  tirer.) 

Voyant  qu'on  ne  pouvait  obtenir  la  grdGô,  on 
fat  obligé  dft'Se  ffabaltre  sar  la  ooaimttjUtiofl  de 
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lapeine/el  si  tôt  qu'îlfut  question  défaire  couper 
la  tète,  au  lieu  de  faire  mourir  sur  la  roue ,  le 
Cardinal  de  Rohan  se  retira  de  la  négociation. 
En  le  voyait  rentrer  dans  la  salle  où  nous^élions 
nous  nous  doutâmes  bien  qu'on  discutait  sur  une 
question  où  le  Cardinal  ne  pouvait  participer 
comme  ecclésiastique,  et  ceci  nous  parut  uh 
augure  affreux.  M.  de  Créquy  ne  voulut  pas  non 
plus  sollieiler autre cbosé  que  la  détention  perpé- 
tuelle,il  revint  nousjoindre  un  qnart'd'hcure  après 
M.  le  Cardinal  ;  il  était  fnine  pâleur  effrayante, 
et  nous  restâqies  ainsi  jusqu'à'  près  de  minuit, 
sans  nous  parler!  C'était  le  samedi,  vigile  des 
Rameaux. 

Ilfut  conirenu,  résolu,  non  sans  peine  et  sans 
difficulté  entre  M.  le  Duc  d'Orléans  et  le  Duc 
d'Havre  à  qui  son  cousin  de  Ligne  rompait  con- 
liotiellément  en  visière  ;  il  fut  accordé  que  S.  A.R. 
allait  faire  écrire  et  sceller  des  lettres  de  commu- 
taiion ,  qui  seraient  expédiées  au  procureur-gé- 
néli'al  le  lundi-saint,  25  mars,  dèscinq heures  du 
uïalin.  Suivant  la  même  promesse  et  la  parole 
d'honneur  de  ce  prince ,  on  devait  dresser  un 
écbafauddans  le  cloître  de  la  Conciergerie,  où  l'on 
ferait  décapiter  le  Comte  de  Horn  ,  dans  la  ma- 
tinée du  même  jour,  incontinentaprès  qu'il  aurait 
reçu  Tabsolution. 

Le  Régent  vint  nous  saèuèr  en  sortant  de  son 
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cabinet.  II  embrassa  la  vieille  M"*®  de  Goyon  qu'il 
avait  connue  dans  son  enfance,  et  qu'il  appelait  sa 
bonne  tante.  Il  voulut  bien  me  dire  qu'il  était 
charmé àa  me  voirau  Palais-Royal,  ce  qui  n'était 
guère  à  propos  dans  la  circonstance  où  Ton  m'y 
voyait  pour  la  première  fois  ;  de  plus  il  recondui- 
sit les  Dames  jusqu'à  la  porte  de  la  deuxième 
salle;  mais  il  eut  soin  de  laisser  voir  que  c'était  à 
cause  de  la  Duchesse  de  Bouillon,  en  1  nonnear 
du  Roi  de  Pologne  Jean  Sobieski., 

Si  la  faveur  qu'il  venait  de  promettre  était  une 
sorte  de  consolation,  elle  ne  soulagea  que  le  Prince 
de  Ligne,  qui  songeait  bien  autrement  à  l'honneur 
de  ses  quartiers  qu'il  ne  tenait  îi  la  vie  de  sdh  ne- 
veu. Ce  malheureux  jeune  homme  ne  voulut  se 
laisser  visiter  que  par  TÉvêque  de  Bayeux  et  par 
M.  de  Créquy.  Il  venait  de  recevoir  la  communion 
lorsque  votre  grand-père  entra  dans  la  chapelle 
de  la  Conciergerie,  où  le  Comte  Antoine  était 
agenouillé  devant  la  sainte  tîime,  et  où  Ton  ache- 
vait une  messe  de  morts  qu*il  avait  fait  dire  à  50n 
intention  (ceci  n'est  pas  dans  la  règle  canonique, 
et  ne  laisse  pas  d'être  usité  dans  les  Pays-Bas).  Il 
ditJi  M.  de  Créquy  :  — Mon  Cousin,  j'ai  le  corps  de 
N.  S.  Jésus-Christ  sur  lesjèvres,  et  je  vous  prote.slje 
de  mon  innocence,  en  tant  qu'il  s'agisse  d'ui^eJp- 
tentioii  de  meurtre  (il  ne  daigna  pas  ^border  cette 
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iofnme  supposition  du  toI).  Il  détailla  toute  son 
aflairc  avec  simplicité ,  clarté  ,  résignation ,  cou- 
rage ;  il  ajouta  qu'une  chose  inexplicable  pour  lui, 
c'est  qu'après  avoir  mangé  ce  qu'on  lui  fournis- 
sait de  la  prison  avant  de  le  conduire  à  ses  inter- 
rogatoires, il  avait  toujours  éprouvé  comme  une 
sorte  de  verligo  et  d'incohérence  avec  une  aniiqa- 
tiou  fébrile.  —  Mes  réponses  ont  dû  s'en  ressentir, 
disait-il,  et  ce  ne  sont  pas  mes  juges  qui  répon- 
dront devant  Dieu  de  ma  condamnation Il 

fil  promettre  à  ces  deux  messieurs  d'aller  voir  son 
frère,  afin  de  lui  témoigner  qu'il  était  mort  en 
protestant  de  son  innocence,  et  qu'il  était  mort 
en  b8n  chrétien.  Du  reste,  il  f/éiait  pas  fâché  de 
mourir:  voilà  ce  qu'il  a  répété  cinq  à  six  fois  de- 
vant ses  deux  cousins  sans  jamais  dire  pourquoi? 
Il  y  savait  quelque  chose  de  fatal  et  de  mysté- 
rieux dans  l'ame  de  ce  jeune  homme:  c'était 
comme  dans, sa  fioMre  et  sa  destinée! 

M.  de  Créqny  s  en  fut  trouver  le  bourreau  de 
PIrîs  qui  logeait  à  la  Villelte,  afin  de  lui  recom- 
mander le  patient  du  lendemain.  —  Ne  le  faîtes 
pas  souffrir,  lui  dit-il,  ne  lui  découvrez  que  le 
col,  et  précaulionuez-vous  d'un  cercueil  où  j'irai 
faire  ensevelir  son  corps  avant  de  le  conduire  h  sa 
famille.  Le  bourreau  promit  de  le  traiter  avec  tous 
left  égards  possibles,  et  lorsque  votre  gfand-père 
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Foulat  lui  faire  prendre  un  rouleau  de  cent  louis, 
il  ne  le  put  jamais.  -—  Je  suis  payé  par  le  Ro!  pour 
remplir  mon  ofBce,  répondit  cet  homme  de  la 
haute  justice. — Ah  oui,  mon  Enfant,  de  la  haute 
justice  et  de  la  haute  œuvre,  en  vérité,  quand  il 
s'agit  de  mettre  à  mort  une  créature  de  Dieu!  un 

jeune  homme,  un  pécheur,  un  prince! Le 

bourreau  dit  encore  à  mon  mari  qu'il  avait  re- 
fusé précisément  la  même  somme,  qu'on  avait 
entrepris  de  lui  faire  accepter  il  y  avait  deux  jours^ 
avec  la  même  intention  et  pour  la  même  personne. 
M.  de  Créquy  renti^a  chez  nous  dans  un  état 
d'affliction  qu'on  ne  saurait  décrire.  Il  se  mit  au  lit 
sans  vouloir  souper,  et  lorsque  j'entrai  chez  lui 
pour  lui  donner  le  bon  soir,  je  le  trouvai  qui  ru- 
minait sur  une  lettre  que  venait  de  lui  envoyer  le 
Duc  d'Havre  ,  laquelle  il  avait  reçue  du  Duc  de 
Saint-Siinon.  familier  du  Régent.  Yoici  la  copie  de 
cette  lettre  dont  j'ai  toujours  conservé  l'original. 

Lettre  du  Duc  de  Saint-Simon  au  Duc  d^ Havre. 

^  «  Je  \n%  pour  la  Ferlé ,  lunrant  mon  usige ,  tu  tempa  des  PâqùiM  , 
«  moD  cher  One*  Je  D*ai  point  manqué  de  représenter  à  M.  le  One  d'Op- 
«  léaus  la  considérable  et  loiale  dift'érence  qu'il  y  avait  en  Allemagne 
«  et  aux  Pays-Bas,  entre  les  rffels  des  différent  supplices,  comme  aiisi 
«  le  dommage  aft'rpQi:  qui  résulterait  de  celui-ci  pour  nue  maîsoB  si 
«  imiile  d  fi  grandement  al|tée.  I«a  grape  de  la  vî^  me  parii^at.iopi' 
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«  pérable ,  à  raison  des  manœuvres  de  ces  deux  hommes  que  tous  savez, 
<'  si  connivens  dans  les  choses  de  Tagiot  el  si  fervens  pour  la  sécurité 
«  des  agioteurs,  sans  quoi  leur  papier  tomberait  cei  laiuement  plus  bas 
M  que  terre;  j*ai  sollicité  vivement  et  j'ai  eu  le  bonheur  d^obtenifi  je 
«  m*eu  flatte  et  j'espère  au  omlns,  quecetl«  peine  infamante  de  la  roue 
«  serait  commutée  en  celle  d'être  décapité ,  ce  qui  n'applique  en  aucun 
«  pays  aucun  cachet  d'infamie,  et  ce  qui  laissera  l'iilnslre  maisuii  d'Horn 
«  à  lieu  d(>  pourvoir  à  iVtablittsemcnl  de  ses  tiiifs  et  de  ses  cadets,  s'il 
«  y  en  a.  M.  le  Duc  d'Orléans  ni'a  confeà!>é  que  j'avais  toute  raison, 
«  j*ai  pris  sa  parole  à  l'égard  de  celte  commutation  de  la  peine,  et  je 
«  dois  peuser  que  c'est  une  chose  assurée;  J'ai  même  eu  la  précaution 
«  de  lui^ire ,  en  nous  séparant ,  que  j'allais  partir  le  leudemaiu  et  que 
«  je  le  conjurais  de  ne  pas  mettre  sa  parole  en' oubli ,  vu  qu'il  allait  se 
«>  trouver  assailli  par  deux  hommes  qui  sont  acharnés  à  la  roue  et  qui 
«  lui  pourront  altérer  la  vérité  sur  Teffet  à  prévoir  de  cette  horrible 
«  exécution.  Il  m'a  fermement  promis  de  tenir  ferme  ,  et  ce  qui  m'in- 
»  ipire  le  plui  de  confiance  dans  sa  résolution,  c'est  qu'il  m'a  donné 
«(  pour  vouloir  y  tenir,  ime  quarifilé  dVxcellentes  raisons  dont  je  ne 
«  m'étais  pas  avisé  moi-même.  Je  vous  puis  assurer  qu'il  m'a  parlé  de 
«  bon  aioy,  et  que  sans  cela  j'aurais  eu  la  précaution  de  remettre  mon 
«r  départ.  Vous  savez  combien  je  vous  syiis  acquis ,  mou  cher  Duc. 

«  Saint-Sivov.  » 


Imaginez  ce  que  nous  éprouvâmes  ,  et  figurez- 
Yous^  si  vous  le  pouvez,  quelles  furent  notre 
stupéfaction,  notre  abattement  douloureux  el 
notre  indignation  contre  le  Régent,  lorsque  nous 
apprîmes  le  mardi-saint,  26  'mars,  à  une  heure 
après  midi^  que  le  Comte  de  Horn  était  exposé 
sur  la  roue  en  place  de  Grève ,  depuis  six  heures 
et  demie  du  matin ,  sur  le  même  échafaud  que 
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le  Piémontais  de  Milhe^et  quir avait  été  soumis 
à  la-  torlure  avant  d'être  supplicié. 
^  .  Votre  grand-père  se^t  habiller  en  uniforme 
d'officîer^général  avec  ses  cordons  sur  Thabit;  il 
demanda  six  valets  en  grandes  livrées ,  fit  atteler 
deux  carrosse?  à  six  chevaux,  et  partit  pour  la 
plac€.dé  Grève ,  où ,  du  reste  ,  il  avait  élé  devancé 
par  MM.  d'Havre,  de  Rohan,  de  Ligne  et  de 
Croûy^  Le  Comletf  Antoine  était  déjà  mort,  et 
même  on  eut  lieu  de  penser  que  le  bourreau  avait 
eu  la  cliarité  de  lui  donner  le  coup  de  grâce  à 
huit  heures  du  malin  "(  sur  la  poitrine  ).  A  cinq 
heures  après  midi ,  c*eil-à-dire  aussitôt  que  le 
jnge  commissaire  eut  quîllé  son  poste  à  THôtel- 

de-Ville,  ces  Messieurs  firent  détacher,  et  même 

I. 

aidèrent  à  détacher ,  eux-mêmes ,  les  restes  mu- 
tilés de  ifeur  parent.  Personne  à  1  exception  de 
M.  de  Créquy,  n'avait  pensé  à  se  précautionner 
d'une  voilure  de  suitie.  On  fil  entrer  ces  débris 
inférâmes  .dans  un  de  nos  carros^^es,  et  c'était  jus- 
tement celui  qui  était  à  mes  armes  de  commu- 
nauté. Il  avait  été  convenu  entre  mon  mari  et  moi 
qu'on  apporterait  le  cadavre  chez  nous,  et  j'avais 
déjà  fait  tendre  une  salle  basse  où  je  faisais  dispo- 
ser up^dutel  ,  quand  on  vint  me  dite  que  M""*"  de 
Monti^FôDcy-Logny  revetidrquait  ee  douloarenic 
pmiijégè)  €fi>  iious  priant  d'observer  qu'elle  était 
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née  Comtesse  de  Horo.  .  . 


** 

(  Il  se  trouve  ici  dans  le  manuscrit  une 

lacune  d'un  JeuilletformantHleux  pages).  .  .  . 

depuis  le  retour 

de  M.  de  Saint-Simon ,  à  qui  M.  d'Havre  répondit 
par  le  billet  suivant.  o 

•<  Mop  cher  Duc, 

«  Je  reçois  avec  reconnaissanee  et  je  comprends  €urt  Inen  les  regrets 
«  que  TOUS  avez  l'obligeance  de  ny  témoigner.  Je  ne  sais  sUI  est  vrai 
**  que  la  Marquise  de  Parabère  ait  obtenu  du  bourreau  de  Paris  Tacte 
«  de  charité  qu*on  lui  prête,  maiâ^ce  que  je  sais  très  bien,  c'est  que  la 
«  mort  du  Comte  de  Hom  est  nn  résultat  de  la  fausse  p 'litique,  de  la 
«  fripalité ,  de  la  rouerie^  et  peut-être  aussi  de  la  jalousie  de  M.  le  Duc 
«  d^Orléans.  Vous  connaissez  mes  sentons  particuliers  pour  xous. 

«  CaoT  d'Havre.» 

Si  Ton  avait  recueilli  tout  ce  qui  fut  écrit  à 
cetl^  occasion  contre  le  Duc  d*Orléans ,  ou  en 
formerait  cent  volumes.  Le  Régent  ne  larda  pas  à 
s'en  repentir,  et  quand  il  se  vit  en  butte  à  l'ani- 
madversion  de  toute  TEurope,  il  imagina  de  resti- 
tuer au  Prince  de  Horn  les  biens  confisqués  sur 
M  malbeureus  Comte  Aatoioe  q^u'il  ^v^it  liiissé 
wvNir  «if,  BU  mépris  do  sii  parole  d'boooejtir.  Voici 
k  répMtf^  d^i  Prince  à  S-  A.  B» ,  iuqsî  jquVrile 


DE    LA   MARQUISE   JDE   GREQUT.  34? 

noa$  fui  rapportée  par  M.  de  Gréquy  lorsqu'il 
revint  de  son  triste  pèlerinage  aux  Pays-Bas  avec 
le  Prince  Françoîs'*(rE?êque  de  Bayeuz). 


«  Monseigneur, 

«  Cette  lettre  a  pour  objet ,  non  pas  de  vous  reprocher  la  mort  de  mon 
«  frère ,  quoique  Votre  Altesse  Royale  ait  violé  dans  sa  personne  kl 
^  droits  de*  mon  ranf;  et  de  van  nation ,  mais  pour  tous  remercier  de 
*  la  res  itution  de  ses  biens  que  je  refuse;  je  serais  bien  autrement  in- 
«  famé  que  lui  si  j'actepiais  jamais  aucuue  grâce  de  vdus.  J*es|)ère  que 
»  Dieu  el  le  Roi  de  France  traiteront  un  jour  Y.  A.  R.  ou  sa  famille, 
«  avec  plus  de  justice  que  tous  n'en  avez  montré  pour  mon  malheureax 
«  frère ,  et  je  suis  Taffectionoé  pour  faire  service  à  Votre  Altesse  Royale. 

«  EXMAVUBL  ,  PRIKCE  DB  HORV. 

»  A  Baussignies,  ce  3  juillet  Z7ao.  *> 


Ce  qui  ne  fut  pas  moins  extraordinaire  en  tOQt 
ceci,  cest  que  la  conduite  de  M.  le  Duc  d*Or* 
lëans  parut  si  révoltante  et  devint  l'objet  d'une 
încUgnatioa  si  générale  et  si  bien  appliquée  ,  que 
l'opinion  publique  épousa  la  querelle  de  sa  vic- 
time, et  que  la  famille  du  supplicié  n'en  souffrit 
d'aucune  manière  en  son  honneur- el  sa  considé- 
ration. Les  filles  de  son  frère  ont  épousé  des 
Princes  de  l'Empire ,  et  toutes  fois  que  les  quar* 
tiers  de  Hôrn  ont  élé  présentés  pour  les  grands, 
ehapilrei^»  et  même  pour  les  bénéfices  électoraux, 
tels  qM  lès  Archevêchés  de  Mayence,  de  Gologae 


348  SOITVEBTIBS 

et  de  Trêves,  personne  ne  s'est  avisé  de  supposer 
ni  de  leur  opposer  qu'ils  pussent  être  notés  d'in- 
famie en  vertu  des  lois  gerroSS^ques  et  de  la  cou- 
tume de  Brabant  (m). 

a  Ce  bon  Rt'gent  qui  gâja  tout  en  France,» 
nous  a  dit  M.  de  Voltaire  avec  un  faux  air  de  re- 
proche ,  qui  n'est  que  de  l'hypocrisie  pliiloso- 
phique  et  qu'une  flatterie  déguisée  ^  ce*bon  Ré- 
gent ,  disons-nous  donc  ,  n'avait  pas  manqué  de 
rappeler  en  grâce  le  Duc  et  la  Duchesse  du  Maioe 
(dont  il  avait  toujours  frayeur) ,  en  même  temps 
qu'il  faisait  poursuivre  et  condamner  à  mort  ^3 
gentilshommes  bretons  (dont  il  ne  craignait  rien), 
parce  qu'ils  avaient  comploté  de  conceiH.avec  le 
Duc  et  la  Duchesse  du  Maine.  C'était  MM.  de 
Rohan  de*  Pôldtic  ,  le  Comte  et  le  Chevalier  du 
Groasker  ,  les  Barons  de  Rosconan  ,  de  Molac- 
Hervieux,  de  Penmarch  et  de  Kerentrey-Goello, 
M.  de  Talhoët  ,  Seigneur  de  Boisorand  ;  M.  de 
Talhoël,  Seigneur  de  Bonamours;  les  Chevaliers 
de  Bourgneuf-Treveliec ,  de  Kerpedron,  de  Vil- 

*  (r)  1^1  est  à  remarquer  que  M"»"  de  Créqiiy  noiis  a  fait  envisager  le 
cars^t'tère  et  la  catastrophe. du  Comte  de  Uorn  sous  uqi  jour  tout-à-fait 
nouveau.  On  verra»  dans  les  pièces  justificatives  de  ses  mémoires,  un 
rurieu}L  document  qtii.confirme  pleinement  la  plupart  des  faits  avancés 
par  e1t«.  Le  caractère'  àt  Ce  document  diplomatique  est  offîcilel.'  r  •  -  - 

■'■•':":  {NoteÀ^JtÈditewr.) 
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legley,  de  la  Béraye ,  du  Kroser,  de  la  Houssayc' 
le-Foreslîer ,  et  de  Lambilly.  On  fit  grâce  de  la 
peine  de  mort  à  MM.  du  Liscoët ,  de  Kersosoo  ^ 
de  Roscoël,  de  Becdelièvre-Boîssy/deKeranguen- 
Hîroët,  de  Kervasy,  du  Coarghan,  de  Fontaineper 
et  de  Salarieuc*  ;  mais  ce  fut  pour  les  condamner 
à  la  prison  perpétuelle,  et  du  restq^l  est  à  consi- 
dérer que  leurs  juges  ont  été  ,  non  pas  ceux  du 
Parlement  de  Bretagne  ,  mais  des  commissaires 
établis  par  Dubois ,  lequel  avait  forcé  le  Prési- 
dent de  nochefort  et  le  Procureur-Général  de 
la  Bédoyère  à  sortir  de  ce  Parleuient.  On  ne 
manqua  pas  de  remarquer  que  rexécution  des 
Seigneurs  de  Coëdic ,  de  Pontcallec,  de  Talhoët 
et  de  Montlouix,  à  qui  Ion  trancha  la  tète  sur  la 
place  de  Nantes,  avait  eu  lieu  le  même  jour ,  et 
préqjsément  à  la  même  heure  où  l'on  avait  sup- 
plicié le  Comte  de  Horn  à  Paris.  La  mémoire  de 
tous  ces  malheureux  gentilshommes  a  été  réba-^ 
bilitée  ,  et  j'ai  remarqué  que  toui^  les  jugemens 
prononcés  par  des  commissaires  de  la  Régence 
ont  été  cassés  postérieurement.  Je  ne  doute  paS' 
que  le  Priuce  de  Horn  n*eût  obtenu  la  même 
justice;  mais  il  aurait  fallu  reconnaître  la  juri- 
diction du  Parlement  de  Paris,  ce  qu'il  né  pbiii^ 
vait  accorder.        • 


•  ■/' 


CHAPITRE  XV. 

|i|me  de  Parabère.  -^  Tous  ses  galans  pénaseot  malheureusemeilt.  — 
Moi;t  du  Chevalier  de Breleuil  tf  autres.  -^  La  Maréchale  de  Luxem- 
bourg, alors  Duchesse  de  Boùfflers.  —  La  Maréchale  de  Mirepoix 
alors  PriDce<<se  de  Lixin.  —  Sa  passion  pour  le  jei\(  —  Magnificence 
de  rbôtel  de  Luxambourg.  — Éloge  de  M"*«  de  Fiahayt.  —  Mli«  Qut- 
naut,  Chevalier  de  Tordre  de  Saiiil-Michei.  —  La  GuQiesse  de  Yer- 
tu<.  —  1-e  Marquis  de  Ih  Grange  et  ses  procès.  —  M.  de  Yaudreuil 
et  M.  de  Chassé.  —  M»**  du  Deffand,  alors  M'i*  de  Yichy.  —  Son 
étrange  aventure  au  couvrnt.  —  Conduite  admirable  de  M,  d  Ar- 
genson.  —  Mariage  de  fâ)^  de  Yicbj.  —  La  Comtesse  de  Bourbon- 
Busset  chez  M™*  du  Dcffand.  —  M.  Lyonnab  le  mé.leciu  de  chiens. 

—  Il  doit  preniire  le  nom  de  Courtenay.  —  Les  Mutier  df  Lafayette. 

—  Mot  de  Louis  XY  à  propos  de  leur  généalogie.  —  Extinction  de 
Vancienne  maison  d«  Lafayette  dana  celle  d«  la  Trémoille. 


La  fureur  des  duels  était  si  fort  encouragée  par 
la  faiblesse  et  rincurie  du  Dûc  d'Orléans ,  qu'on 
n'entendait  parler  que  de  jeunes  gens  tués  oU 
blessésy  et  toutes  les  familles  en  étaient  dans  Tin- 
quiétude  ou  la  désolation.  La  nôtre  eut  à  regret- 
ter  la  perte  du  Chevalier  de  Breteuil ,  qui  était 
le  plus  aimable  jeune  Jioiùme  du  mande;  et  qui 
fut  tiié  par  un  de  ses  camarades  au  régiment  des 
gardes.  Il  était  le  jeune  frère  de  rÉvêqnede  Rennes 
et  du  Marquis  de*  Breteuil*-Fontenay  ,  qiîe  nous 
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▼errons  uo  jour  Ministre  de  la  guerre.  Celait  en- 
core un  des  amis  les  plus  favorisés  de  Madame  de 
Parabère  ,  et  Ton  ne  saurait  imaginer  combiçn 
elle  en  avait  perdu  jle  la  manière  la  pllis  tragique 
ou  de  mort  violehte.  C  était  je  ne  sais  combien 
de  jeunes  %fficiers  tués  .en  duel ,  deux  gentils- 
hommes bretons  décsphés ,  un  Chevalier  de 
Malte  noyé  pendant  ses  caravanes ,  un  premier 
Page  assassiné  dans  un  fiacre ,  des  Abbés  qu*oa 
assommait  à  sa  porte ,  un  conseiller  qui  s'empoi- 
sonnait avec  des  champignons,  un  petit  jeune 
homme  qu'on  avait  jeté  par  les  fenêtres  ,  et  par> 
dessus  tout  ce  pauvre  malheureux  Antome  de 
Horn  !  CXa  disait  qu  elle  portait  malheur  aux  jeu- 
nes gens;  mais  dans  certains  cas  on  avdit  eu  Heu 
des  en  prendre  à  la  jalousie  plutôt  qu'à  rinfluenza 
perniciosa  ou  la  fatalité  simple  et  pure. 

Un  autre  duel  horriblement  scandaleux  ,  fiit 
celui  du  Prince  de  Litin  avec  le  Marquis  de  Lî- 
gnéville,  oncle  de  sa  femme.  Celui-ci  fut  tué  par 
M.  de  Lixin,  qui  fut  tué  par  le  Duc  de  Richelieu, 
comme  je  vous  le  dirai  plus  tard.  C  est  la  Prin- 
cesse de  Lixin  ,  née  Beauvaa  de  Craon  ,  qui  est 
devenue  la  Maréchale-Duchesse  de  Mirepoix,  et 
j'aurai  souvent  Toccasion  de  vous  parler  d'elle. 
Ce  fut  égale  tuent,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  fid  de 
Tannée  17^1  p  que  no'usfîmes  coanaiMance  avec 
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noire  jeune  et  jolie  cousine  de  Yilleroy  qui  sor- 
tait du  couvent  pour  épouser;  le  Duc  de  Bouf- 
flers(i).  Étant  devenue  veuve,  elle  épousa  le  Duc 
de  Luxembourg,  et  j'aurai  toujours  mille  choses 
k  vous  en  dire.  Ces  deux  spirituelles  personnes 
étaient  me^  parentes,  e]^  mes  coateiB|lt>raiues  les 
plus  rapprochées  de  mon  âge  et  leÀ  mieux  éta- 
blies sur  un  même  rang;  ainsi  nous  aurions  du 

naturellement  rester  bonnes  amies  et  traverser 

• 

notre  longue  vie  dan&une  intinfité  continuelle; 
mais  ^  la  Maréchale  de  Luxembourg  a  bien  Qni^ 
la  Duchesse  de  BoufOers  ^vait  mal  commencé,-  ce 
qui  fait  que:  je  ne  l'a ji  revue  familièrement  que 
ds^ns  sa  vieillesse.  La  Princesse  de  Li^^in  sVtait 
toujours  conduite  le  mieux  du  monde  ;  mais  la 
Maréchale  de  |ilirepoix  pliait  souper  chez  M"'  du 
Barry,  d'où  vient  qu'elle  avait  abdiqué  Içs  funiliés 
et  les  principales  relations  de  sa  jeunesse.  C  était 
la  personne  ta  plus  naturellement  gracieuse  et  la 
plus  distinguée,' nobleiuent:  mais  c'était  la  femme 
du  monde  la  mieux  calculée  pour  son  proGt  ou 
sqn  agrément  personnel ,  où  dominait  toujours 
le  besoin  qu'elle  avait  d'argent,  et  de  beaucoup 

(i)  Madelçioe-Ang^lique  de  Neuville ,  fille  de  Nicolas  Pue  de  YHle^ 
roy,  jeuve  ^n  premières  noces  de  Juseph-Marie  Dup  de  boùfflers»  et 
femïne  de  François  dé  Moiitmoreocy ,  DUc  de  Piurv- Luxembourg  , 
Maréchal  de  FraBce^  ett.  {No$e  d%  tJuiêur,) 
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d^argent,  car  elle  aurait  fait  dévorer  dix  royaumes 
aux  banquiers  du  Passe-Dix  et  du  Vingl-et-Un. 
Elle  n*avait  jamais  approuvé  ni  même  éprouvé 
d'autre  passiou  que  celle  du  jeu.  Si  la  Maréchale 
de  Mirepoix  avait  joué  moins  malheureusement 
ou  plus  modérément ,  on  peut  être  assuré  qu'elle 
se  serait  maintenue  dans  la  convenance  et  la  di- 
gnité les  plus  parfaites.  Mais  puisque  je  vous  ai 
parlé  de  la  Duchesse  de  Boufflers,  autant  vaut-il 
que  je  vous  la  fasse  connaître  étant  Duchesse  de 
Luxembourg  et  dans  toute  sa  gloire  ;  autant  vaut 
que  ce  soit  aujourd'hui  qu'un  autre  jour;  ainsi  je 
vais  anticiper  sur  mon  récit,  que  nous  reprendrons 
chronologiquement  à  Tépoque  de  l'ambassade  de 
mon  père  et  de  notre  voyage  en  Italie. 

11  y  a  eu  dans  Paris  pendant  le  même  temps  et 
durant  long-temps  trois  vieilles  personnes  qui 
jouissaient  à  peu  près  de  la  même  apparence  de 
considération  ,  mais  dont  l'existence  sociale  ^t  la 
consistance  étaient  pourtant  bien  différentes  en 
réalité.  La  première  était  la  Maréchale  de  Luxem- 
bourg, dont  il  est  impossible  de  se  figurer  quel 
était  le  bon  goût,  le  bon  esprit ,  le  grand  air  et 
la  parfaite  amabilité.  Elle  était  devenue  dévote  ua 
peu  tard,  et  peut-être  parce  que  rien  ne  sied 
aussi  bien  que  la  dévotion  à  une  femme  qui  ap- 
proche de  la  soixantaine  ;  mais  ensuite  elle  était 
I.  2à3 
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restée  dévote  de  très-bonne  foi,  sans  aucune  es- 
pèce d'etigence ,  ni  d'affectation ,  ni  de  pédan-* 
terie.  La  Maréchale  avait  sûrement  plusieurs  im- 
perfections', mais  la  seule  chose  qui  parût  à  re- 
prendre dans  ses  habitudes  sociales ,  c'était  une 
préoccupation  si  conlînaelle  et  si  démesurée  de 
la  grandeur,  et  tranchons  le  mot»  de  la  prétendue 
supériorité  de  la  maison  de  Montmorency,  qu'elle 
en  aurait  paru  ridicule,  si  elle  avait  eu  moins  de 
finesse  dans  le  tact  et  moins  d'habileté  dans  la 
manœuvre. 

En  attendant,  M.  de  Voltaire  et  toute  la  sé- 
quelle philosophique  avaient  pris  les  prétentions 
de  la  Maréchale  au  sérieux  :  car  j'ai  remarqué  que 
c'est  à  dater  de  la  Maréchale  et  de  ses  prétentions 
que  la  renommée  des  Montmorency  a  pris  dans 
l'opinion  du  vulgaire  une  importance  exagérée  , 
contre  qui  la  haute  noblesse  a  toujours  eu  soin 
de  ptolester ,  et  c'est  M™*  de  Coislin  qu'il  faut 
entendre  là-dessus  (i)!  Il  est  certain  que  les 
Mailiy,  les  La  Toar-d' Auvergne,  les  Clermont- 


(i)  Marie- A  nue- Adélaïde  de  M  ailly-Rubemprey ,  Teuve  de  Pierre- 
Aitnand  du  Cambout  des  Ducs  de  Cobliri  ,  Marquis  de  Pontchasteau , 
Gbmie  de  Karheil  et  premier  Baron  de  Bretagne.  Elle  est  morte  octo- 
génaire en  1819  ,  à  Paris,  où  elle  était  citée  pour  Toriginalité  de  son 
esprit,  et  surtout  pour  sa  disposition  naturelle  au  dénigrement. 

(  Note  de  V Éditeur.  ) 
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Tonnerre  et  les  Rohan  surtout,  valent  MM.  de 
Montmorency ,  pour  le  moins  !  Il  est  vrai  que 
Mathieu  de  Montmorency  avait  épousé  la  veuve 
de  Louifi^le-Gros,  mais  il  est  assez  connu  que  c*e8t 
parce  qu'il  était  beau  garçon  ,  qu'il  était  jeune  ^ 
et  que  la  reine  était  une  vieille  folle.  Enfin  leur 
titre  de  Premîer-Baron-Chrétien  est  une  qualifi- 
cation quils  ont  fabriquée  ,  car  le  titre  originel 
et  véritable  est  celui  de  a  premier  baron  de  la 
vîcot»té ,  prévôté  et  chrétienté  de  Paris  ;  »  ce  qui 
veut  dire  premier  feudataire  de  Véifêchéàe  Paris, 
toutsimplement. La  Maréchale  avait  si  bien  épousé 
la  famille  de  son  second  mari ,  qu'elle  ne  pouvait 
supporter  aucune  autre  prétention  nobiliaire  que 
celle  de  ses  Mbntmorency  qui  Tabsorbaient ,  et 
c'est  au  point  que  son  propre  frère  ,  lui  parlant 
un  jour  de  la  perte  de  son  fils  unique,  après  qui 
sa  famille  allait  s'éteindre ,  et  sa  duché -pairie  s'en 
aller  à  vau-l'eau  ;  et  pendant  qu'il  en  gémissait 
auprès  d'elle,  en  lui  disant  avec  amertume  ; — Il 
n'y  aura  plus  de  Villeroy  :  — Eh  bien,  Monsieur, 
lui  répondit  la  Maréchale,  on  fera  comme  il  y  a 
trois  cents  ans,  on  s'en  passera. 

Sa  maison,  ses  ameublemens,  sa  table  et  ses 
nombreuses  livrées ,  ses  équipages  et  surtout  sa 
chapelle  et  sa  salle  du  dais ,  tout  chez  elle  enfin 
était  d'une  tnagnificence    admirable*  Elle  avait 
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pour  son  usage  personnel  un  nécessaire  de  table 
eu  or  massif,  et  la  collection  de  ses  tabatières 
était  la  plus  splendide  et  la  plus  curieuse  chose 
du  monde.  Au  milieu  de  toutes  ces  dorures  et  de 
ces  grands  portraits  de  connétables ,  avec  tous 
ces  lions  de  Luxembourg  et  ces  alérions  de  Mont- 
morency ,  on  était  d'abord  un  peu  surpris  en 
apercevant  une  petite  bonne  femme  en  robe  de 
taffetas  brun,  avec  le  bonnet  et  les  manchettes 
de  gaze 'unie  à  grand  ourlet,  sans  bijoux  et  «sans 
aucune  espèce  d'étalage  ou  de  franfreluches.  Mais 
en  approchant,  c'était  une  physionomie  si  ani- 
mée, et  si  bien  tempérée  pourtant,  un  visage  si 
noble  et  si  régulier  encore,  une  attitude  modeste, 
et  presque  royale  on  pourrait  dire,  avec  un  pro- 
pos si  spirituellement  varié,  si  naturellement  poli, 
si  digne  et  si  fin  tout  à  la  fois,  qu'on  l'écoutait  et 
la  regardait  continuellement  avec  un  plaisir  inex- 
primable. 

Le  costume  des  vieilles  femmes  de  ce  temps- 
là  avait  un  grand  avantage  pour  elles,,  et  c'était 
celui  de  ne  ressembler  en  aucune  façon  à  celui 
des  jeunes  femmes  de  leur  temps^avec  lesquelles 
on  ne  se  trouvait  jamais  à  lieu  d'établir  une 
comparaison,  toujours  si  défavorable  pour  les 
douairières!  Les  vieilles  femmes  étaient  alors  des 
espèces  de  figures  à  part  y  on  les  jugeait  [sans 
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penser  à  leur  sexe ,  qui  n'existait  plus  pour  les 
idées  de  galanterie,  non  plus  que  pour  la  toi- 
lette. Les  pauvres  vieilles  femmes  de  mon  temps 
me  font  grand  pitié  quand  je  les  vois  avec  des 
bonnets,  fleuris^  des  fichus  menteurs  et  tout  leur 
attirail  juvénile^  qui  fait  qu^on  les  compare  in- 
volontairement avec  leurs  petites-filles,  et  qu'on 
les  trouve  horribles  en  toute  justice  !  Je  ne 
doute  pas  que  le  manque  de  respect,  ou^  pour 
mieux  dire,  l'impertinence  des  jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui pour  les  vieilles  femmes,  ne  provienne, 
en  grande  partie^  de  leur  sot  accoutrement;  car 
enfin  l'on  ne  saurait  exiger  ni  s'attendre  à  ce 
que  des  étourneaux  puissent  distinguer  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  la  docilité  pour  l'usage 
et  la  prétention  ridicule.  Une  vieille  femme  est 
habillée  comme  une  jeune  personne  ;  celte  vieille 
femme  est  ridicule  à  cause  du  parallèle;  elle  est 
ridicule  et  c'est  tout  au  moins,  caria  plus  légère 
apparence  de  prétention  doit  la  faire  paraître 
odieuse,  abominable^  et  je  n'ai  jamais  pu  m'ex- 
pliquer  autrement  la  réprobation  universelle  et 
le  décri  général  où  sont  tombées  les  pauvres 
vieilles  femmes.  J'en  connais  qui  n'osent  pas 
s'habiller  raisonnablement  de  peur  que  lesenfans 
ne  leur  jettent  des  pierres  quand  elles  descen- 
dent de  voiture  à  la  porte  des  églises ,  ce  qui  se- 
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raît  encore  pire  que  de  les  coudoyer  et  de  leur 
marcher  sur  les  pieds  dans  les  salons.  Tant  il  y 
a  qu'on  est  bien  malheureuse  d'être  une  vieille 
femme  par  le  temps  qui  court,  et  que  je  ne  m'en 
consolerai  jamais  ! 

On  ne  saurait  avoir  mieux  dépeint  la  Maréchale 
de  Luxembourg  que  ne  l'a  fait  M™'  de  Flahaut 
dans  un  de  ses  jolis  romans,  et  son  mérite  est, 
suivant  moi,  d'autant  plus  grand,  qu'elle  n'avait 
jamais  été  de  la  société  de  la  Maréchale,  à  beau- 
coup près.  Ce  n'est  pas  chez  son  père,  M.  Filleul, 
ni  chez  son  beau-père ,  Labillarderie ,  qu'elle 
aura  pu  trouver  le  type  du  meilleur  goût  dans  le 
plus  grand  monde,  qu'elle  a  deviné  sans  l'avoir 
connu,  et  Ion  a  beau  me  répéter  que  c'est  une 
femme  d'esprit ,  la  chose  ne  m'en  paraitpas moins 
inexplicable. 

On  disait  jadis  que  les  hommes  de  très-bonne 
compagnie  perdaient  quelquefois  la  finesse  de  leur 
tact  et  le  ton  de  la  cour ,  quand  ils  avaient  des 
habitudes  prolongées  avec  des  femmes  d'un  ordre 
inférieur,  et  l'on  disait  que  ces  mêmes  femmes 
acquéraient  souvent  l'usage  du  grand  monde  avec 
les  bonnes  manières  et  le  bon  goût. qu'on  avait 
laissé  tomber  dans  leur  société,  ce  qui  faisait, 
da  moins,  que  le  bon  goût  perdu  ne  l'était  pas 
pour  tout  le  monde  i  mais  on  disait  aussi  que 
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tout  cela  n'était  qu'un  vernis  pour  la  décoration, 
qu'en  y  regardant  de  proche  ou  long-temps ,  on 
voyait  pointer  sous  les  repeints  les  couleurs  de 
l'ancien  tableau,  et  qu'à  la  moindre  contradiction, 
par  exemple,  il  arrivait  des  explosions  de  parolei 
avec  un  déluge  de  faits  et  gestes,  et  quelquefois 
des  actes  vindicatifs  qui  paraissaient  d'une  vul- 
garité surprenante  ! C'est  une  sorte  d'observa- 
tions que  je  n'ai  pas  été  à  lieu  de  vérifier;  mais 
quant  à  cette  perfection  dans  les  manières^  qui 
se  trouvait   quelquefois  partagée  entre  les  plus 
grandes  dames  et  quelques  femmes  de  la  condi- 
tion la  plus  inférieure ,  il  me  semble  que  c'est  une 
transition  toute  naturelle  pour  arriver  de  la  Maré- 
chale-Duchesse de  Montmorency-Luxembourg  à 
M"*  Quinault,  chez  qui  ma  graud'raère,  qui  n'é- 
tait pas  moins  grande  dame  que  M"*  de  Luxem- 
bourg, ne  manqua  pas  de  me  mener  faire  une 
visite,  avec  un  ton  d'égards  et  de  solennité  polie, 
qui  coulait  de  source,  et  qu'on  aurait  bien  de  la 
peine  à  simuler  aujourd'hui.  Voilà,  vous  en  con- 
viendrez, une  fameuse  période.  J'ai  cru  n'en  pas 
finir,  et  ma  plume  est  hors  d'haleine. 

Mais,  à  propos  des  Montmorency,  je  ne  vous 
en  ai  pas  dit  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur,  et, 
pendant  que  je  les  tiens  par  les  cheveux,  je  veux 
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vous  en  raconter  quelque  chose  encore ,  de  peur 
de  l'oublier.  M""  la  vicomtesse  de  Laval  s'avisa  de 
vouloir  un  jour  singer  sa  défunte  cousine  de 
Luxembourg,  et  voilà  qu'elle  écrivît  le  billet  sui- 
vant au  Maréchal  de  Ségur ,  qui  était  pour  lors 
ministre  de  la  guerre ,  et  qui  ne  voulait  pas  con- 
fier le  commandement  d'un  régiment  au  fils  de 
M"*  la  Vicomtesse  :  «  Je  ne  sais,  Monseigneur, 
«  si  vous  avez  lu  l'histoire  de  notre  maison,  mais 
«  vous  y  verriez  qu'il  était  plus  facile  autrefois  à 
«  un  Montmorency  d'avoir  l'épée  de  connétable, 
a  que  d'obtenir  aujourd'hui  des  épaulettes  de 
«colonel,  etc.  »  Le  Maréchal  de  Ségur  lui  ré- 
pondit bien  à  propos  qu'il  avait  lu  l'histoire  de 
France^  et  qu'il  en  concluait  que  MM.  de  Mont- 
morency avaient  toujours  été  traités  suivant  leur 
mérite.  On  se  moqua  joliment  de  cette  outrecui- 
dante personne,  avec  sa  rabâcherîe  des  connéta- 
bles et  son  histoire  des  Montmorency,  par  M.  des 
Ormeaux  ou  par  M.  du  Chêne;  je  ne  sais  plus 
lequel  des  deux ,  mais  je  sais  bien  que  c'est  la  plus 
ennuyeuse  histoire  du  monde 

M"*Quinault,  ou  plutôt  Quînaut,  suivant  la 
prosodie  française,  était  une  vieille  fille  qui  vivait 

d'une  pension  sur  la  cassette ,  et  qui  descendait 
du  fameux  Quinaut  des  satires  et  de  TOpéra.  Tout 

le  monde  savait  qu'elle  avait  débuté  sur  le  même 
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théâtre  ;  mais  il  était  convenu  que  personne  ne 
devait  s'en  souvenir  ou  s'en  tenir  pour  assuré^  et 
qu'il  fallait  toujours  romjf^e  les  chiens  quand  le 
vent  du  cor  de  chasse  allait  donner  de  ce  côté-là» 
On  convenait  qu'elle  avait  été  Vintime  amie  du 
Duc  de  Nevers,  lequel  était  Mancînî,  le  neveu 
du  Cardinal  Mazarin,  et  le  père  du  vieux  Due  de 
Nivernais  d'aujourd'hui  :  vous  voyez  que  M"'  Quî- 
naut  ne  datait  pas  de  la  veille.  On  disait  qu-elle 
avait  été  fort  jolie  ;  mais  ce*  qui  la  rendait  nom- 
pareille,  était  une  intelligence  du  monde  avec 
un  esprit  de  conduite  incomparable.  Il  s'était 
trouvé  que  M""  Quinaut  n'aimait  pas  l'argent,  et 
qu'elle  aimait  par-dessus  tout  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  la  supériorité  dans  les  relations.  Elle 
avait  ajusté  ses  flûtes  et  dressé  toutes  ses  batteries 
de  manière  à  se  trouver  en  rapport  de  société 
permanente,,  et  sur  un  pied  d'égalité  quasi-com- 
plète, avec  les  sommités  sociales  de  son  temps 
les  plus  escarpées  et  les  plus  inabordables.  On  ne 
savait  comment  elle  avait  pu  faire  son  compte  ; 
mais  toujours  est-il  qu'elle  avait  obtenu  le  collier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  avec  une  pension 
considérable,  et  puis  qu'elle  avait  obtenu  un  lo- 
gement superbe ,  au  Louvre ,  dans  l'appartement 
de  l'Infante ,  et  sur  le  jardin, du  côté  de  la  Seine, 
en  plein  midi ,  pour  qu'il  n'y  manquât  rien.  Tou-* 
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joors  est-il  aussi  que  de  proche  en  proche ,  et 
depuis  le  vieux  Duc  de  Ne  vers  jusqu'à  M"*'  la 
Comtesse  de  Toulouie  et  M.  le  Duc  de  Pen- 
thièvre,  qui  formaient  l'assemblage  ëminent  de 
toutes  les  vertus  cardinales ,  et  qui  distillaient  la 
dignité ,  la  convenance  et  la  formalité  les  plus 
officielles,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissant,  de  plus 
illustre  à  la  cour  et,  de  plus  considérable  à  la  ville, 
à  commencer  par  le  Grand-Banc  du  Parlement 
et  à  finir  par  le  Doy^  des  Maitres-des-Gomptes, 
tout  cela ,  dis-je ,  arrivait  à  tour  de  rôle  et  révé- 
rencieusement  dans  le  salon  de  M^^""  Quinaut ,  qui 
avait  le  bon  esprit  de  ne  vouloir  jamais  sortir  de 
chez  elle,  et  qui  vous  disait  humblement  qu'elle 
ne  prenait  la  liberté  de  faire  de  visites  à  personne. 
Mais  n'y  parvenait  pas  qui  voulait,  dans  les  salons 
de  rinfante  !  Et  la  fameuse  M°^  d'Épinay ,  par 
exemple,  avait  eu  bien  de  la  peine  à  trouver  quel- 
qo'iin  dans  sa  société  qui  fut  assez  en  crédit  pour 
la  faire  arriver  jusqu'à  M"'  Quinaut!  Enfin  les 
choses  étaient  arrivées  à  ce  point  de  perfection , 
qu'on  n'aurait  pas  voulu  manquer  à  lui  présenter 
les  nouvelles  mariées  dont  le  Roi.  sa  famille 
et  les  Princes  du  sang  royal  avaient  signé  les 
contrats ,  privilège  qu'elle  ne  partageait  qu'avec 
l'Archevêque ,  le  G^uvernenr  de  Paris  et  M"'  l'Ab- 
besse  de  SaÎQt-Aatpine ,  qi^i  était  alors  une  Prin- 
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cesse  de  Condé.  Oo  voit  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment d'aujourd'hui  qu'il  s'est  trouvé  des  femmes 
exclusivement  et  continuellement  occupées  à  se 
procurer  une  sorte  de  consistance  factice  et  d'im- 
portance empruntée  ,  telle  que  M*"*  de  Montesson, 
par  exemple. 

Nous  trouvâmes  donc  M"*  Quinaut  bien  assise 
et  bien  établie  sous  ses  voûtes  royales, 

Superbement  dorées  et  peintes  , 
Ainsi qu*au  Louvre  il  appartient, 

comme  dit  Scarron.  Elle  était  en  habit  de  damas 
noir  et  blanc ,  parce  que  la  cour  était  en  demi- 
deuil  f  et  sa  robe  était  sur  un  grand  panier  ;  elle 
avait  bon  air  et  botine  grâce  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  mais  elle  n'avait  pas  de  rouge  comme  nous 
autres  y  et  c'est  ici  qu*aurait  commencé  le  ridicule 
avec  l'usurpation.  J'ai  déjà  dit  que  M"*  Quinaut 
était  décorée  de  l'ordre  de  Saînt-Michel:  c'était 
à  raison  d'un  superbe  motet  qu  elle  avait  composé 
pour  la  Chapelle  de  la  Reine ,  et  c'était,  je  crois 
bien ,  la  première  femme  à  qui  l'on  eût  donné 
le  cordon  noir ,  dont  on  a  gratifié  depuis  M*"'  Saint- 
Hubertyquandelle  a  épousé  leComted'Entra^ues. 
JLor^oç  Dpus  entrâmes  chez  M°*  Quipaut ,  çUe  $'y 
trouvait  côte  à  côte  avec  M.  le  Duc  dePentfaièvre^ 
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qui  était  le  petit-fils  de  Louis  XIV ,  ainsi  que  vous 
savez  ;  avec  la  Duchesse^douairière  de  Bouillon  , 
la  Princesse  de  Soubise  et  sa  sœur  la  Lanclgrave 
de  Hessfe,  M"'  de  Vertus,  le  Vîdanie  de  Vassé,  1^ 
Grand-Prieur  d'Auvergne,  le  Comte  d'Estaîng  ; 
enfin  tous  les  illustres  de  M"*'  du  Deffand  et  tou$ 
les  mirlifloTS  de  l'hôtel  de  la  B.eynicre  n'auraient 
paru  que  du  fretin  ,  en  comparaison  de  tous  les 
obélisques  de  haute  noblesse  et  tous  les  fais- 
ceaux de  puissant  crédit  que  nous  trouvâmes 
rangés  autour  de  M"'  Quinaut. 

Il  faut  vous  dire  que  Mademoiselle  de  Vertus 
était  une  vieille  princesse  de  la  maison  de  Bre- 
tagne ,  et ,  je  croîs ,  la  dernière  de  sa  maison,  avec 
laquelle  nous  étions  brouillés  pour  je  ne  sais  quel 
procès  qu'elle  avait  soutenu  contre  nous  avec  le 
Marquis  de  la  Grange ,  qui  était  son  neveu  et  le 
plus  endiablé  chicaneur  de  la  terre  (  i  ).  Voilà 

(i)  François-Joseph  le  Licure  (ou  Le  Lièvre,  comme  on  récrit  à 
présent)»  Marquis  de  la  Grange-le-Roy,  de  Fourilles  et  d'Altifly,  lieu- 
teuant-général  commandant  des  Mousquetaires  de  la  garde  du  Roi 
Louis  XVy  etc.  Il  était  de  même  famille  que  cet  inflexible  et  courageux 
Jean  Le  Lieure,  avocat-général  au  Parlement  de  Paris,  sous  les  règnes 
de  Lonis  XII  et  de  François  I*''^,  lequel  avait  entrepris  de  s*opposer  k 
l'enregistrement  du  Concordat  avec  LéouX,  eu  dépit  du  Pape  et  du 
Roi ,  ce  qui  n*aboutit  qu'à  Tempêcher  d*ètre  chancelier  de  France. 
C'est  une  des  ^familles  les  plus  immensément  riches  du  royaume,  et 
c'est  une  famiUe  de  la  plus  vieille  robe ,  ce  dont  il  résultait  toujours 
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tout  ce  que  j'ai  su  jamais  de  ce  procès-là  ;  mais 
tant  il  y  a  que,  nous  trouvant  brouillés,  je  n'avais 
jamais  vu  Mademoiselle  de  Vertus ,  non  plus 
que  M"'  Quînaut,  et  que  je  les  pris  lune  pour 
Vautre ,  ce  dont  il  arriva  le  quiproquo  le  mieux 

que  tous  les  présidens  et  conseillers  des  anciennes  familles  du  Parlement 
étaient  obligés  de  se  récuser  et  de  s'abstenir  de  yéger  sur  les  fleurs-de-* 
lys  quand  on  jugeait  ses  procès.  Les  plus  minimes  et  les  plus  nouveaux 
dans  fa  magistrature  avaient  la  vanité  d'imiter  en  cela  Nosseigneurs  du 
grand'banc  ;  c'était  le  bel  air  du  Parlement  de  Paris  >  et  il  n*y  avait  si 
mince  conseiller  des  requêtes  ou  des  enquêtes  qui  ne  montrât  la  préten- 
tion de  se  faire  récuser  comme  parent ,  toutes  les  fois  qu'on  avait  à 
juger  un  procès  du  Marquis  de  la  Grange,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'ar» 
river  souvent.  Il  avait  épousé  Mademoiselle  de  Méliand ,  qui  était  notre 
parente  et  doiy^le  grand-père  avait  été  le  successeur  de  mon  père  dans 
ses  deux  ambassades  de  Suisse  et  de  Venise.  La  présidente  deMclian'^ 
de  Choisy,  femme  de  cet  ambassadeur ,  était  Mademoiselle  Bossuet, 
nièce  de  l'Évêque  deMeaux,  et  nous  disions  qu'elle  tenait  beaucoup 
moins  de  l'aigle  que  de  l'oie.  Comme  nous  sommes  restés  tout-à-fait 
brouillés  p^r  suite  de  nos  procès  pour  la  succession  des  Comtes  de  Vertus 
et  de  la  Princesse  de  Conrtenay ,  je  ne  sais  si  le  Marquis  de  la  Grange 
existe  encore  aujourd'hui  ?  (JVofe  de  itf*n«  de  Créquy,) 

L'auteur  de  ces  mémoires  a  commis  ici ,  conire  son  ordinaire ,  une 
légère  inexactitude^  car  d'après  ï Bistoire  des  gramU'officiers  de  la 
Couronne ,  le  Marquis  de  la  Grange  ne  pouvait  pas  être  le  neveu  et 
devait  être  le  cousin-germain  de  Mademoiselle  de  Vertus ,  laquelle 
était  fille  d'Ânne-Judith  Le  Lieure  de  la  «Grange ,  fille  du  Président 
Thomas  Le  Lieure ,  Marquis  de  la  Grange  et  de  Fouriiles ,  aïeul  dudît 
François-Joseph  dont  parle  Madame  de  Créquy.  Il  est  mort  à  Paris  en 
z8o8  ,  âi;é  de  8a  ans.  Il  était  le  père  du  lieutenant-général  Marquis  de 
la  Grange ,  ancien  commandant  des  Mousquetaires ,  dont  les  journaux 
ont  annoncé  la  mort  il  y  a  quelques  mois.        .(  Notede  C Éditeur. 
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conditionné.  J'attaquai  d'abord  de  conrersation 
Mademoiselle  de  Yertus,  auprès  de  qui  j'étais 
assise ,  à  qui  je  fis  toutes  sortes  de  gracieusetés  , 
et  qui  répondit  à  mes  politesses  avec  un  air  sur- 
pris et  touché ,  car  c'était  une  excellente  et  sainte 
personne  ;  et  pendant  ce  temps-là  ma  grand'mère, 
qui  conversait  avec  la  Dame  au  cordon  noir,  que 
je  prenais  pour  quelque  Chanoinesse  de  ^bmi- 
remonty  me  regardait  avec  un  air  dinquiétude 
extraordinaire ,  et  elle  me  dit  en  nous  en  allant 
qu'elle  n'avait  pas  douté  que  je  ne  fusse  devenue 
folle. 

Mademoiselle  de  Vertus  m'ayant  trouvée  si  bien 
disposée  pourelle^  ne  douta  pas  que  j#  méritasse 
une  marque  de  son  bon  souvenir:  npus* étions 
parentes,  et  l'on  médit  qu'elle  s'attendait  à  re- 
cevoir ma  visite;  mais  elle  mourut  à  la  peine  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  mois ,  après  avoir  eu  l'at- 
tention d'ajouter  à  son  testament  un  codicile  ,  au 
moyen  duquel  il  vint  tomber  subito  dans  ma  pe* 
tite  cassette  de  nouvelle  mariée,  une  somme  de  qua- 
rante mille  francs  en  beaut  louis  d'or,  et  cela  parce 
que  j'avais  pris  Mademoiselle  Anne  de  Bretagne, 
ComtessedeVertus  et  Pairde  France,  pour  M"'  Qui- 
ttant, simple  chevalier  de  l'ordre  du  Roi.  Vous  pou- 
vez juger  des  félicitations  que  je  m'adressai  pour 
avoir  été  si  prévenante  et  si  bonne  parente  à  mon 
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insu  !  Et,  comme  il  faut  tâcher  de  tirer  quelque 
moralité  de  toute  chose,  vous  pourrez  juger 
qu'autrefois,  quand  où  avait  été  hien  potie,  ce 
n'était  pas  toujours  en  pure  perte  ,  du  moins! 

Â  propos  de  cadeaux  imfirévus,  de  générosités 
singulières  et  de  M""  Quiuaut,  je  vous  dirai  que, 
long-lemps  après  ceci,  la  Maréchale  de  Mirepoix, 
qui  recevait  toujours  et  ne  donnait  jamais  rien, 
me  montra  pourtant  un  superbe  cachet  qu'elle 
allait  lui  envoyer  pour  étrennes.  —  Comment 
donc,  luidis-je,  un  cachet  armoirié  pour  M"'  Qui- 
naut? —  Et  pourquoi  donc  pas,  mon  cœur?  me 
dit  la  Maréchale  avec  un  sérieux  imperturbable  : 
M"*  Quinaut  n  est-elle  pas  fille  de  condition  ?  son 
grand-père  avait  été  anobli  par  le  feu  Roi.  On 
voit  passer  aujourd'hui  dans  toutes  les  rues  des 
armoiries  à  couronnes  de  Comte  et  de  Baron  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  les  siennes,  et,  du  reste , 
c'est  le  Président  d'Hozier  de  Sérîgny  qui  me  les 
fait  blasonhër  d'après  son  registre.-— Et  l'Opéra? 

lui  répondis-je.  — Ah!  l'Opéra. n'en  parlez 

donc  pas;  on  dirait  que  vous  êtes  méchante.  Et, 
du  reste,  on  ne  déroge  pas  à  la  noblesse  en 
jouant  à  TOpéra.  M.  Le  Moine,  àjouta-t-elle  en 
souriant,  M.  le  Moine,  Écuyer,  Sieur  de  Chassé 
et  premier  chanteur  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, est  le  cousin  gerth^iii  de  M.  de  Yau- 
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dreuil  (j);  mais,  d'après  lepigrainine  de  mon 
neveu  de  Boufflers ,  il  paraît  qu'il  est  un  peu 
baissé  le  sieur  de  Chassé.  Elle  est  assez  jolie  cette 
épfgramme  : 

Avez-Tous  entenda  Cbassé 
Dans  la  pastorale  d*Issé  ? 
Ce  n*est  plus  cette  voix  tonnante , 
Ni  ces  gammes  de  haut  en  bas  ; 
C'est  un  gentilhomme  qui  chante 
Et  qui  ne  se  fatigue  pas  (a). 

Pour  terminer  complètement  la  biographie  ^ 

(e)  Louis-Philippe  Rigaut ,  dit  le  Comte  de  Vaudreuil  ^  et  Fun  des 
mieux  venus  à  la  nouvelle  cour.  Quand  il  a  épousé  M>'*  Durant  et  qu*il 
a  marié  sa  sœur  à  M.  Gentil ,  on  a  vu  dans  leulrs  publications  qu*il 
était  fils  de  Louis-Philippe  Rigaut  et  de  Catherine  Le  Moine.  Voyez 
Moreri ,  tome  VIII ,  page  ao6.  (Note  de  V Auteur,  ) 

(a)  Tout  donne  à  penser  qu*il  s^agit  ici  du  célèbre  Chevalier  de  Bouf- 
flers dont  la  mère ,  Marie-Françoise  de  Beauveau ,  Marquise  de  Bouf- 
iers-Rumiencourt,  était  la  sœur  de  la  Maréchale  de  Mirepoix.  M"**  de 
Gréquy  rapporte  ailleurs  les  jolis  vers  suivans  qu'on  attribuait  à  cette 
dame  et  qu'elle  appelle  la  Semaine  de  1/™*  de  Boufflers: 

Dimanche  je  fus  aimable, 
Lundi  je  fus  autrement , 
*■  Mardi  je  pris  Tair  capable , 

Mercredi  je  fis  Tenfant, 
Jeudi  je  fus  raisonnable , 
Vendredi  j'eus  un  amant. 
Samedi  je  fus  coupable, 
Dimanche  il  fut  inconstant. 
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le  panégyrique  et  l'apothéose  de  M"*  Quinaut, 
je  TOUS  di^i  que  les  Princes  du  sang  ne  manquè- 
rent pas  d'envoyer  leurs  principaux  officiers  et 
leurs  équipages  à  son  enterrement,  qui  fut  su- 
perbe. Les  armes  que  lui  avait  données  la  Maj^é- 
chale  de  Mirepoix  s'y  voyaient  partout  (i). 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  la  Marquise  du 
Deffand,  qui  n'était  déjà  plqs  jeune  à  Tépoque 
où  je  l'ai  rencontrée  dans  le  inonde^  et  qui  s'y 
trouvait  établie  sur  un  certain  pied  d'importance 
et  de  considération  qui  confondait  certaines  per- 
sonnes, au  nombre  desquelles  étaient  le  Maréchal 
d'Ëstrées,  et  surtout  la  Duchesse  d'Harcourt; 
its  paraissaient  en  savoir  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
voulaient  en  dire;  et  j'ai  toujours  pensé  qu'ils 
se  taisaient  par  égard  pour  les  parens  et  amis  de 
celte  méchante  aveugle.  Voici  une  anecdote  ab- 
solument inconnue  de  ses  biographes],  et  même 
de  ses  ennemis  ;  je  la  tiens  du  Baron  de  Breteuîl, 
alor^ministre  de  la  maison  du  Roi,  qui  la  tenait 
lui-même  de  1  ancien  Lieutenant  de  police. 

(i)  Michelle-Adrienne  Quinaut^  qualifiée  Noble  Damoisellé  des 
fiefs  et  seigneuries  de  Lahyre  en  Talois  et  d^  la  -Frentiére  soiis  Cler- 
mont,  Chevalier  de  Tqrdre  royal  <le  Saint-Michel,  pensionnaire  de 
s»  M.,  membre  de  l'académie  des  Arcades  de  Rome ,  etc.  H  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  sa  nièce  Nicole^ Julie  Quinaut,  pour  laquelle  sa  tante 
avait  obtenu  un  logement  dans  un  bâtiment  de  servitude  au  Louvre  , 
où  elle  est  morte  en  1793.  {Jfote  de  r^ftaew.  ) 

j.  a4 
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M"*  de  Vichy  de  Cbampron  était  pensionnaire 
au  couvent  de  la  Madeleine  de  Traisnel ,  au  fau- 
bourg  Sjdnt-Aotolne;  ell.e  était  jolie  comme  un 
ange,  et  n'était  pas  alors  âgée  de  plus  de  seize 
ans.  M.  d'Argenson  ,  le  Garde-des-Sceaux ,  con- 
naissait la  supérieure  de  cette  maison^  qui  était 
une  fille  d'esprit  et  de  mérite,  et  qui  s'appelait^ 
je  me  souviens  p9rfaitement  du  nom»  M^Vde  Yéni 
d'Arbouze.  C'était  Un  grand  événement  dans  une 
communauté',  qu'une  visite  de  M.  te  Garde-des- 
Sceaux,  qui  n'en  faisait  ^  personne,  et  qui  n'allait 
jamais  qu'au  pas  dans  les  rues,  tout  seul  au  fond 
d'un  grand  .carrosse  et  sur  un  fauteuil  à  bras, 
escorté  par  ses  hoquetons  et  suivi  par  un  autre 
carrQsse  avec  la  cassette  où  l'on  gardait  les  sceaux 
de  France,  et,  de  plus,  de  trois  CobseillersCbaqfie- 
Cire,  qui  ne  le  quittaient  non  plus  que  son  ombre 
OiU  sa  croix  du  Saint-Esprit  La  Supérieure  vint 
le^ecevojr  au  parloir.  -^  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'ajrr^ler,  lui  dit-il  en  la  saluant;  v.ous  avl^  ici 
la  fille   du  (Xpmte  de  Cbampron?  -^  Oui,  Mon- 
seigneur. —  Je  vous  conseille  r^de  la  renvoyer  à 
ses  pareof  isecrèteAient,  sans  bruit  et  le. plus  tôt 
possible  ;  je  n'ai  voulu  dire  ceci  qu'à  vous-même. 
Adieu,  Madame  (1).  C'était  M.  d'Argenson  qui 

(0  Gaspard 4ftTichy, Comte  de  GhamproDiCbàtekiade  Puysa- 
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avai.^  organisé  la  police  de  Paris  ^  et  voilà  comme 
on  faisait  la  police  dans  ce  temps-là.  La  reli- 
gieux était  restée  dans  ub  état  d'alarme  et  de 
saisissement  inexprimable.  L'inquiétude  la  prit 
avec  plus  de  force  encore  au  milieu  de  la  nuit; 
elle  se  rendit  à  la  cellule  de  la  pensionnaire  où 
elle  ne  trouva  personne ,  et  d'où  elle  -  ne  sortit 
que  lorsque  la  demoiselle  y  fut  rentrée,  c'est-à- 
dire ,  à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  On  n'a 
jamais  appris  ce  qui  fgt.  dit  entre  elles;  mais  la 
supérieure  écrivit  le  lendemain  au  Comte  de 
Ghamproù  de  manière  à  lui  faire  entendre  que 
sa  fille  ne  pouvait  plus  rester  à  Madeleine  de 
TraisneL 

Le  père  arma  du  fiourbqnjQais Je  plus  vite  pos- 
sible; mais  à  peine  fut-il  descendu  de  voiture^ 
que  M.  le  Régent  lui  fit  dir^  de  venir  au  Palais- 
Royal ,  où  ce  Priace>vaiit  à  lui  parler  jMir*le- 
champ  ;  et  ce  fut  pour  lui  proposer  de  partir  à 
l'instant  fnâ|P^9  à  flaaquier.^tçi^,  pour  s'en  aller 
^l'arm^éeid^^il^tal^  ea  qualiUs  ,4^ ^rjgadie^ 
des  armées  du  Roî,  que  M.  de  Champron  n'avait 
servi  jusque  -  là  (|u!ea  quiMi^^é  de  Çolooej.  Le 
Aalbeureai^  père  entrevît  la  vérité;  il  quitta  le 
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Régent  sans  daisaer  lui  répondre  ;  et  cornine  il 
redoutait  quelque  violence,  il  s'en  fut  enlever  sa 
fille  avec  tant  de  célérité  que  toute  la  stij|e  de 
l'intrigue  en  fut  déjouée.         / 

Il  alla  la  déposer,  devinez  en  quel  endroit?  A 
la  chapcellerie ,  chez  M.  le  Garde-des-Sceaux, 
place  Vendôme,  où  elle  resta  bien  enfermée  sous 
clef  pendant  plus  de  six  mois  ;  et  c'est  de  là  qu'elle 
est  partie  pour  se  marier  avec  le  Marquis  du  Def- 
fand,  lequel  était  Officier  des  gardes-du-corps  de 
M"*  la  Duchesse  de  Beçry. 

On  ne  se  douta  jamais  de  rien ,  mais  on  avait 
cru  remarquer  qu'aussitôt  qu'il  était  question  de 
M.  le  Régent,  M"*  du  Defland  semblait  éprouver 
une  sorte  de  malaise ,  et  qu'elle  devenait  muette 
Gôinme  un  poisson. 

Ma  tante  dé  Lesdiguières  (i)  avait  une  autre 
histoire  de  M""*"  du  Deffand,  qui  prouve  assez  quel 
était  son  caractère  dé  sécheresse  et  de  person- 
fiaKté.  Matantie  avaitfait  la  partie  d'aller  lui  faire 
înrie  visite  avec  JVP**  de  Bourbon-lmsset  (a),  el 
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^'  (  I  )  Âthénais  de  Créquy-Xësdîguières ,  Chanoinesse-Comtesse  de  Man- 
beuge.  Elle  ejfc  iiioi^eni7!7ft^.»lgée.de<cent«iiaet  nfMiCmois,  «u^ 
aucune  infirmité.  ([Hôte  de  l  Auteur,) 

(a)  Madeleine  de  Glermonl-Tonnerre,  femme  de  Louis* Antoine  de 
ISburbon ,  Comté  dé  tùssêt  ek  Auvérgné^t'dé  ÇhaHux.  Cette  brandie 
est  \mt  dé  Pierre'  de'  ih>\iVtlOQ  ,  Pnoce-Évèque  de  Liège  >  et  d*uiie  Mb- 
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ces  dames  s'attendaient  à  la  trouver  plus  ou  moins 
soucieuse,  attendu  que  M.  de  Pont-de-Vcsle  se 
mourait  et  qu'il  avait  été  pendant  douze  ou  quinze 
années  dans  ses  bonnes  grâces  les  plus  favorables. 
Après  les  premiers  complimens,  M"'  de  Bourbon- 
Busset^  qui  faisait  toujours  la  bouche  en  cœur  et 
la  sensible ,  lui  demanda  des  nouvelles  du  cher 
malade,  —  Eh  !  mon  Dieu!  j'y  pensais ,  dit  aus- 
sitôt la  vieille  Marquise,  tnais  je  n'ai  qu'un  laquais 
ici  pour  le  moment,  et  j'allais  envoyer  une  de 
mes  femmes  pour  demander  de  ses  nouvelles. 
—  Madame,  il  pleut  des  torrens,  répondit  l'autre, 
et  je  vous  supplie  de  la  faire  aller  dans  mon  car- 
rosse. —  Ah  !  vous  êtes  infiniment  bonne  et  je 
vous  rends  mille  grâces,  reprit  la  marquise  avec 
une  satisfaction  charmante.  —  Mam'seHe  ,  dit-elle 
à  une  femme  de  chambre  qui  vint  à  la  sonnette  , 
vous  allez  savoir  des  nouvelles  de  notre  petit 
malade.  Madame  la  Comtesse  de  Bourbon-Busset 
permet  que^^vous  al}iez  dans  son  équipage ,  à 
cause  de  la  pluie  ;  vous  allez  le  dire  à  ses  gens,  et 
bien  entendu  que  vous  ne  saufiVirez  pas  qu'un  de 

cesse  de  Gueldres  i  dont  le  Roi  Louis  XI  ne  voulut  jamais  autoriser  le 
mariage  avec  son  cousin.  C*est  [une  famille  qui  n*est  pas  moins  respec- 
table pour  ses  vertus  héréditaires  et  sa  dignité  modeste  que  pour  son 
extraction.  (  Note  de  Ç Auteur,) 
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ses  laquais  prenne  la  peine  de  sortir  avec  Tons. 
— Je  suis  bien  reconnaissante  et  bien  touchée  de 
votre  intérêt  pour  mon  favori,  poursuivit-elle  ;  il 
est  très-aimable,  il  est  spirituel ,  il  est  vif,  il  est 
tendre  et  caressant....  Vous  savez  sûrement  que 
c'est  M"*  du  (Jhâlelet  qui  me  Tai  fait  avoir  (i)? 
Les  deul  amies  se  regardèrent  et  n'osèrent  pas 
répondre  à  des  confidences  et  des  paroles  aussi 
hors  de  mesure.  On  parle  d'autre  chose  et  ta 
voiture  arrive  enfin  ! — Eh  bien,  comment  Tavez- 
vous  trouvé?  —  M adame,  aussi  bien  que  possible. 

—  Est-ce  qu'il  a  bien  voulu  manger  aujourd'hui? 

—  Il  aurait  voulu  s'amuser  à  mordre  dans  un 
vieux  soulier ,  mais  M.  Lyonnais  n'a  jamais  voulu. 

—  Voilà  ,  s'écria  ma  tante  ,  une  singulière  fantai- 
sie de' malade!  —  Enfin,  marche-t-il  à  présent? 
reprit  la  Marquise. — Ah  !  pour  ceci ,  je  ne  saurais 
dire  à  Madame,  parôe  qu'il  était  couché  en  rond  , 
mais  j'ai  bien  vu  pour  aujourd'hui  qu'il  me  re- 
connaissait, car  il  a  remué  la  qucueu...  —M.  de 
Pont-de-Veslé  !  s'écrièrent  les  visiteuses....  — 
Allons  donc  !  c'eât  rnon  petit  chien  dont  il  s'agit. 
Mais ,  à  propos  ^  ajouta-t-elle  en  parlant  à  ses 

(i)  Gabriélle-Émilié  de  Brèteuil,  Marquise  du  Chàlelét  et  cousine- 
germame  de  Madame  dé  Créquy. 
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gens  avec  un  ton  de  sécheresse  et  d  âpre  té,  vous 
n'oublierez  pas  d'envoyer  demander  de^  nouvel- 
les du  Chevalier  de  Pont-de-Vesle. 

Comme  vous  n'êtes  pas  obligé  de  savoir  ce  que 
c'était  que  M.  Lyonnais  ,  je  vous  dirai  que  c'était 
un  esculape  qui  demeurait  à  la  place  de  Grève  et 
qui  avait  gagné  soixante  mille  livres  de  rente  à 
soigner  des  chiens  malades  et  des  chats  qu'on 
mettait  en  pension  chez  lui.  Quand  il  fut  question 
de  mettre  en  vente  la  terre  seigneuriale  et  les 
restes  du  vieux  château  de  Courtehày ,  je  m'étais  * 
mise  à  dire  (pour  en  faire  honte  aux  héritiers 
de  cette  famille  impériale  )  que  c'était  Lyonnais 
qui  allait  acheter  Courtenay,  et  qu'il  en  ferait 
porter  le  nom  à  Ml  son  fils  ;  ce  qui ,  du  reste  ^ 
n'aurait  pas  été  facile  à  empêcher  par  les  voies 
légales  et  d'après  la  coutume  qui  régit  la  matière 
seigneuriale  dans  la  Vicomte  de  Paris,  où  tous  les 
bourgeois  peuvent  acquérir  et  posséder  seigneu- 
rialembnt  les  terres  féodales.  C'était  une  mauvaise 
plaisanterie  dont  l'origine  ne  fut  pas  bien  connue; 
le  bruit  s'en  répandit  dans  tout  Versailles,  et  M.  le 
Cardinal  de  Fleury  en  eut  une  telle  appréhension, 
qu'il  envoya  bien  vite  à  Paris  M.  de  Fourqueux 
pour  acheter  la  terre  avec  la  seigneurie  de  Cour- 
tena^  ,  afin  de  les  réunir  au  domaine  de  la  cou^ 
rmme. 
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Au  lieu  d'acquérir  la  châtellenie  royale  de  Cour- 
tenay ,  M.  Lyonnais  se  rabattît  sur  la  terre  noble 
de  Pontgibault,  qui  provenait  de  la  succession 
de  ma  tante  de  la  Trémoille  ,  laquelle  était  la  der- 
nière de  l'ancienne  maison  de  la  Fayette,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  famille  de  ce  Marquis 
philosophe  et  républicain  qui  vient  de  faire  la 
guerre  en  Amérique.  Marie-Madeleine  ,  héritière 
et  Marquise  de  la  Fayette  ,  Duchesse  de  la  Tré- 
moille et  de  Thouars ,  était  morte  en  i7i'7  ,  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  et  c'est  à  cette  époque-là 
qu'un  gentilhomme  d'Auvergne,  appelé  M.  Mo- 
tier,  s'imagina  d'ajuster  le  nom  de  la  Fayette,  qui 
venait  de  s'éteindre,  avec  ce  beau  nom  de  Motîer, 
qui  était  celui  de  sa  famille.  Il  disait  pour  ses  rai- 
sons qu'un  ou  deux  personnages  de  la  véritable 
maison  de  la  Fayette  avaient  porté  le  surnom  de 
Moytier  ou  du  Mouslier,  au  quatorzième  siècle, 
ce  qui  n'importe  guère  et  ne  signifie  rien  du  tout; 
mais  toujours  est-il  que  la  postérité  du  MaYéchal 
de  la  Fayette ,  ainsi  que  de  la  Comtesse  de  la 
Fayette,  auteur  de /a  Princesse  de  Clèç^es,  n'existe 
plus  depui3^  la  mort  dé  la  Duchesse  de  la  Trc- 
moille.  Le  Maréchal  de  Noailles  m'a  raconté  que 
Louis  XV  lui  avait  dit  à  propos  du  mémoire  gé- 
néalogique de  ces  prétendus  Marquis  :  ■—  Avez- 
vous  lu  le  roman  de  la  famille  Motier  ?■  Il  ne  vau- 
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dra  jamais  ceux  de  M"'  de  la  Fayette  !  Nous 
n'avonsjaiiiaispu  nousexpliquercoinmentMM.de 
Noailles  avaient  pu  donner  ensuite  une  de  leurs 
filles  en  mariage  à  ce  petit  Motier?  Mais  ils  nous 
disaient  à  cela  qu'il  était  toujours  assez  bon  gen- 
tilhomme pour  ne  pas  être  pendu  ^  qu'il  était 
riche  ,  et  surtout  qu'il  était  très^bon  sujet  !  Aima- 
ble sujet ,  en  vérité  !  J'ai  toujours  trouvé  que  sa 
pauvre  femme  avait  été  bien  chanceuse  ! 


FIN   DU  TOME   PREMIER. 
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Je  ne  vous  tiens  pas  quitte  encore  de  cette 

malencontreuse  année  1721,  à  qui  j'ai  toujours 

gardé  rancune  pour  la  fin  tragique  de  ce  pauvre 

Comte  Antoine,  et  pour  autres  griefs  dont  je 

II.  I 
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me  contenterai  de  vous  parler  sommairement. 
C'est  à  savoir  d'abord  la  maladie  du  Roi ,   qui 
nous  tortura  pendant  plus  de  quinze  jours  ;  la 
misère  et  la  ruine  générale  après  la  chute  du 
Système ,  la  banqueroute  et  la  fuite   de  Law , 
qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  soustraire  à  la  fureur 
populaire  ;  enfin  la  peste  de  Marseille  et  de  plus 
un  incendie  qui  dévora  tout  mon  village  de  Gas- 
tines  et  qui  nous  a  coûté  plus  de  cent  vingt  mille 
livres,  tant  pour  nos  déboursés  charitables  que 
pour  la  perte  de  nos  droits  seigneuriaux  et  nos 
revenus  fonciers ,  dont  M.  de  Gréquy  fit  la  remise 
et  l'abandon  pour  trois  ans  (i).  Enfin,  M.  le  Ré- 
gent fit  un  passe-droit  à  M.  de  Créquy  en  faveur 
de  M.  deBellisle,  qui  n'était  pas  alors  Maréchal 
de  France ,  et  Duc  et  Pair,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup. Votre  grand-père  y  mît  une  hauteur  par- 
faite ;  il  écrivit  au  Roi ,  séant  en  son  conseil,  qu'il 
ne  pouvait  plus  continuer  de  le  servir  avec  hon- 
neur ;  il   écrivit  en  quatre   lignes  à  M.  le  Ré- 
gent ,   nullement  pour  se   plaindre ,    et  seule- 
ment pour  lui  donner  sa  démission  de  Directeur- 
Général  de  l'infanterie ,  et  nous  voilà  partis  pour 

(l)  Les  paysans  de  Gastines  ont  ëlé  pour  noas  d'une  Ingratitude 
liorrible.  Nous  avions  fait  rebâtir  leur  village ,  et  la  première  chose 
qu'ils  ont  faite ,  au  commencement  de  la  révolution ,  a  été  de  brûler 
mon  château,  i  79».  (  iVote  de  l' Auteur.  ) 
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Venise,  où  mon  père  était  Ambassadeur  extraor- 
dinaire. 

Ayant  de  quitter  Paris  j  j  aurais  voulu  vous  par- 
ler de  la  désolation  générale  pendant  la  maladie 
du  Roi  9  comme  aussi  des  jubilations  qui  furent 
la  suite  de  sa  guérison  ;  mais  tous  les  écrivains  du 
temps  ne  m  ont  laissé  riea  à  dire  sur  toutes  leB 
choses  de  prescription  extérieure  ;  ainsi  je  vous 
dirai  seulement  que  ce  furent  les  corporations 
judiciaires,  la  ville  de  Paris,  et  le  Maréchal  de 
Villeroy,  Gouverneur  de  S.  M. ,  qui  firent  touê 
les  frais  des  Te  Deum  et  des  réjouissances  civiles, 
car  le  Régent  et  M.  son  fils  n'en  dénouèrent  pas 
les  cordons  de  leurs  bourses.  J'ai  assisté  à  cette 
belle  fête  qui  fut  donnée  aux  Tuileries  par  M.  de 
Villeroy,  et  c'est  ici  le  cas  de  relever  un  faux 
rapport  du  Duc  de  Saint-Simon, qui  ne  s'y  trouvait 
point  et  qui  n'y  pouvait  pas  être ,  attendu  que  le 
Maréchal  n'y  avait  convié ,  ni  lui ,  Duc  de  Saint- 
Simon,  ni  aucun  autre  familier  du  Palais-Royal. 

Les  Tuileries  étaient  magnifiquement  illu- 
minées en  fleurs -de- lys  ,  par  des  lampions 
de  verre  qui  couraient  d'un  arbre  à  l'autre 
en  guirlandes  de  fleurs  -  de  -  lys  ;  toutes  les 
allées  étaient  garnies  par  de  grands  ifs  décou- 
pés en  fleurs  -  de  -  lys ,  et  les  feux  d'artifice 
qu'on  tirait  tous  les  quarts-d'heure  avaient  la 
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même  forme.  On  n'a  jamais  vu  décoration  plus 
royale  et  plus  nationale.  Les  Tuileries  ^  les  rues 
adjacentes  et  jusqu'aux  toits  des  maisons  voisines 
étaient  remplis  et  couverts  d'une  multitude  de 
peuple  en  exultation  tellement  délirante  que  cela 
finît  par  donner  des  vertiges  au  petit  Roi,  qui  s'en 
vint  précipitamment  se  réfugier  dans  un  coin  de 
la  salle  des  gardes,  où  il  s'assit  auprès  de  nous 
sur  une  banquette  en  disant  qu'il  n'y  pouvait  te- 
nir; ce  fut  seulement  au  bout  d'un  quart-d'heure, 
que  le  Maréchal  de  Villeroy  lui  vînt  dire:  — 
Mon  maître ,  venez  donc  vous  montrer  à  votre 
bon  peuple  qui  vous  aime  tant  et  qui  vous  attend  ! 
Voilà,  je  vous  assure,  tout  ce  qui  fut  dit  par  le 
Maréchal,  et  le  Roi  s'en  retourna  tout  aussitôt 
sur  le  balcon  sans  plus  se  faire  prier. 

Mi  de  Villeroy  m'a  toujours  paru  le  plus  vani- 
teux, le  plus  déraisonnable  et  le  plus  fanfaron 
des  courtisans;  mais  dans  cette  occasion-ci  je 
vous  puis  certifier  qu'il  ne  proféra  pas  une  de 
ces  paroles  d'arrogance  et  de  platitude  que  M.  de 
Saint-Simon  lui  prête  avec  tant  de  complaisance. 
Remarquez  bien  qu'il  est  obligé  de  convenir , 
dans  sa  narration,  qu'il  n'était  pas  à  cette  fête , 
où  M"®  de  Luxembourg  et  moi  n'avons  perdu  de 
vue  jusqu'à  la  fin  ;  ni  le  Roi  ni  le  Maréchal  de 
Villeroy,  qui  était  mon  oncle  et  le  grand-père  de 
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M"*^  de  Luxembourg,  ce  qui  oous  donna  le  pri- 
vilège de  rester  continuellement  tout  auprès  de 
S.  M.  Il  est  fâcheux  de  ne  pouvoir  s'en  rappor- 
ter au  Duc  de  Saint-Simon  sur  aucune  chose  et 
sur  aucune  personne  de  notre  temps.  —  C'est 
inexcusable  à  lui,  me  disait  la  Maréchale  de 
Luxembourg,  quarante  ans  plus  tard,  car  mon 
grand-père  était  certainement  assez  étrange  pour 
qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  sortir  de  la  vérité 
quand  on  voulait  absolument  le  ridiculiser. 

Ce  fut  aussi  pendant  l'année  1721  que  les  amis 
de  Cartouche  eurent  à  déplorer  sa  mort,  et  c'est 
une  perteàlaquellejenefuspasdesplus sensibles. 
Il  avait  souffert  la  torture  ordinaire  et  l'extraor- 
dinaire avec  une  impassibilté  prodigieuse,  et  n'a- 
vait voulu  ni  nommer  ni  désigner  aucun  de  ses 
complices;  mais  le  Curé  de  Saint-Sulpice,  dont 
il  avait  demandé  l'assistance ,  ne  manqua  pas  de 
lui  représenter  qu'il  est  de  première  obligation 
pour  un  chrétien  de  dire  la  vérité  lorsque  le  juge 
l'ordonne,  et  que  le  juge  est  institué  par  le  sou- 
verain légitime.  La  religion  finit  par  obtenir  de 
ce  malfaiteur  ce  que  les  plus  horribles  souffran- 
ces n'avaient  pu  en  arracher.  Il  nomma  tous  ses 
complices  en  versant  des  torrens  de  larmes ,  et 
cet  effort-là  fut  tellement  sur-humain  ,  doulou- 
reux et  méritoire  pour  lui ,  qu'il  eu  aura  certai- 
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nement  profité  dans  laolK  TÎe.  Cet  étrange 
Cartoache  s'était  fait  apporter  à  la  Conciergerie 
des  lÎTres  de  son  choix,  et  M.  d'Agaesseao  nous 
dit  que  celai  qn'il  lisait  et  relisait  continuelle- 
ment  ayec  un  nouveau  plaisir  était  intitulé  : 
ht  Diacre  Agapety  touchant  les  devoirs  et  le$ 
droits  d'un  Empereur.  Nous  eûmes  la  curiosité 
de  connaître  cet  ouvrage  de  prédilection  pour 
Cartouche,  et  nous  trouvâmes.  H"* de  Beauf- 
fremont  et  moi ,  que  c'était  le  plus  fade  et  le 
plus  assommant  bouquin  du  moyen-âge,  dont 
Fennuyeux  traducteur  est  un  carme  appelé  Jean 
Cartigny.  Vous  trouverez  ce  même  volume  dans 
ma  bibliothèque ,  et  vous  y  verrez  sur  presque 
toutes  les  marges  des  règles  d'arithmétique ,  des 
petits  bons-hommes  à  la  plume  et  des  signatu- 
res de  Cartouche  avec  paraphe*  Nous  n'avons 
jamais  pu  nous  expliquer  le  genre  de  plaisir 
qu'un  pareil  homme  avait  pu  trouver  à  la  lecture 
d'un  pareil  ouvrage. 

La  seule  chose  remarquable  qui  nous  soit  ar- 
rivée en  traversant  la  France  pour  aller  en  Italie 
par  Monaco ,  ce  fut  en  nous  promenant  sur  le 
port  de  Toulon.  On  y  menait  à  la  potence  un 
faux-monnoyeur  qui  s'arrêta  pour  regarder 
M.  de  Créquy,  et  gui  s'écria  qu'il  savait  quelque 
chose  de  très  important  pour  le  service  du  Roi  ^ 
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qu'il  ae  voulait  révéler  qua  mon  luari,  lequel 
avait  commandé  pendant  long-temps  à  Toulon , 
où  il  était  idolâtré,  soit  dil  sans  métaphore. 
M.  de  Créquy  fut  d'abord  un  peu  surpris  ;  en- 
suite il  me  dit  à  l'oreille  qu'il  n'en  croyait  rien , 
mais  qu'il  ne  voulait  pas  refuser.  On  fait  éloigner 
la  foule  9  et  me  voiià  qui  m'accroche  au  bras  de 
votre  grand-père  afin  de  ne  pas  rester  toute  seule 
au  milieu  de  cette  population  cuivrée ,  déguenil- 
lée, hurlante  et  parfumée  d'ail;  car  les  princi- 
paux officiers  du  port  qui  nous  faisaient  escorte 
avaient  été  séparés  de  nous  par  le  tumulte.  — 
Vous  ne  reconnaissez  pas  Thierry ,  Monseigneur? 
Thierry ,  votre  ancien  fourbisseur.?  Est-il  possible 
que  vous  ayez  oublié  Thierrai^^  —  Que  me 
veux-tu?  lui  répondit  votre  granah-pjàre.  —  Mon- 
seigneur, ayez  la  charité  d'écrire  au  Roi  que  vous 
avez  trouvé  ici  le  pauvre  Thierry  qui  était  dans 
un  cruel  embarras.  Yoilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire;  mais  ne  refusez  pas  de  me  rendre  ce  serr 
vice- là  !  je  vous  en  prie ,  Monseigneur  ! 

Mon  mari  garda  merveilleusement  bien  son 
sérieux;  il  dit  au  Prévôt  :  —  Je  vous  demande- 
rai, Monsieur,  de  ne  pas  faire  exécuter  cet 
homme  avant  que  vous  n'ayez  reçu  de  mes  nou- 
velles. Il  écrivit  le  soir  même  à  M.  de  Maurepas, 
qui  se  fit  un  divertissement  de  nous  faire  acçor- 
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der  la  grâce  de  ce  pauvre  faax-monnoyeur.  J'ai 
toujours  grand'pîlîé  des  faux-monnoyeors  qu'on 
met  à  mort.  C'est  une  loi  qu'on  dirait  inspirée 
par  des  traitans  et  des  trafiquans  arabes  plutôt 
que  par  des  conseillers  nobles  et  des  magistrats 
chrétiens. 

Nous  passâmes  huit  jours  à  Monaco  chez  notre 
cousine  de  Yalentinois,  qui  nous  fit  grand  chère 
et  qui  nous  avait  fait  adresser ,  par  sa  forteresse  ^ 
une  salve  de  treize  coups  de  canon.  Lorsque 
M.  de  Créquy  voulut  s'en  expliquer ,  en  lui  de- 
mandant,  sous  forme  de  plaisanterie ,  «  à  qui 
c  elle  en  avait,  et  pourquoi  l'on  nous  avait  reçus 
c  dans  sa  ville  princière  avec  une  solennité  pa- 
«  reille  ?»  —  Làissez-moi  donc  tranquille,  Louis- 
le-Débonnaire ,  répondit- elle;  est-ce  que  la 
grand'mère  de  ma  grand'mère  n'était  pas  de  vo- 
tre maison  ?  Le  plus  beau  de  mon  visage  en  est 
fait,  de  mon  quartier  de  Créquy  !  si  vous  en 
dites  un  mot  de  plus,  je  vous  ferai  tirer,  quand 
vous  partirez,  vingt  et  un  coups  de  canon,  comme 
pour  mon  voisin  le  Duc  de  Savoie,  Roi  de  Chy- 
pre et  de  Jérusalem.  Il  est  bon  de  vous  dire  que 
le  feu  Duc  de  Savoie  s'était  passionné  pour  elle , 
et  qu'il  arrivait  souvent  à  Monaco,  sans  tambours 
ni  trompettes,  afin  de  l'y  surprendre  agréable- 
ment. M"'  de  Yalentinois  ,  qui  aimait  beaucoup 
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son  jeune  mari,  et  qui,  surabondanimenl,  n'ai- 
mait pas  du  tout  leur  voisin  de  Chypre  et  Jéru- 
ralem ,  lequel  était  septuagénaire  et  bossu  comme 
un  sac  de  noix,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux, 
pour  le  dégoûter  de  ses  amoureuses  et  galantes 
surprises,  que  de  le  faire  guetter  quand  il  arri- 
vait à  Nice,  et  de  faire  tirer  toutes  les  batteries 
du  fort  de  Monaco  aussitôt  qu'il  avait  passé  les 
frontières  de  la  principauté. 

Cette  noble  et  puissante  héritière  des  anciens 
princes  de  Carignan ,  de  Salerne  et  de  Monaco, 
était  la  dernière  fille  de  la  souveraine  maison  de 
Grimaldi.  Elle  avait  pris  alliance  avec  un  petit- 
fils  do  Maréchal  de  Goyon-Matignon,  à  la  charge 
d'adopter  pour  leur  postérité  son  nom  et  ses  ar- 
mes de  Grimaldi,  sans  aucune  addition  d'autres 
nom  et  armoiries ,  ce  qui  fut  trouvé  mortifiant 
et  cruellement  dénaturé  par  la  noblesse  de  Bre- 
tagne; car  c'est  un  pays  où  ce  vieux  nom  celti- 
que de  Goyon  sonne  comme  une  cloche.  Les 
Monaco  d'aujourd'hui  sont  donc  les  aînés  de  la 
maison  de  Goyon.  Il  est  singulier  que  ce  soit 
cette  famille  bretonne  qui  se  trouve  en  posses- 
sion de  l'héritage  des  anciens  Rdis  d'Arles,  dont 
il  existe  encore  une  branche  cadette  en  Pro- 
vence. Ce  sont  des  seigneurs  qui  portent  le  nom 
de  Blacas  et  qui  proviennent  évidemment  de  la 
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maison  royale  de  Baux,  dont  ils  tiennent  leur 
seigneurie  patrimoniale  d'Aulps  en  Provence ,  et 
dont  ils  ont  conservé  les  armoiries  pleines  et  sans 
brisure  (c'est  une  comète  à  seize  rayons).  Si  vous 
rencontrez  jamais  quelques  personnes  de  ce 
nom-là,  jose  attendre  de  vous,  mon  Enfant, 
que  vous  aurez  plus  d  égard  à  la  noblesse  de  leur 
extraction  qu'au  mauvais  état  de  leur  fortune. 
A  propos  des  Goyon-Matignon ,  je  vous  dirai 
qu'ils  ont  produit  un  des  hommes  du  monde  le 
"^plus  admirablement  prodigieux  pour  la  bêtise , 
ou  plutôt  la  sottise  ;  car  celui-ci  n'était  pas  tout 
bonnement  stupide,  il  était  dénigrant,  loquace, 
épilogueur  et  susceptible  à  l'excès,  par-dessus 
le  marché.  Il  ergotait  continuellement  sur  toute 
sorte  de  sujets,  avec  un  certain  air  de  satisfaction 
dédaigneuse  et  méprisante  qui  l'aurait  fait  souffle- 
ter cent  millions  de  fois  s'il  n'avait  pas  été  coiffé 
de  la  mitre  épiscopale  de  Lisieux,  dont  on  l'avait 
affublé ,  Dieu  sait  comment;  car  il  paraît  que  sa 
famille  l'avait  tenu  caché  dans  un  séminaire  jus- 
qu'au moment  de  sa  présentation  à  Versailles, 
où  sa  tante,  la  Duchesse  de  Longueville^^  avait  eu 
l'attention  de  recommander  qu'on  .ne  lui  laissât 
proférer  aucune  parole.  Elle  avait  fait  dire  au 
Roi  et  au  père  Le  Tellier  qu'il  était  de. bonnes 
mœurs,  ce  qui  n'a  jamais  été  démenti;  et  puis 
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qu'il  était  dans  la  bonne  doctrine,  ce  qui  n'était 
pas  facile  à  vérifier,  à  cause  de  son  manque  d'es- 
prit et  de  son  ignorance;  enfin  qu'il  était  horri- 
blement bègue ,  ce  qui  n'était  pas  vrai  le  moins 
du  monde*.  Le  Roi  Louis  XIY  et  son  confesseur 
avaient  eu  la  délicatesse  de  ne  lui  rien  dire  qui 
demandât  réplique  ;  et  comme  il  avait  la  plus  dé- 
cente et  la  meilleure  apparence  du  monde,  on 
ne  manqua  pas  de  l'envoyer  auprès  de  son  oncle, 
l'Evèque  de  Lisieuz,  qui  n'avait  eu  garde  de  le 
demander  pour  coadjuteur,  parce  que  c'était  un 
sage  et  digne  prélat,  s'il  en  fût  jamais.  Aussi 
fut-il  confondu  de  cette  nomination  prélative  et 
de  cette  manœuvre,  dont  il  écrivit,  pour  l'acquit 
de  sa  conscience,  au  père  Le  Tellier.  Celui-ci  ré- 
pondit à  M.  de  Lisieux  qu'on  avait  surpris  la  re- 
ligion du  Roi,  mais  que  le  scandale  aurait  beau- 
coup d'inconvénients,  et  qu'on  aurait  l'attention 
de  fournir  de  bons  grands-vicaires  à  cet  étrange 
Évêque.  Le  père  Le  Tellier  a  souvent  dit  à  mon 
père  que  le  Roi  n'aurait  pas  voulu  sévir  contre 
MM.  de  Matignon,  parce  qu'ils  étaient  les  plus 
proches  parens  qu'il  eût  en  France  après  la  fa- 
mille royale,  et  parce  que  la  grand'mère  pater- 
nelle de  cet  Abbé  était  la  tante  de  Henri  IV 
(Marie  de  Bourbon,  Duchesse  d'Ëstouteville  et 
Comtesse  de  Saint-Pol).  Le  père  et  les  grands- 
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oncles  de  TAbbé  de  Matignon  avaient  été  conviés 
comme  parens  au  mariage  de  Louis  XIY ,  où  Ton 
avait  eu  soin  de  leur  accorder  le  pas  sur  les 
Créquy ,  les  d'Harcourt,  les  La  Tour  d'Auvergne 
et  les  Beauvau,  qui  n'étaient  pas  aussi  proches  pa- 
rens du  Roi. 

Mon  oncle  de  Tessé  disait  toujours  qu'il  y  a 
trois  grandes  variétés  dans  les  espèces  de  gens; 
c'est  à  savoir  les  blancs,  les  nègres  et  les  princes; 
mais  sur  l'article  de  la  consanguinité  5  Louis  XIY 
était  comme  la  plupart  des  nobles,  et  même 
comme  un  gentilhomme  de  campagne;  il  aimait 
ses  parens,  et  c'était  pour  les  d'Harcourt  et  les 
Créquy,  par  exemple,  une  sorte  de  bonté  qui 
allait  quelquefois  jusqu'à  la  tendresse.  Il  s'infor- 
mait toujours  de  leurs  affaires ,  de  leurs  enfans , 
et  jusque  là  qu'il  se  faisait  expliquer  les  distri- 
butions et  l'ajustement  de  leurs  châteaux;  mais 
où  la  sensibilité  du  Roi  se  manifestait  le  mieux 
ppur  ses  parens,  c'était  quand  il  était  question 
pour  eux  de  quelque  mésalliance,  et  tout  le 
monde  a  su  qu'il  avait  donné  quatre'  cent  mille 
écus  au  Marquis  de  Chabannes-Curton ,  pour 
dégager  ses  terres  et  pour  le  dispenser  d'épouser 
la  fille  unique  de  CoUeteau ,  qui  était  un  riche 
marchand  de  Rouen. 

Au  Heu  d'effectuer  celte  vilaine  alliance  avec 
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le  comptoir  et  les  rouenneries ,  Henry  de  Cha- 
bannes  libéra  son  marquisat  de  Curton  tout  aussi 
bien  que  son  comté  de  Rochefort  en  Auvergne, 
et  se  maria  Tannée  suivante  avec  Mademoiselle 
de  Montlezun,  qui  était  admirablement  belle  et 
qui  mourut  de  la  petite-vérole.  XI  avait  épousé 
Tan  1709  Catherine  d'Escorailles ,  laquelle  était 
veuve  .de  notre  cousin  Sébastien  de  Rosmadec, 
Marquis  de  Molac  et  de  Guébriant.  C'était  en 
1748  une  vieille  ridicule  qui  se  cachait  et  s'en- 
fermait toujours  pour  manger,  dans  la  crainte 
de  laisser  apercevoir  qu'elle  était  sans  dents.  Elle 
est  morte  étranglée  par  une  demi-boule  d'ivoire 
qu'elle  portait  dans  sa  bouche  afin  de  se  renfler 
et  s'arrondir  la  joue  droite,  ou  peut-être  la  gau- 
che, car  je  ne  me  rappelle  «pas  quel  était  le  côté 
dé  sa  mâchoire  qui  se  trouvait  en  plus  mauvais 
état.  Toujours  est-il  que  c'était  l'un  ou  l'autre, 
et  qu'elle  en  est  morte  en  parlant  comme  un 
Polichinel,  à  cause  de  ce  morceau  d'ivoire  qu'elle 
avait  dans  le  gosier.  Le  prêtre  qu'on  était  allé 
chercher  pour  entendre  sa  confession  ne  manqua 
pas  d'imaginer  qu'elle  se  voulait  moquer  du 
monde;  ses  domestiques  ne  savaient  qu'en  dire, 
et  si  la  Yidame  de  Yassé  n'était  pas  survenue, 
cette  malheureuse  femme  aurait  péri  sans  avoir 
reçu  l'absolution. 
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L'alliance  de  Messieurs  de  Chabannes  avec  la 
maison  royale  de  France  était  proveoue  du  ma- 
riage de  Catherine  de  Bourbon- Vendôme  avec 
Gilbert  de  Chabannes,  en  1484»  ^^  quoiqu'il  n'en 
fût  pas  résulté  d'enfans,  le  titre  de  Cousins  du 
Roi  ne  leur  en  est  pas  moins  resté  jusqu'ici  par 
une  faveur  spéciale,  et  peut-être  en  témoignage 
de  gratitude  et  bonne  volonté  pour  la  mémoire 
du  Maréchal  de  la  Palice. 

Je  ne  saurais  entendre  chansonner  populaire- 
ment ce  brave  Grand-Maître  sans  en  éprouver 
une  véritable  contrariété.  Je  ne  sais  quelle  est  la 
plate  engeance  de  poète  à  qui  Ton  doit  attribuer 
cette  sotte  chanson  qui  me  parait  d'une  insolence 
intolérable,  et  j'en  avais  tant  dit  là-dessus  devant 
M.  de  Sartines  qu'il  avait  fini  par  faire  interdire 
la  chanson  de  M.  de  la  Palice  à  tous  les  chan- 
teurs du  Pont-Neuf  et  des  boulevards  de  Paris. 

Voyez  un  peu  de  qui  dépendent  et  à  quoi  tien- 
nent les  réputations  populaires!  allez  donc  con- 
quérir le  royaume  de  Naples  et  vous  faire  navrer 
en  cent  batailles!  allez  donc  gouverner  les  Du- 
chés de  Gênes  et  de  Milan,  pour  en  finir  glorieu- 
sement à  la  bataille  de  Pavie  où  vous  tombez 
frappé  de  mille  coups!  Voilà  qu'il  se  trouve  un 
sot  qui  fait  rimer  des  niaiseries,  et  voilà  le  peuple 
français  qui  prendra  jusqu'à  la  fin  des  temps  un 
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hëros  pouruQ  nigaud.  C'est  une  sorte  d'indignité 
qui  m*a  toujours  mise  en  révolte,  et  l'ancien 
Évêque  de  Clermont  (Massilion).  s'en  divertissait 
beaucoup.  Le  Duc ,  depuis  Maréchal  de  Riche- 
lieu, lui  disait  un  jour  chez  moi  :  —  N'est-il  pas 
vrai,  M.  de  Clermont,  que  M""  de  Créquy  manque 
essentiellement  à  la  charité  chrétienite,  et  qu'elle 
ne  devrait  jamais  approcher  des  sacremens  sans 
avoir  été  se  réconcilier  et  faire  excuse  à  tous 
ces  chanteurs  des  rues  qui  se  moquent  du  Ma-» 
réchal  de  la  Palice? 

M.  l'Évêque  de  Clermont  nous  conta  le  même 
jour  qu'il  y  avait  une  jeune  pensionnaire  de  l'ab* 
baye  Saint-Antoine  qui  avait  donné  de  grandes 
inquiétudes  à  la  maîtresse  des  classes,  parce  qu'on 
ne  pouvait  ni  découvrir  ni  lui  faire  dire  comment 
elle  employait  l'argent  qui  lui  provenait  de  sa  fa* 
mille  et  qui  consistait  dans  un  louis  d'or  par  mojs. 
On  la  soupçonnait  de  gourmandise  ou  de  quel- 
que autre  dissimulation  coupable  ;  enfin  l'Évêque 
de  Clermont,  qui  était  l'ami  de  son  père,  entre- 
prit d'éclaîrcir  la  chose,  et  il  se  trouva  qu'elle 
employait  sa  petite  prébende  à  faire  dire  des 
messes  de  Requiem  pour  tous  les  Rois  et  toutes 
les  Reines  de  France  dont  le  salut  lui  paraissait 
le  plus  incertain.  C'était  à  partir  de  Clotaire  P' 
jusqu'à  Louis  XI,  sans  oublier  les  Ultrogothe  et 
les  Frédégonde  et  les  Brunehaut. 
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-7- Mais,  M.  de  Glermont  ^  se  prit  à  lui  dire 
M.  de  Richelieu  qui  cherchait  toujours  à  ricaner 
sur  les  Évêques,  ne  vous  représentez-vous  point 
la  surprise  et  la  satisfaction  de  Frédégonde  et  de 
Brunehaut,  quand  elles  auront  éprouvé  qu'il  y 
avait  eûcore  à  Paris  des  gens  qui  s'intéressaient 
pour  elles?  Est-il  à  supposer  que  ces  deux  Prin- 
cesses étaient  restées  si  long-temps  en  purgatoire 
à  ne  rien  faire?  et  pensez-vous  que  l'argent  de 
la  petite  fille  ait  été  bien  employé? 

—  Monsieur,  lui  répondit  tout  doucement  le 
dou:^  Massillon,  j'ai  l'habitude  de  ne  parler  théo- 
logie que  dans  la  chaire  et  au  confessionnal.  Ve- 
nez m'y  trouver. 

Cette  bonne  petite  royaliste  était  de  cette  an- 
cienne famille  Anjorrant  qui  rendait  si  bonne 
justice  et  qui  siégeait  héréditairement  sur  les 
fleurs-de-lys  long-temps  ayant  que  le  parlement 
de  Paris  fût  devenu  sédentaire.  Il  parait  que 
l'ancien  nom  de  leur  famille  était  de  Vanvres  , 
et  que, c'était  le  Roi  saint  Louis  qui  leur  avait 
donné  le,  surnom  d' Anges  orants,  parce  qu'il  en 
trouvait  toujours  en  oraison  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais. 

Trois  cents  ans  plus  tard^  les  Anges-Orants 
s'en  allèrent  passer  leurs  vacances  de  Pâques 
dans  leur  vieux  manoir  seigneurial  de  Claye-en- 
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BjTÎe ,  oii^le  Rai  Frtnçois  I**  suiriatiitroâqpeyient 
de  nuit  close  y  et  brisé, de  fatigue  à.  la  pottrsoite 
^p  qufil^ue'f>ête  fauvjs,  ^pparenlmc^.  lie  ▼iéiia 
maglstHU  se  trouvait  envirOiHié  de. tous  ses  eiH 
fans  et  domesM^Iues,  auxquels  il  récitait  les  priè- 
res dii  soir  »  €et  neulne  ê^m  eimeuCnan  s^ilemeni 

't  *  ■  ♦ 

a  pour^^urner  ta  te§te  devers;  $àfMafe$ti  royatle 

(njusquaprett  le  dernier 4iwyr9oU4l4es  eofnplieSy  » 
dft  le  Mémof^aJ  du  D.a)$is»c  jEi:  ^met  mir\/ti}r 
ç^PonsceiUerf  dict  le  Rayi^ranpois^  vdùtMvelf  bon 
ce  droiçt  et  juete.,à,<e  nom  diAngeorant  ^ue  tkHis 
<f. portez.  A  touts.seigtiew^s^fot^tè  honneurs I  et  têur 
d.  concéda  ce§  dieux  aakes  vestus  dethuniqùes  au 
a  blazon  royal  de\Ffif(^  qi^  sont  ienauts  de  leure 
Qi  armes  à  trois  lys  natgurels  en  champ  4^4taur.  i^:  ' 
U  n'exisfè  pas  beaucoup  de  .maisons^  ^iHtafréé 
qui  puissent  se: vanter  d'avoiir  porté  leur  ndto' 
pendant  si  long-temps  »  avec 'Uiné. dignité  si  in<!)U 
deste  et  si  bien  soutenue.  La 'famille  Anjorranj^ 
est  ùpe  de  ce^  trois  anciennes  YaeespitrleiÊfÀ^ 
taires  pour  qui  la  plus  hauite  noblesse  d&Royâthiié 
a.toujours.prpfe^sé  la  plus  juste  vébéràtion  ^- mfàis 
les   deux   antres  so^t  éleintes.  Les^fattaill^s  de 
Mesmes.et  de  Hartay  sont  à  peu  près >*scis0idoliâ|^ 
dérables  que  les;  plus  ancienifes;  maill^ûùt'^llÉ 
rest<  de!  la  magistrature  de  Paris  esfsbrli  jolel'avo-^ 
c^^93eriff  eA  pa^sMtpar  k«faâl»ldt^oiiipar  la  charii^ 
II.  2 
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bre  4^s«ooin{it*s.  Je  n'en  excepte  assurément  pas 
IIM.  cteN;..'î.  qui  sont*  assurément  des  plus  il- 
lutitres  eit  xiont  le  yéritàbU  nom  de  '  faaiille  est 
taat  SMDpkment  Nitolas. 

-' Pt>ur  dn:Mf«nir  au  titre  de  Cousin  donné  par 
leRoiy  âame  conlenterai  de  vous  cHer  La^oque, 
^n  son  chapitiV  99  du  Traité  de  la  Noblesse  ^  où 
fçuÂ  lerj^eiK  que  •  nos  rokj  ne  ^uaH fiaient  ancien- 
f,  mnw^fenfnm^  de  leurparçnt^  s*th  ne  Pétaient j 
a  0f  ^ueJadite^  qualité  de^Coùsinn'a  été  donnée  par 
•M.  maoiQtfx^lhics  et  Pairs f  Maréchaux  de  France  et 
%%utxes  GrandMr-O^litders'  de  leur  couronne ,  i/ui 
n^n'étuiâui  pas  réellemeàj^mterts  dts  Rvis  très-^ 
01  ahrétienê 9  que  depuis  /fT^né  de  Français  I\9 
J'a}ojutarai.«iQuIeinent  k  ceci  que  les  maisons  de 
li^TQur  (d'Auvergne),  dé  Beauvau,  d'Harcourt , 
'dl>  Çré^Jf  de  Gliabapnes ,  et  la  brefnche  aînée 
dé^^rsiocifinQia  maison  de  Laval,  étaient  les  seules 
ll^Mklil  de  Franne  qui  fassent  en  possession  de 
I^te.  qu^liâcation  de^Cousins  du  Rof ,  avant  le 
i^jiièlii/Q  aîècle  ;  ce  qui  témoigne  ^ésez  que  ce 
tttjpe-lineiHftarait  être  considéré  pour  les  familles 
$0.  .quâstma  comme  une  faveur  de  p'rotoc'ole,  et 
tftèêx  ifiW^  csposaïf guitiité  subsisté-  avec  la  maison 
4ie  ScAbdeen  4>fotne  céalité*. 
...AiQi^iiQ.l^jibbé  de  Matignoiï  £dt  arrivé  chez 
<Wfii^»t'^ Jtf aî#lw>>  oaà'tÊÊn^rètm  ie  Un  mon*' 


.u 


DB  LA  MAIQUIflB  M  GRÉQUT.  ^ 

Irer  la  Cathédrale ,  en  lui  disant  q«e  c'étaient  les 
Anglais  qui  Taraient  bfttie.-^U^  voymT  bien, 
dit-il  avec  i|p  a|r  dégQAié^'que  4ëla  n'avait  pas 
été  fait  ipi.  '^  y^ 

Pour  en  finir'^plus  vife  avec  l^raistoires  de  cet 
Abbé  qui  me  rQviendi;ont  à  l'espm ,  î^.vaiq  les 
écrire  en  foriioiew Ana.  6aute«ipar-delÏ8U%.altrou8 
n'êtes  uas  ^^iMM^isî^  àe  lice  des  bètisel. 

l^a  premier?' iilBÏse  qui'iltt^j^  s'installantàTé* 
vèché  dei^isieuai^  ce  fut  de  faire  étaler tine épaisse 
litière  de  paille  sous  ses  fenêtres  et  dans  toiite  la 
partie  de  1%  grande  cour.de  Tévêché  qui  i^voisi-* 
nait  son  appartement.  — A^ilà  comme  on  fait  à 
«t^ris  i|>our  i^e  préserver  dn  1)ruit  y  dit-Il  à  son 
oncle.  •—  Mafs  vous  n'êtes  pas  malade  et  vous  n'a- 
vez pas  à  craindre  un  grand  bruit  de  carrosse  à 
Lisieux.  —  C'est  vrai.  Monseigneur,  mais  il  paraît 
que  vouscomptez  pour  rien  le  bruit  des  cloches. 
Je  le  déteste ,  le  bruit,  des  cloches,  et  je  ne  veux 
négliger^rien  pour  l'amortir  ! 

^  Il  disait  quelque  teinaps  après  à  ma  grànd'mère 
de  Fro'ulayn  —  Voilà  M.  de  Lisieux  qui  vient  de 
mourir,  grâce  à  Dieu!  vous  devriez  bien  dire  à 
M"**  de  Maintenon  de  me  faire  donner  le  cordon 
bleu  qu'avait  mon  oncljé.  -^  Quel  âge  avez-vous  ? 
lui  dit-elle.  -^  Ah  !  iMnlHeu,.  je  n'ai  que  34  ans , 
c'est  une  année  ^e  moins  qu'il  ne  faudrait  d'a-« 


%Q  SOUTBNIftS 

*  *  • 

près  les  statuU  ;  mais  vous  pourrez  dire  à  U"^  dç 
MainteàoQ  que  j^devrais  en  avoir  35^  parce  que 
ma  mère  avait  {ait  un,e  l[aasse  couche  Ts^oée  d'a^ 
vaut  ma  DaissaAqe.  J'ai  tpujours  compté  que  cela 
m'avait  retardé^'d un  anv  pour^ivit-il  avec  un 
air  de  su£Ksaàce  et  de  calcul  expérimenté. 

Quaa4.U  "princesse  de  HoQaçQ&  sa  belle-sœur, 
fut  accctuchée  de  son  prripirrjfe^nt  (qui  était 
le  Marq[ui8  de  BaUx]^»  il  s  em[â^llia  d'annont^er 
une  si  «boiine  nouvelle  à  son  frère  aîné  qui  était 
à  l'armée  ;  mais  il  avait  négligé  de  s'informer  de 
quel  sexe  était  le  nouveau-né,  et  vpus  allez  voir, 
comme  il  se  tira  d'affaire.  (M.  de  Créquy  se  trou- 
vait en  même  temps  à  l'armée  de  Flandijl^s,  o^ 
le  Comte  de  Thorigny  servait  sous  ses  ordres ,  et 
il  avait  pris  copie  de  cette  curieuse  lettre  que  je 
vous  transcris  fidèlement.  )  c  Je  suys  de  preèjsnt 
«  a  torigny  venu^'pour les  cousches  de  vostrç  chaire 
c  femme  quy  a  failly  (de  mourir  et  quy  vient  d'es- 
«  tre  hëureuxement  délivrée  d'un  gros  ejjgifant  quy 
%  faut  des  crys  de  chouhette  ei^  colesre  au  poiiH 
c  que  jen  suys  si  joyeux  ejt  si  troubl,é  que  je  ne 
c  vous  saurais  dire  encore  si  je  suis  son  oncle  ou 
<  aa  tante.  Adieu  seyez  mçnsieur  mon  frère  et 
«  bien  des  cpmplimens.  » 

f  LVON  EVEQUE  ET  GojlXB  DE 

LlSIEOX. 


os  £A   MABQVIBS   K  CRÉQUT.  Sf\ 

^^PottrqgpC  dîsaî^-il  ^  ^  ilféiÀigère  de  bassè- 
cftyr»  n'asjtu  pfi  l'esprit  de  ic^ndre  mes  pintades 
à  qi^tre  pistoléb  la  pièce ,  comme  des  perroquets 
qiii  sont  moitié  moins  ^ros?  —  Ce  là  voj(£z  vous 
fu*  les  puitad^d  Monseigneur  y  n' fartent  point  l 
^  Si»  mes  pintades  ne  parlent  pas ,  elles  n'éù 
pèpsent  p%s  lAins,  lui  répondit-il  en  colère  y  eit 
c'est  de  là  que  ce  nibt  est  devenu  proverbe. 

La  Duchesse  de  Brûgac  affirmait  et  nous  a  jjiré 

SOS  grâbds  dieux  qo^e  avait  réelliQihent  reçu  de 

fuf;  qdkse  trouvait  à  Gaoé ,  chez  leur  cousin  de 

Sfati^^y  IWiginal  de  cette  sotte  lettre  qui  se 

voit  k  préâ^nt  dans  tous  les  i^cueik|f  de  jannote- 

ries.  «  Madame ,  sachant  combïSn  vous*aimez  les 

«  perdrix  rouges,  je  vbus  en  envoyé  six,  dont 

t  frois  grises  et  une  bécasse  ;  vous  troV^ei^z  ma 

«  lettre  au  fond  du  panier,  t  Paps  les  récits  ti'a- 

ditionnels  et  les  altéri|||lons  qui  s^ensuivent  lou- 

jbyrr,  on  a  changé  la  bécasse  en  pied  de  cochon  ; 

je  laisse  tjÊfe  avecuae  rdèXV^tentk  de  mépris  pour 

kfs  citations  erronées,  mds\v6us  pourrez  vous 

flatter  et  vous  vanter  d'avoir  la  version  primitive. 

Il  avait  en  lui ,  db  reste ,  toute  sorte  de  facilité 
I^Ur  se  montrer  flatteur  et  cpurtisan,  mais  c'était 
là  qu'onr vpyait^éplàter  le  miétix  sa  bêtise,  aiiirsi 
qu'ilypfirut  auprès  de  MademqiseUe  de  Sêns(i). 


»2  ^        Êg^vnmt» 

n  avait  été  otafe^eTje  n»^ai  jama^  ogpkipvîé  ft  par 
qui  ni  comment,.  4'^^^  annonÀi^vcetle  PrSlK 
eesft/t^  mbr(  4e  M.^  le  comte  de€ttiafoloi9(I^mar 
Henry  de»  ioarbon-Gondé) ,  leguel  était  une  in^ 
fernale  Clôture!  Madeiiioiaelie  de  Seçat  qui  H 
tit  arrivée  en  habit  d'Évêque  ex  cnii  nen«ât^i4tt 
rien  autre  choses  commença  par  NE  %mandei|r:aî 
son  frère  avait  eu  le  temps Itè  songer  à  ses  dîspOr 
aitions.,,...)  eue  entendait  sûrement  %é9^4Uii«n- 
taires  ;  maia^avait  compris  $dluêaires,ei  le  voUà 
qui  se  mit  à  lui  dire  àvecvin  air  de  p^Élpterie 
douloureuise  :  *^  Hélas!  Mademoiselle y^&,  sait 
bien  que  c'é^t  unf^bominable  homnib»,  et.qjtt'il 
avait  tué*  sa  ise^ff  naturelle  avec  un  couteau  de 
ehâsseï,  «t  qu'il  lifaiît  sur  fes  paysans  de  Ghaatîlly 
comftte^lur  de^  liè^vres;  s^ns  Compter  qu'à  iPftris 
il*  abattait  les  cçAi^Vetuhs  de  dessus  les  toits  ^  e^Jes 
faisait  dégringoler  h  G0un|  dé  fusil,  dafns  la  oour 
du  Palais  de  Bourbon;  mais  la  iniséricordeviîr 
vine  est  bien  grande,;  lladetooiselle  ^ttC  le  bop 
Dieu  doit  y  regardera  deux  foLs  avant.da  d^ntiMM^ 
un  prince  du  sang  (i)!    ...      •  • 

YicomteM^de  Seni^aU ,  ik.  \  Elle  «•t'iy|ort#  c^Vbftt^^e^ «o.  i>^$j^ , 
et  je  vous  parlevai  ploB  taid  de  set  bizarreries. 

.  '  {ttùie'deVjtùt^rt\    •_ 

(t)  •—  MoMiènr,  }e  foiÉs'ftl'^ft  ff^(à  énbl^' pôi^  yéii  ihmi y 
lai  dit  11^ ^«tt^^I^  X1( ,  ei^^i?4wi59^.4» içjp^  à 


Je  TQus  ferai  «rlK^e;  de  tciiiCeftliM  histoires  d^ 

••#  *****  S       • 

la  cheminée,  de  la  dodn^Ue  «t  oli  contéau^dc 

M.  dé  Matignon  qui  sont  tombée^  dans  le  domaine 

populaire ,  autant  vaut  dire  danâ  lé  ruisséaà  «dfS 

halles;  mais  il  rSè  r^ste  à  vxms^'en  odntel*  une 

hisjtonette  j^  je  cr&is  inédile  et  que*  |^  lieiii 

du  i^aréjchal  de  Tessé. 

Mon  ooele   était  allé  passer  ^uélquei^^îjcraira 

d!aut6miie à  Thnry  cbçz  la  Diicbésae  dnarcoûrt 

où  se  troqtait  le  Xldadjutâ^t  de  Liâltinx.  On  t 

paridit,  pour^seMiyertir^  d'tin  ^ÊÊbx  mbleur  des 

environs  qui  «passait  pour  u^ffl^e  dans  tout 

le  pays,  parSe  qu'il  portait  flgulièreinent  Xés 

deuils  dé  cour  et  qu'il  allait  qUjSfgu e^o;&  dépep»» 

ser  ses  économies  daj^s  les  .n||^H(4{arnres  et  les 

cafés  de  la.çapitaleAdisai^j^Ri^içirades  de 

éhasS^e  et  de^table.  que  1^,  Bjbi  (^ui#.XfiT).ravak 

toujours  traité  avec  une  distidftion  saqê  fmreiHci^ 

lel  queal^  voyant aofjltu^ir dePftrie^à  VertaJlRjS, 

en  nagç  ^t  coiivertde;  pooç^irci ,' ^  fic«i|iit  toiijbuiis 

iaboQté  ajb  lerecevoîr  abias  otl^j^l^-  ^r-^Eh  \  bcHi-f 

jour^  mon  ami  Gaudrevfjîef  U  jr  ii  tantôt  tniHê) 

ans  qu'on  ne  voy^.  a  y^;^  comm^ftl  vous  portez^ 

vous?  -^  M^i^r.^irf  >i Wa  %'eb  v^  pM^        mal  j 

son  grand  lever,  mais  )^  Toâiif  juré  et vifes  proteste ,  roi  oie  gentil* 
homme,  entendei-vous !  que  j'accorderai  des  lettres  de  grâce  pleinv 
et  entière  à  celai  qui  tous  tuera»  (  IVbce  de  t  Auteur,) 


a/i     souvnautBEiak  MARQUISE  ra  cuiQUT. 

et  si  ce  n^était  la  fatigue. du  cheDEi\p,...  -^  Vous 
ne  seriez  peut-ètpepâs  fâché  de  ▼oiits  •  rafraîchir 
avec  une  bouteille  de  mon  vin  de  Mâcon  ?  —  Par 

«1^  foi  9  ça  n'eft  pas  àe  refus! Ici,  le  hobe- 

re'au  fut  interrompu  par  un  Qçuyer  du.]^rëchal 
de  Tgssé  qui  se  trouvait  de  la  parti^e  chasse  et 
qui  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire.  —Eh  Men  ! 
refirjt^n  gentilhomme  campagnard/  auditeur 
bénévole ,  est-ce  (ftie  le  vin  du  Roi  n^osJt  pas  des 
meilleurs ?••••  — ^  Mais,  répliqua  1a -Gaùdreville 
en  regardant  dtt£oté  de  TEc^iyer  aveè  un  air  dé- 
concerté.. ••  T^^P^nen  ai  pàs^u."  j—  Pourquoi 
donc  point? —  C'est,  voyez-yous^  poursuivit-il, 
eç  sacrrfipi\t  quelque  chose  de  son  histoire  pour 
sauver  le  rei^^^ttÉ^n  rep^^aqt  courage^  x'est 
qu'on  est  tou^l^^éQU^dire  au.  Roi  que  la  Reine 
était  à  Yêpres  ec>qu'el]e  avait  emporté  les  clefs 
delà  cave.       .      . 

'.Xe.Coadjuteiïr  Se  prît  ^dire.avec  un  jair  futé  : 
•u.  Quel  imb.éçile  !  il  aurait  bien  dû  s'apercevoir 
que  c'était  une  défaite  delà  Reine. qui  ne  voulait 
pas  donner  de  son  vin  ! 

J'estime  qu'il  ne  pou|^  Jamais. sortir  de  la 
bouche  d'un  grand  seiguéur  aucune  bêtise  aussi 
bjieû  conditionnée  que  celle-ci* 


«WWMW%M«M)«aM(^««%iWW»V»«»^^MIMMMMMMMMl%^^MMlè«M'iMMl^Ml^^tfW|MV*^%<Ml( 
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tjHASrTRE  II. 

Premièjre  anibji8fl{tda  da  père  de  Tautear.  —  M^f  ap|lmBt  de  oetla 
*  n^on  dij^Iomati^j^e  à  Venise.  —  Sonmotus^et  à  Rome.  -^ 
La^èotr  de  Hlodène.  —  \k  Duc  Renaud  III.  —  Son  fils.  —  La 
Princesse  héréditaire.  —  Les  robes<de  Perse.  —  Le  Cardinal  de 
la  Mirandole.  —  Le  télescope  de  Ferracoino?  *—  La  Princesse  dei 
Ursiqn,  marraine  de  Tauteur.  —  Abrégé  de.son  histoire  biogi«r 
pnique.  -^  Le  Cbèvalier  d^Aubignj.  —  Le  Prince  de  Mansfeld  et 
Ta  Comtesse  'Fagn'ani.  —  lie  .défunt  Pape  Gément  XI.  -—  Son  ha- 
milité,  sa  charité  ,  ses  autres  vejj^is.  -^ 'Les  Gardlnaaxdes  deax 
partis.  —  Les  Zelanti  ex\e&  PoUuchL  7—  Les  Gafdioaux.desdeoK 
divisions.  -^  Les  Papaùjfi  et  les  lîavegi^nti,  —  Les  Cardinaux 
des  qdatre  factions.  —  Les  Bornant^  les  Italinni,  les  GaUicani 
et  les  Tedeschi,-^h9L  Cour  des  Stoarts  au  piftaîs  Borgia.— ^  I<a  Reine 
Marie  Siobieska.  —  Son  héritage  da  Roi  Jean  IIL  -^  La  Da- 
chesse  de  Jâiford  el^  Lady  Tavistock.  —  La  chanson  françaiae. 
—  Le  condtTe.  —  L'Abbé  de  Beaumont .  alors  Condaviste  et  de- 
*pQÎs  ArcheTéqûe  de  Paris.  —  Son  aventure  dans  la  campagne  de 
^pme.  -r  Le. mort  et  Tamonreux.  •— 'Aoediotêa  romaines,  etc. 


Mon  pf^e  n'af  ait  Youlit  accepter  en  Italie  (jii'une 
ambassadeb^xtraordinaire,  et  quelque  talent  qu'il 
se 'sentît  pour  les  négociations,  il  aimait  toujours 
mieux  la  vie  de  Saris  qu'un  séjour  habituel  en 
aucun  pays  étrangei*.  On  avait  imaginé  depuis  la 
mort  du  Roi  qu'il  était  dans  l'intérêt  de  la  France, 
de  faire  cause  comm\ine  aVec  J' Angleterre ,  ce 
cpxe  mon  père-  ne  pouvait  adopter  en  |iriûeipe. 


maîi  ce  qu'il  j|iprouya  temporairement  à  propos 
de  l'établissement  dé  la  jbapque  d'Ostende,  où 
TEmpej^ur  Ckarle;^  YI  ^it  e^repris  d'attirer  à 
lui  toupies  Jif^néfiees  comQjerciâuz  djeft.^jpkcè^ 
ëlaYs  et  deV  puissances  mjp|B)jmes  en  particulier. 
Piqi,ayai|t  besoin  de  «e  Concerter  avec  la  Républi- 
que  de  Venise^  où  M.  de  Frémont ,  Ministre  re- 
ndant ordinaire  de  France,  ëtait^  soupçodo4'de 
^^elque propension  favorable  aux  Impériapx.  Tel 
itait  le.  motif  apparent  de  cette  ambassade  du 
Comte  d^  Froulay;  mais  comme  la  santé  du  Pâkpe 
allait  toujours  décliiiànt  et  qh'il  était  aisé. 46  pré- 
voir un  prochaia.  conclave ,  moQ  père  avait  alors 
miasipn  d'aller  jusqu'à  Rome^  afin  d'y  ménager  * 
les  intérêts  dé  la  France,  en  y  f^sat^bo^er  Tex- 
ctusion  de  cette  couronne  et  dé  celle.  d'Espagjowe 
sur  les  C^^fiin^ux  Charles  Colonae  >  Pic  de.  la 
Mirandole  et  Zondodari,  lesqqels  étaient  des 
prétoriens  sous  la  pourpre,  des  Césariens,  de  vé- 
ritables Gibei^n^  du  XIII"^  sièdev        ^,    ^ 

Ëi^  arrivant  à  Milap  dans  le^  premiers  jours  du 
mois  de  Hiaxs,  nous  y  apprisses  la  mort  da  PaY>e 
^\  )e  départ  du  Comte  de  Froulay  pour  Rome, 
OÙ  no^4  af^iy^més  tprèi^  bqiis  être  arrêtés  pen- 
4ap^t  huit  jouirs  àla  oouf!  de  AI odène.  M.  de  Cré- 
(^uy  avai);.  fJa^Qfpmçint  vpiil»  faille  cette  politesse 
àraf|ié4e{a  i94i«o»d'^fSanpaFeot«  quipow 


àonaa  de^  fèM^  à  i'^Ii^e^^  deâfloiliiii  k  la  caiov 
des  bal&^utl^éâijfe  éti  des  parties  As  plaiaiy  .en 
campagne/ à  prq^usiiiiQ^.  .  1 

M.  le  Ô.MQ  de  M^ne  (  Bfetftaud  d%H  1^"" 
du  .AÇts)  .rivait  ëtp;CavdiDar  avai^t  d'ëpouserti 
S(BiiJ^du,fi^fi9Ligr  J^o  de  Hano^vre ,  doDtU  élût 
T^uf  depuji^  qûelquetil,  années,  et  laquelle  priB-»* 
<;e$^,  ét^.^wnr  aî^ée  de  rimpératrlcie  AttéUe  dé 
Brun;$wi|pk^^e0iSQe  de  Joseph  prenuer.  C'était 
we  o^a^i^re  de  colosse  jârîidkl,  dîsèuleur  et*^di^ 
dacti<|^e,  avec  den:K  yeux  immenses,  le  eegapd 
iai|Qcaai^|(  r^ii^  doctoral  ;j^CU»iment€OUFtoisi{ 
du  re^^  €;{  CQQPtisfiaatpJM'ftitlpikenlbièalà  cooir 
de  Fr9pc!#,1lH  poi#M  (^  m'edcavoûf  a()pris.eevtfiuU 
ne^  parlicj49rU4fi^  reUtii^es  à  UM..  de  Dangeau, 
de  Moailles  et  de  ^9§j^rii^r^  dont  tepom'de  fftr 
mille  étai(J(jang|i^tOA/m^  dit-U^  et  mmbî  pias  Da- 
mais ço^n^e  îfiiVais  «upposémti  à  propps. 

Monsieur  souoi^l^j,  le  ^rixkfi^.héréditfife^  ayaU 

iW  V?*jéfisifç,  aiÉfeçté,  I«ï^gWf0w*r  fee  q«î  ne 
Tempèchait  pa$  d'être  edthousia^te  et  frondeur; 

ilaTiljtJa.%ure  et  TeiiM^^f^  d'un  enfant  malade; 
.mf;J4  pQi:)r  se  (j^oQi^r  belle.  app<^en<^.,;U  avah  de 
k  gWidjç^^çdW  wrJp/s|  c|i^veu3(^i|  av^  du  hlanû, 
^du  rougjç^  içjtdçs  jiabçifMi  :ri4içu[le0i«Df  pbamai^ré» 
de  ;rf|)^^nfljççig3.(^|*:>aigiïy^  hon^^n^i^ 

nœuds  âottans,  qu'on  aurait  dit  Uii.i^otîl^.MfiÉMl' 


rill^.  Il  ayaitépotH^,  comoodi  je  vous  l'ai  déjà  £aiit 
iavoir^  une  fille  de  M.  lé  Régent,  qni  nous  reçut 
d'assez  mauvaise  grâce ,  en  disaitt  qu'elle  ne  m'a- 
vait jamSts  vue  chéï  son  père  ;  ce  que  je  ne  fis 
pas  mine  d'ei\jtendre  et  ce  que  M.  d^  Mô^ne 
eut  l'air  de  trouver  tout  naturel,  attendu  qtfe  les 
faonnêtefSj  femmes  n'allaient  guère'vau  Palais- 
Royal  et  qu'il  n'en  ignorait  pas  la^  caus^  Gomme 
elle  se  rabâchait  et  se  ruminait  dans  H^  nième 
phrase ,  en  répétant  c  la  Marquise  de  Gféquy  ne 
venait  pas  chez  mon  père^  •  le  Duc  Renaud  filait 
par  s'en  impatientej^  —  Pi'oifbliez  pas  que  vèus 
êtes  ici  chez  vot|[^  bMeaû-père,  lui  ditnl  avec  une 
sécheresse  admirable ,  et  Pieu  merci  rfous  ne  la 
revîifies  plus,  sinon  pour  en  aller  prendre  congé, 
ee  qui  se  passa  très  poliment. 

Le  Prince  François  de  Modène  était  fort  chb- 
que  d^  ce.  que  sa  femme  s'habillait  quelquefois 
en  toile  de  Per^>  et  il  me  demanda  s'il  était  pos- 
sible et  s'il  étaitfvrai  que  ce  fût  devenu  l'wage  à 
Paris?  *  '■ 

Je  fus  obligée  de  convenir  que  plusieurs  jeunes 
femmes  afvâient  adopté  eette  sorte  d'étdffe  «pour 
des  robes  négligées ,-  en  troisième  saison  V  înais 
ntillemeût  pour  des  habita  de  printemps,  jamais 
ppur  des  robed'dusoir^  et  encore  ïnblns  poàr  des 
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,  La  PrinoQsse  de  Modèle  était  k'.pveiniè» 
f^Qjtae  dfitvqttaHté  ,k  ^ui  j'eusse  yu  porter  de  cf^ 
rpbls*i^  toile  |>eiQte  /  ce  qui  m'a  toujours  paiga 
miséral^meDt'' chétif ,  aiasi  que  les  habits  de 
mousseline  et  de  linoo. 

Mous  apprî^ies  là,  sur  cette  Princesse  hér^di* 
taire  »  des  choses  impossibles  à  réciter.  Tout  ce 
queje  vous  en  p\^is  dire  en  restant  dans  la  bien* 
séance ,  c'est  que  la  fede  Duchesse  de  Berry  et  la 
Reine  d'Espagne  auraient  paru  des  Saiote-Ni- 
touthe  ^A|W5té  de  leur  sœur  de  Modèife.  ^'était 
au  point  que"  M.  le  Duc  d'Orléans  se  mit  àr  san*« 
gloter  en  lisant  la  dépèche  où  mon'père  en  avait 
cru  devoir  rendre  compte  à  M,  de  Torcy.  M.  le 
Régent  n'avait  certainement  ni  moralité  ni  di- 
gnité^ et  s'il  vous  paraît  extraordinaire  ment  sus- 
ceptible y  ayez  donc  patience  !  Le.  Régent  n'était 
qu'au: deuxième  degré  de  Louis  XIY;  il  fallait 
bien  que  le  germe  d'Orléaos  •  eût  le  temps  de 
fermenter  pour  se  développer  et  pour  éclater 
dans  tout  son  lustre  à  la  génération  de  Philippe* 
Égalité. 

On  ne  parlait  alors  dans  toute  la  Haute-Italie 
que  de  Ferraccino,  le  célèbre  Ferraccino,  qui  ne 
savait  pas  lire  et  quipourtaat  venait  d'ajuster  un 
télescope  de  sbn  invention  sur  |a  tour  de  la  Mi-« 
randole.  Il  est  bon  ^'o^^^tw^r  ea  passant  .que 


[ûr  Charles  Yl^ait  dépôtiillé  les  !Ncci 
léqp  <h\>H;  héréditaiiie  à  fa  ^bi/VéNinêt| 
tte  petite  province,  doét  il  srtoit  grsrmë'-^ù 
beaa-frère ,  le  Duc  de  Modène  et^de  RfMpk>',  ce 
qui  n  empêchait  pas  le  Cardinal  rlco  Se  ireâttér 
gibelin  moyennant  une  pension  de-quarante^^inq 
mille  écus  que  lui  payait  TËmpereur  ;  ce  dont  il 
^n'aurait  jamais  eu  le  profit  si  lab  Duché  de  lil^Mi- 
Irandole  ëiait  resté  aans  sa  famille.  *' 

'  C'était  là  toat  le  secret  ^n  dév|Bement  du 
CardAalMe  la  Mifandole  à  la  cesareWfJBiytmii.  — 
Eraâo  Gesari 'tedeschi  cbi  noi  aveVano  fatti  so- 
vrani  Principi  del  imperio;  disait-il  à  mon  père , 
avec  un  faux  air  de  résignation  clôuloureuse.  — 
£h  bien  l  mon  Prince,  Dominus  dédit,  Dominus 
abstulit  ;  sit  nomën  Domini  benedictniâl  II  paraît 
que  vous  suivez  le  précepte  évangéli^e  à  H  lefl- 
tre ,  lui  dit  mon  père ,  et  c'est  une  excellente  dis- 
position pour  entrer  en  conclave.  Malheureuse- 
ment pour  le  César  germanique  et  ses  protégés, 
il  se  trouve  que  notre  conseîl  royal  dé  régence 
ne  montrera  pas  cette  abnégation  généreuse  et 
cette  mansuétude  archangélique  dont  vous  don- 
nez à  tous  lejs  princes  de  la  terre  un  si  méttie- 
rable  exemple;  âuissi  bien  dois-je  avertir  voire 
Altesse  Éminenlisi^ me  i{ue  s'il  était  question  de 
4il|oiMr  oaiPape  dans  lès  Cardinaux ^e    ta' foc- 
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tioa  d'Aptrichb  ^  les'  €dâfe*dQnes«idë  *  Ruincë  iét 
a  Espagtie  y  mettraient  cértàinen^pt^iti*  ▼ëté 
négatif.         *  '  •  - 

La  déclaratida  fut  suffisante^  et  tou^  les  efforts 
de  XAirtriche  ^  concentrèreiit  et  'se  dirigèrent 
uniquement  contre  Télectian  du  tlSi'dinal  Otto- 
hooi,  bénéficier  français;  uiaisTetoSmons  ad  té- 
lescope de  Bartoldmeo  Féirraccino. 

C'était  JÈQ  merveilleux  instrument  dont  les 
proportions  étaient  calculées  de  manière  à  pou- 
voir observer,  non  pas  des  taches  au  soleil  ou  ce 
qui  survient  dans  la  lune  (  j^  »'ai  jamais  pu  m'in- 
téresser  à  ces  révolutions  duTropontoired'Her- 
schel ,  de  la  Mer-de-Nectar  et  du  Gap-des-Son- 
ges);  mais  à  pouvoir  distinguer  totft  ce  qtii  se 
passait  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  Mirandolé , 
el  avec  une  lucidité  parfaite.  Je  l'ai  vu  braqué 
(c'est  Je  télescope  et  ne  IWbliez  pas)  sur  une 
maison  du  petit  village  de  Strolla;  c'était  une 
hôtellerie  dont  on  pouvait  aisément  distinguer 
renseigne ,  qui  représentait  une  figure  de  Nonûô 
avec  l'inscription  suivante ,  jiHa  Beata  Giulîa 
falconierL  U  y  avait  pour  ce  momentrià,  sur 
QB  banc  de  pierre  auprès  de  la  porte  de  Fau- 
Ijerge,  un  soldat  vétéran  qui  récitait  son*  chape-^ 
)e(,  en  compagnie  d'un  enfant  qui  tressait  une 
Qorl^ilk»  die  jônos  ;  et  i'ôn  voyait  par  le  motive- 


ment  alteniat^  de  leurs  lèvri^s  ^que  ^e  petit  g$ur« 
ÇQU  répqpdaif  le  fosaire  à  cet  invalide  quiëtaft 
habité  dun  jeste  duoiforme  jauoe  et  qçi  avait 

.  une' jambe  de  bois;  je  le  vais  d'ici.  Il  y  avait,  à 
yol  d'oiseau  ,.de  la  Mîraodole  à  SCrolia,  nops^Tut- 
il  également  dit  par  les  Dotti  dfe  l'observatoire 
et  les  Contêdini  de  la  basse  ville ,  à  peu  ^^ 
quatre  lieues  géograpjiiques  de  â5  ou  degré. 
Environ  trois  semaines  avant  n9tre:  a9*rivée 

,  dans  l'état  de  Modène,*^il  s'était  trouvé  que  deux 
novices  du  couvent  des  capucins  étaient  môatés 
à  l'observatoire  a^n  d'y  voir  le  lAme  télescope, 
et  que  l'un  d'eux  s'était  mis  à  diriger  l'instrumeEt 
sur  un  petit  bois  de  chênes  verts  au  milieu  du- 
quel était  située,  bien  loin  danl^  la  campagne,^ 
une  autre  capucinière  où  ce  novice  avait  fait  sies 
premières  études  et  pour  laquelle  il  avait  toute 
sorte  de  prédilection.- A.  peine  a-t-il  regardé  daîbf 
la  lunette  qu'il  fait  un  cri  terrible  ;  ensuite  il  ^t 
quelques  mots,  à  Toreille  de  son  compagnoti  qui 
regarde  sans,  rien  dire,  et  puis  les  deux  jeunes 
rciligieuxdeseendent précipitamment,  après  avoir 
eu  soin  de  détourner  le  télescope,  en  disant  à 
Ferraccin'o  que  s'il  avait  la  tén^érité  de  regardeir 

■ 

ce  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  voir;  il  se 
trouverait,  en  pécJbé  mortel  et  cas  réservé.  Eei^- 
ra^cinQ  n'em  tint  compte ,  mais  tout .  ce  qu^ 
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aperçu^  c'était  un  graâd  capucih  qui  sorluit  de 
sous  les  chines  verts  et  qui  s'acheminait  du  côté 
de  la  J&irandole ,  en  suivant  la  grande  route  de 
la  Saccfaia. 

Cependant  les  deux  novices  ét^ent  allés  fajre 
au  Bj^e  Qardien  de  leur  communauté  la  révéla- 
tion de  ce  qu'ils  avaient  vu  par  4je' télescope,  et 
voici  le  Père  ûardien  qui  arrive  au  Palais  Ducal 
et  qui  force  la  consigne,  en  disant  qu'il  veul 
parler  à  Son  Akesse  êi  le  plus  tôt  possible!  On 
lui  répond  .que' S.  A.  fait  la  siesta,  ef  voilà  ce  ca-^ 
pucin  qui  s'arrache  la  barbe  en  s'écrianfr  qif  il  y 
va.de  l'honneui^dal'ordi^de  Saint-Fj^ançois ;  ce 
fut  le  duc  de  Modène' qui  nous  vaconta  tout 
CQci.  —  Mais  toyez  donc  ce  que  peut  vouloir  me 
dire  ce  gardien  des  Franciscains,  dit-il  à  ses  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  et  ceux-ci  rentrèrent 
en  disant  qu'il  ne  voulait  s'en  expliquer  qu'avec 
le  duc. 

Ce  que  les  deux  novices  avaient  aperçu,  et  ce 
qui  ne  pouvait  «voir  été  vu  -qu'au  moyen  du  té- 
lescope ou  par  les  oiseaux  du  ciel,  c'était  Tassas» 
sinat  d'un  capucin  que  le  meurtrier  dépouilla  de 
sa  robe  et  dont  il  traîna  le  cadavre'dans  un  ravin. 
Il  se  revêtit  ensuite  de  la  robe  du  inort,  et  sortit 
du  bois  en  se  dirigeant  du  côté  de  la  ville,  où  le 
Duc  de  Modène  était  arrivé  depuis  deux  jours  afin 
II.  5 


^  founlnM 

<^a8sialQr  aus  solmnités  de  j«  ne  sdis  qn^Me  fête 
pftbroaiUe. 

Ce  que  désirait  le  Père^ Gardien,  c'éU^  que 
le  Duc  de  Modène  envoyât  dans  son  courent 
quelques  soldifts,  gens  de  cœur  et  de  résolution, 
et  non  pas  des  pleiitres  comme  les  sl:^reâbj|»quî 
d'ailletirs  et  presc^e  toujours  sont  en  conniTence 
meç  les  brigands.  C'était  afin  de  se  pouvoir  sai^r 
du  meurtrie^  qui  ne  manquerait  pas  de  venir 
demander  An  amie  aux  ridigieux«de  Saint-Fran- 
çois >à  Tabri  de  sa  robe  de  fraûciscain^jst  d'autant 
plusl^cestainement  que,  d'après  la  coutume  ita- 
lienne; il  ne  pouvait  fl(^y>ergar  ^bools  aucune  ajJH 
tre  maison  de  la  viliâ^^e»  deux  novices  avaient 
observé  toute  chose  avec  une  attention  singulier^; 

On  ne  pouvait  s'y  tromper,  attei\du  que  la  robe 
du  moine  était  de  beaucoup  trop  courte  pour  le 
voleur,  attendu  qu'il  était  sans  barbe^  et  qu'en 
faisant  tomber  le  capuchon  dont  il  avait  couvert 
99tx  tête ,  on  trouverait  qu'il  avait  de  longs*  che- 
veux, noirs  et  crépus  ;  enfin  comme  il  n'avait  pu 
faire  entrer  ses!  pieds  dans  lès  sandales  du  mort, 
iliarriverait  infailliblement  avec  des  souliers,  si  ce 
n'était  les  pieds  nui,  et  tout,  ceci  se  trouva  d'une 
exactitude  parfaite. 

.Le  Due  écrivit  en  conséquence  de  ce  rapport 
dtos  noyieea  et  de  la  JGwippUque  de  leur  supérieur» 
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au  Commandeur  Hercule  d'Ésty-Kiiiii  était  Gk>t^ 
yerneur  de^la  J|([îngidoIe  etirèi^  usthirel  de  Soil 
Altesse.  Oa^posta  dés  soMa($  daUaJSntérieur  dd 
cloître,  où  Ton  captifra  ce  ihéurtr^pr,  qui  étaitMii 
chef  de  brigands  piërnôolais.  C'était  ^euK  joues 
airaût  notre  arritét^  qu'U  avait  éf^  pend^  llTtéKè 
en  bas,  ag^ès  avoi^èa  les  poines  coupés.   « 

Orir  aurait  dît  que  j'étais  condamnée ,'  depqiiiS 
sîx^  mois,  à  «me  trcJUver  continuellement  pour* 
chassée  par  des  récits  ef  des  iïnages  j^e  ^uppljcés. 

Bn  firrivant^à  Rome,  je  désirais  aller,  avant 
toute  autrtfe  chose,  à  la  Basilique  de  SaintrPierre 
pour  y  fa'tte  mes.dévotions  au  toûftemi  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  ce  que  M.  -dé-Créguy  ne 
désapprouva  point.  Nous  hcrus  fîmes  descendrjcf  à 
l'entrée  de  cette  grande  colonnade  qiii  ferme  là 
place,  et  nohs  dlâpies  à  pi^  ju^qn'à  l'église,  où 
je  vis  passer  mon  «père  qui^se  rendait  processfioû-- 
nellement  à  la  chapelle  Sixtine  au  milieu  d'une 
grande  foule  de  Cardinaux,  de  GentilshQnrines 
et  de  Prélats  IMRtntellone  où  Mentelletta,  car  c'e^ 
uniquement  à  la  longueur  de  l'habit  qu'on  peik 
distinguer  ces  deux  sortes  de  Monsignori.  Je  fis 
ma  prière  avec  autant  de  compon'ctiojti  qull  iM 
fut  possible,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  fat 
sans  distractions,  et  puis  nous  nous  fîmes  coti^ 
duire  àu  palais  de  Sldiley  où  le  Cardinal  PàmfiHj^ 
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Graûdl-^Prieu^é  Rome,  avait  eu  rpbligeance  de 
Dflous  réserver  un  appartement,  que  ]Jjl"*  des  Ur- 
sins,  tant^  (ïe  Son  Emmence,  avait  pris  la  peine 
c/e» faire  aju^r  le  mieux  du- monde. 

Je  nai  {las  besoin  de^vous  dire,  et  vous  trouve- 
ra jljlf^out* ailiers  qu'ici,  comment  la  Princesse 
des  Ursins  avait  été  pr^cipité^^iw}  faîte  de  la  puis- 
sance et  de  la  doftination  qu'eue  exerçait  sur  les 
Ëspbgnès;  et  comment,  en  a^^nt  au^devanrde  la 
Reine  Elisabeth  FaiNaèse  dont  elle  venait  d'arran- 
e  mariage  avec  Je  Roi  Philipge  V,  ces  deux 
nouveaux  maflés  la  firent  saisir  et  conduire  ino- 
pinément; ^ft  grand  habit  d^  cour,  eq  carrq^e 
doré,  sans  Kn^e  et  sans  argent,  sans  fèmifte  de 
chSimbre,  et  qui  pis»est  sans  mantille,  jusqu'à  la 
frontière  de  France',  où  ses  valets  e^agnols 
avaient  reçul'ordrede  la  déposei^urfë  pavé,  avec 
son  fard  coulé^sa  rone»  de  brocjird  et  les  pierre- 
ries  dont  elle  était  couverte;  ce  qui  fut  exécuté 
fidèlement  et  aussi  respectueusement  que  possi- 
ble. G  était  assurément  la  plus  siqjgulière  mesure 
de  précaution  qu'on  eût  jamais  délibérée  dans  le 
conseil  6uprême  de  Castille.  M""*  des  Ursins  s'alla 
réfugier  d'abord  en  son  château  de  Ghanteloup, 
qu'elle  avait  fait  édifier  auprès  d'Ambroise  .en 
Touraine,  avec  l'intention  d'en  faire  le  chef- 
lieu  d'une  petite  souveraineté  qu'elle  avait  rêvé 
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d'établir  à  son  profit,  au  mi^u  de  la  Frapce  ; 
mais  elle  ne  manc^ua  pas  de*s'y  trouver  trop  à Té- 
troit  et  de  s'y  d^lfeiire  à  mourir  :  Louis  XIY  et 
M""  de  Maintenon  n'avaient  conservé  pour  elle 
aucune  illusion  favorable,  et  force  lui  fut  d'aller 
se  réfugier  à  Rome,  où  au  moins  elle  pétait  cer- 
taine de  se  retrouver  et  pouvoir  maintenir  sur  un 
pied  d'importance  et  de  considéiation  qu'on  n'y 
pourrait  dénier  ^la  sceur  du  Cardinal  de  la  Tré- 
moille  et  la  veuVb  du  fifince  degu  Orsini,  D^- 
cbesse  douaiyère  dh  Braccianno.  Ellé^  avait  pro-» 
fité  de  flin^veur  et  de  soA  crédit  en  Espgfine  pour 
y  faire,  accorder  la  grandesse  au  nev^^de  son 
premier  mari,  M.  de»Chalais,  èe  qui  fyt  la^pre- 
mière  ^sise*  de  la  première  fortune  des  Talla^- 
rand>  comn^e  je  vous  l'ai  dit^lus  tôt.  Elle  acdpr- 
dait  encore  l'h^nneor  de  sa  confiande  ef  de  ses 
boftné§  grace«  au^sietir  d'Aubigny,  gentilhomme 
poitevin, qu'elle  apgela|(|Pon  Louis,  parce  qu'il 
avait  été  son  confident  favori  pendant  son  usyr-- 
pation  d'Elipagne.  C'était  un  grand  dégipgandé, 
vaniteux,  loquace  et  le  plus  familier  du  monde. 
Le  Cardinal  de  Mailly  disait  qu'il  d)svait  resseni-* 
bler  à  Conchino-Conchini,  le  maréchal  d'Ancre. 
Il  s'avisa  de  venir  un  jour  m'assaillir  de  propos 
galans  auprès  de  la  Reine  d'Angleterre,  Marie 
Sobieska,  chez  qui  M***  des  Ursins^  qui  cherchait 
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i^  le  fapfiLer  partout  (  pour  honorer  sa  pr4dUeo 
tioif),  ravait^nls^^ë  faire  ua  ofessage.  Il  m'atait 
abordé  si  cavalièrement  que«j%]i  fus  outrée  el 
que^je  loi  demandarcommeirff  il  ^!ai|p'j[>elait?  — 
Mais,  Madame, 'je  suis  le  Chevalier  d^Au^îgny, 
dit-il  en  se  mordant  le^lèvres.  Je  lui  répondis: 
—  C'est  ];>on.  Monsieur,  je  m'en  souviendraif* 

Vous  savez  d^jà  que  la  Prindëslb  des  Ursios 
était  ma  proche  parente^iet  ma  marraine.  ÇUe 
éta^t  glorieuse^  autant  qu'on  peut  l'être  quand  on 
s'est  appelé^  pendant  quiraçSu  seize  afts  Madei- 
moiselle  de  ^a  Trémoille:  Vous  poi^vez  bien  pen- 
ser que«1«  nom  ^e  Gréçfby  sjonnait  assez  hau( 
dans  toute  l'Europe,  et  particulièrement  à  Bpme, 
ei^memoire'd^Gardinal,  du  Maréchal  et  du  Duc 
dcfCréqpy-Lesdiguières,  Ambas^dtleurs  de  Ff  aQce 
sous  le  règne  du  feu  Roi  :  aussi» M*"'  des  Ufsjns 
nous  y  reçut-elle  eif  peffectîon.  G'^ait  plaisi^de 
l'entendre  parler  de  MAL  de  Créquy,  dont  la 
première  aïeule  était  fille  de  ICharlemagne.  Mais 
comme  ensuite  elle  avait  toujourâ'  grand  soin  de 
m'appeler  ma  nièce ,  la  reconnaissance  de  votre 
grand-pèrç  en  était  un  peu  diminuée. 

Je  vous  4îz*9Î  que  ma  marraine  me  patiit  une 
personne  artificieuse,  insidieuse,  dominante  et 
souverainement  déplaisante.  Qn  soutenait  qu'elle 
^vait  (ifji  resftie  ^t;  l^aio^ét  mi^is  je  ):rouyai  qu'il  n'y 
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paifidssait  pus.  Ce  qu'elle  avait  GonséfVé  sans  la 
moiiiidre  alt^atloo/c^taieat  les  plus  gmg^ds'^rs 
du  in(Hi4e,  avec  l'habitude  de  se  mêler  de  ce 
qui  ne  U.^regardait  point.  Ella  faisaib  des  toi- 
lettes prodigieuses  ayec  sa  Tilaine  poitrine  et  ses 
TÎeilles  ^payles  à  déockivert^ —  Mais  votïs  qui  êtes 
de  Ja  famille,  me  disait  un  jour  le  PHnce  /flè 
Mantfeld,  dites-moi  donc  si  vous  s#4tf  pi)Hr(pm 
Ig  Princesse  des  Unsin^  nous  fcit  un  pareifëtalage? 
et  pounfaine^oltlfrr  à  qui,  s'il  vous  pla|t?  -^^Cl^èst 
pour  faire  plaiSit*  à  neus  autr^  Jeançs  fegimes, 
et  notamment  à  ja.06mtess4Pl|^a\ii,  lui  répon- 
disse .en  lui"  Aïontnint  ma  voisina  rjpi  avait  la  p|us 
belle  poitrinèi  et  les  plus  belles  épatas.  Voilà 
que  M*"*  la  GomtesseF.agnanLÂ^  avait,  indépen- 
damment (Je  sa  belW^itrine^ra^  belh^  passion 
poôF  le  Pri|3|C6  de  Mankfeld,  et  de»  inquiétudes  i 
son^sujet  appat'emment^  s'avill  de  se  !l3tcfaçr  con- 
tre lui  pa^rce  que  nous  avions  causé  d'un  Sir  cntn- 
telligence,  et  dans  une  langue  dont  elle  ne  com- 
prenait pas  un*mot..  Je  ne  sais  comment  il  ré- 
pondit à  ses  reproches,  mai^  toujours  çst-il.  qp'il 
en  reçut  nù  coup  de  poignard  dont  il  faillit  r^ndre^ 
l'ame,  et«dQi>t  il  iilla  se  fairç  guérir  à  Yenise  où 
mon  père  ët^t  encore  Ambassadeur.  C'est  un  ac- 
cj^^nt  que  |e  n'ai  p^s  snr  ^a  ponsciençe/éJa  yé|îtél. 
l«a  loémoiite  du  Pape  Clément  XI  doit  ètfe  k 
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jamais  vëdlérabl^  (i).  Sa  mort  était  restée  pour 
les  JElomaitis  un  sujet  de  negret  gëuéial  et  d'af- 
fliction. Il  n'avait  accepté  le  souverain  pontificat 
qu'au  bout  de  quatre  jours  après  son  élection 
dans  le  conclave,  où  Ton  eut  g^and'peine  à  triom» 
pher  4e  «a  résistance.  Il  avait  rempli  la  chaire 
aplpstoliqye  à  Ijédification  de  l'univers  chrétien 
|Aidvit-vip^  et  un  ans.  Il  avait  rigoureusement 
exécutéla  déclai^tion  de  son  prédécesseur,  Inno- 
cent J^I,  contre  le  népotisme.ïjBe^  main»  sacrées 
et  paternelieç  ét^nt  onvei:tes  àifbuè  les  mallieu- 
reux  de, tous  bjjiptijg^,  et  tonVjé  monde  a  su  qu'il 
av^it  ehvoyé  de»  bâtimens  ch.a^éf  de,  gra|p&  et 
d'argent.pour  le  soulagemenrdes»'pauvpes  Dfar- 
seill^s  péAdanAj^^er  de  1720.  Docte,  modeste 
et  courageux  (^fllEue,  c'étam  lui  qu'on  doit  rap- 
portée^ le '4)ien^ait  des  codstitutiôns  l^m^^fca, 
Avigmtinni  et  ffiUtam  Dojnini.  Il  a  pacifiéj'é- 
gllSb'  eu  démasquant  le  jansénisme  :  qu^  son  saint 
nom  soit  éternellement  béni! 

Je  vous  dirai  que  lesmeni^res  du  s*acré  collège 

• 

.(i)  Jean-Fi^nçois  Albani ,  fils  de  Don  Ç.  AJbani'^  Sénateur.  Ro- 
main y  né  le  SS  juillet  1649 ,  créé  Cardinal  do  titre  de  Satnt-Sil« 
Yestre,  en  1690;  élu  souvepin.Pontife'après  45jo^deo0ndavey 
en  1 700.  payait  pris  le  nom  de  Clément  en  mémoire*  de  ce  que  son 
•xaltation  pontificale  avait  en  lieu  lé  jour  où  réglise  célèbre  la  fête 
de  Sainb-Glément  j  Pape  et  Martyr.  Il  était  mort  le  19  mare  iTSt , 
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étaient  partagés  alors  en  <Ieuxiachons  capitales  » 
les  Zelanti  et  les  Pol^hi;  ce  (Jtli  ne  signiàait 
pas  que  les  Zél^^  fussent  des  fanatiques,  ni  que 
les  Politiques  fussent  deS'gen^ans  scrupijles,  car 
équiTappliquait^ces  dénomination^  qv'à~  la  ma- 
nière d'envisager  la  direction  qu'il  fallait  donner 
aux  affaifes  du  Saint-Siège  ,  S,  le  caractère  ou  les 
])&bitu4es  personnelles  des. .  C|^dinaux  Ae  s'y 
trouvaient  poifb  liço.  Ces  deux^  .grand§  partis 
paient  divisés  en  quatre  factions^  la  Romaine , 
ritalienne ,  la  Gallicaim  e^la  Tudèsqpe.  Le  but 
de  Ja  faction  Roulai j^e  était  d'élire  un^ujet  ro- 
main, grand  seigneur,  et  ceci  pour  le  profit  et 
l^gré|pent  de  la  noblesse  suburbicaire.  Les  Ita- 
liénsnr^vaiUaienj:  pour  empêcher  ce  monopole  » 
le^  Germons  intriguaient  pour  faire  élire  un 
pensionnaire  dé  l'Empereur,  et  le*s  Français 
manœuvffeiient  pour  contrarier  les  Impériaux,  en 
inclinant  vers  les  PoRtîchi  dès  trois  autres  fao- 
tions.  Le  grand  Roi  n'existait  plus ,  et  c'était  là 
toute  K|ftt>ition  de  ndtre  conseil  de  régence. 

Xes.  Cardinaux  de  la  nation  française  étaient 
alorsi  Nosseigneurs  de  Roban,  de  Npailles,  de 
Gèvres,  de  Polignac  et  de  Busaj;  et  le  chef  de  la 
faati^nr  gallicane  en  Italie  n'était  rien  moins  que 
le  neveu,  dii  Pape  Alexandre  VIII,  le  Cardinal 
Ottoboni,  Évêique  de  Sabine  et  Abbé  de  Saint- 
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Paul  dç  Verdun.  (Prenes  garde  à  cette  quafifica- 
tion  fiTipçaiseT^  Nous  avions  ausA  dans  notre  parti 
les  Cardinaux  espagneJitftu  nombre  de  quatre; 
c'est  l^^voir  d'Alias.,  Archevêque  de  S|&;rjiUea 
Borgia,  Batriarche  des  In4g3;  Mt>ncaf}e,  Bl?e^*« 
de  Carthagène ,  et  Cienfuegos  de  Transtamare 
et  la  Cerda,  gui  passa  tout  letemps  qu^l  fut  ea 
conclave  à  dessSieif  ^es  armoiries  sur  de  pe^tspf-' 
piers.  Qn  s'apguyait  également  sur  le  suffrage  et 
la  voix  du  Cardinal  Evêque  des  Âlgarv^,  autant 
qu'il  est  ^lermis  de  comt)te{  sur  un  Portugais. 
Enfin«D9tre  parti  s'était  renfprcé  du  Cardinal 
vêque  de  Javarin,  le  Prince  Aususte  de  Saxe, 
ainsî*que  des  Cardinaux^d'Aquaviva,  Carr^pcioli» 
et  Thomas  Ruffo',  Archevèqiu|  de  Micée.^tous 
les  trois  Napolitains  ) ,  ce  qui  nous  ^ssurait^e 
treize  à  quatorze  voix  dans  le  sacré  collège. 

La  faction  germanique létait  composée  dje* Ro- 
mains Politichif  lesquels  étaient  ^^rigés  par  le 
Cardinal  Colonne,  Archevêque  de  Ravenne  çt 
Majordome  du  Sacré-Pallis.  Il  avait  pcgir  ^ju- 
dans  principaux  le  Cardinal  de  la  Mirandole  dent 
je  vous  a^  pavlé ,  Zondodari ,  Sienpois  et^l^ifjet 
romain  ;  de  Strattenbach ,  Évêque  d'Olmutz)  de 
Schocënborn ,  Évêque  de  Spire  et  C&^néeHer 
d'Autriche;  de  Czaeki,  Métropolitain  d^Hôûgrie, 
et  finalémenidu  Cardinal  d'Henpin,  à  qui  rB»- 
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pereur  avait  eu'soia  d'accoider  l'investiture  de 
rArchevêché  de  Malines^ux  Piiys-Bas,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  voter  avec  les  cardinaux 
français.        I  ♦  •  ;        -  * 

Dans,  la  faction  des  Romms,  propil^alSnt  ^ts» 
il  4e  trouvait  une  subdivision  deéZelanti  qui  né- 
gociait contréle^Tudesques,|n  soumi^on  pour 
la  courolffie  de  Frtfkice  et»  s6iis  la  4î'ctioi^du 
Cardinal  Pamfili  9  neveu  du  Pape  lâûocent  X  et 
Prini^'roai'âin.  Les  Cardj|iaux  Origb ,  Sagripanti 
*et  Tadira/  étaient  les  %ens  les  plus  actifs  et  les 
plus%xpérimentés  de  cette  demi-factioi^  qui  fiait 
]]fSir  l'Idkporter  dans  le  conoiave,  en  y  faisant  élire 
un  Romain,  srand  seigneu^  eï^Zelante  Gallkano. 
(Sous  t9i|tés  réservai  de  la  dédaraUoif  du  clergé 
de  France  touchant  le  temporel  des  Princes  et 
l'infaillibilité  des  Papes»  car  op  n'a  ja^a^ispu  ri^a 
ço&preixdre  à  RomQ  et  nulle  autre  part  k  ces 
qtiatre  propositions  de  Bossuet,  dont  la  premièi;^ 
efit  aqnqlée  par  les  trois  autres.)  Enfin  b'était  le 
Cardinal  del  Giudice,  Archevêque  de  Montréal 
en  Sicile  et  Doyen  du  Sacré-Collége»  que  les  Car- 
diqau^  de  la  £a€tioif  italién'qe  avaient  élu  «pour 
leur  régulateur.  G'ét;aient  de  t^obles  Vénitiens , 
Milanais  et  Génois;  des  Gornaro,  Barbarigo, 
Prîuli,  Spinolai  Caprara,  de  F^esqu^,  ?f^f(  îW?f* 


•N 
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Il  mé  reste  à  voue  dire  it  présent  que  tous  ces 
Gardinaux  romaiift,  italiens,  français,  germains 
et  cast01aos,  zélés  ou' politiques,  se  trouvaient 
encofre  partagés,  non  pas  en  faction  £,  ni  par  frac-^ 
tioÉs  pdVirTette  fois^i ,  mais  par  une  aiUie  divi- 
sion toute  natyrelle  et  toute  chrétienne ,  tï^n 
Gardinaâx  Papabi(f  et  Papegu6ïtty  c'est-à-diré 
paf^bles  et  papi/iatîs.^hes  siijets  les  imëux  con- 
nus  alors  pour  être  dignes  de  la  tiare  étaieùt 
les  Cafdinau^  romaijjjis  Paulucci,  Guà^rio, 
Piazz^,  Conti,  Légat  du  râpe  à*Ferrare,%tCor^ 
radini ,  Préfet  de  la  sigmture  aux  concile Jt  Le 
Cardinal  Papegia^teipar  éminence  et  fto^  p4r 
exellence,  attende  que  la  justice  ej  la  sincérité 
n  étaient  (>as  ses  vertus  principales  (ij.^.    .  .  • 


.*     .        • 


*  •  •  •   •< 


Qt  mon  père  avait  su  qu'il  avait  entrepris  de  né- 
gocier en  faveur  du  Cardinal  Zondodari.  L'opi- 
nion de  cette  Éminence  était  aussi  qu'en.«agis- 
sant  de  concert  avec  les  intentions  électorales  des 
Cardinaux  Papegianti  e  Zelanti  ipour  opéser  l'é- 
lection d'un  Cardinal  Papabile  de  leur  faction , 

(l)  Tout  dgnne  à  pensrr  que  les  rajtnres  auxquelles  on  doit  atlri* 
baer  celte  lacune  auront  encore  été  .déterminées  par  quelque  scrupule 
de  conscience  et  par  esprit  de  diarité.       '    ^Wotedi'VEdàeur^) 
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OU  étai^assuté  4'^gîrjen  sûreté  de  oons()jen<l6  et 
cê|[i£prmém^t  aux  iospirations  da  Saiût-Esprif  ^ 
^f^pirocède  à  réiectioa  des  Papes,  en  défiaitive, 
et  qui  n  y  veut  procéder  qu'eu  einp\pyant  les 
mp3^ens  humains.  Le  Cardinal  de  Fresque  était 
devenu  son  pis-aller.  Monsignor  Passionei  se 
pprtait  caution  de  sa  bienveillance  et  de  sa  bo^ne 
volonté  pourries  detax  couronnes  de.  France  et 
d'Espagne^  enûj;^,  le  Cardinal  Zoadodari  devait 
être  iiy[abitableqient  un  giand  et  saint  Pape,. et 
ie  Roi  d'Angleterre  eif  était  persuad4  non  moins 
que  la  Keine  et  Monseigneur  Passionei  ;  ce*  qui 
ne  fit  pas  changea  d'^vî^  ^  Tambassade  de  France, 
et  ce  qui  n'influa  nuUemçnt  sur  Tes  résolutions  et 
la  coiÂiuite  de  nos  CarrdinaUx. 

Le  Chevalier  de  Saint-Georges,  à  qui  le  saint 
Père  avait  accordé  les  honneurs  royaux  dans  les 
États  de  TËglise,  et  qui  s'était  marié  depuis  son 
voyage  en  France  avec  la  petite-fille  du  Roi  de 
Pologne,  Jean  Sobieski,  vivait  noblement  et  pai- 
siblement à  Rome,  où  tous  les  jacobites  af- 
fluaient pour  ^entretenir  ses  espérances,  et  tout 
au  moins  pour  y  rendre  hommage  à  ce  noble 
exilé,  leur  souverain  légitime,  etjeur  unique 
souverain,  suivant  la  conscience  et  la  loi  de  leur 
pays. 

La  Reine  Marie-Clémentine  était  belle,  ai- 
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mette  et  poKe  ;  elle  avtlit  du  gpûl*,  tfioi  -esprit  fdH 
aimable  bt  beaucoup  d'attriiit  poiiffif^  la  nobjeasb 
de  France,  où  sa  sœur  avait  trouvé'ée  richeâj^af^^ 
tis  ;  car ,  gprès  la  inoi*t  du  Duc  de  Gré^uy^Blan^ 
cheforJL,  a?^c.qui  le  contrat  de  marii^e  de  ^f^e 
Princesse  était  déjà  signé,  elle  avait  épous^  suc- 
ce^ivement,  c'est  le  mot  propiie,  le  Difc  de 
Bouillon-Turenme  et  le  Printe  de  "[urenne ,  h^ 
ritier  de  son  frère.  Votre  omcle  de  Haéam'-^ 
Ganaples  avait  très  oial  accueUli  U  pEJt^pasition 
d*épouser«  Marie-Casitiiir^  Sobieska  :  je  vous  ai 
déjà-dit  comment  il  avait  reconnu  sa  bonne  inten- 
tion pour  lui.  Qirand  la  B^eiiie  é\it  appris  pa^moi 
combien  M.  dé 'Ganaples  éts^t  souveraïQemeiit 
déraisonnable ,  et  lorsque  je  lui  dis  que  laHPria- 
cesse  Charlotte  de  Rohan,  sa  première  femme , 
en  était  morte  d'affliction:  —  Vous  me  soulagez 
agréablement,  dit-elle,  car'j'étais  blessée  de  ee 
qu'une  personne  de  votre  famille  eût  montré  de 
l'inconsidération  pour  nous. 

J'avais  bien  compté  sur  le  bon  effet  de  mes 
contasseries.  Dans  la  soirée  du  Ipudemain,  la 
Reine  eut  l'extrême  bonté  de  vouloir  me  i^aire 
une  visite  que  >e  m'emprèsâai  d'aller  recevoir 
dans  son  carrosse,  à  la  porte  de  notre  palais^  et 
depuis  notre  explication  sur  M.  Ganaples ,  il  ne 
m'est  jamais  arrivé ,  pendant  mon  séjour  à  Rome» 
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dc^rester  liyie  seule  journée  sans  a^Six  ea'l'hon^ 
neur  de  lui  faire  ^la  cour.  —  Oh  !  ré^|lmroque 
et  l'amphibologie!  je  n'ai  jamais  fait  m^  couif  à 
M.  de  Canaples^^iu  moins.  N'allei  pas  vous  y 
tromper.^  ■  #  •  . 

La  cour  d'Angleterre^  était  fort  tijen  établie 
dans  je  palais  Borgia^  que  la  Reine  douairière , 
Marie  â^  Modène,i;av»it  acheté  pOibr  son  fils, do 
Cardinal  Hoy^dSrd  de  Norfolk ,  et  su^  la  portcèdu- 
quel  on  n'avàik  pas  qiauqué  de  placer  le^  armes 
d'Angletef^e ^  d'Ecosse  et^ d'Irlande  /avec  celles 
de  ripahce*  au  premiv  qoartiii^.  Je  ne  pouvais 
m'e.n*tai(e,  et  je  ne  sais  conAnenf  lesRois'très 
cltr%tiens  bnt  bie^i  voulu  (olérer  cette  ^^surdité- 
la  (Ji  )^?  La  devise  de  l'éçu  britannique  est  en 
français ,  ainsi ,  m'a-t-on  djjt ,  que  les  inscriptions 
qui  m|rquéht  les  noms  et  les  titres  des  cheva- 
liers de  la  Jarretière  et  du  Sain  dans  les  chapelles 
de  Windsor  et  de  Westminster  ;  et  comme^il  en 
est  ainsi  du  serment ,  des  statuts  de  ces  ordres  et 
des  pri&cipales  foifmules  de  la  couronne  envers 

(1)  Le  gonTeniement  et  les  PHnces  anglais  ont  refrancbé  les  fleurs- 
de-ljsdeT'éca  britanniqae  sous  le.  règne  de  Georges  III,  en  exéoa* 
lion  d'un  article  dont  Buonaparte  ayait  fait  la  slipiilatjpn  secrète  à 
Toocasion  du  traité  d'Amiens.  C'est  encore  à  dater  du  même  traité  que 
les  rois  d* Angleterre  ne  prennent  plus  le  titre  de  Roi  de  France  , 
qu'ils  s'obstinaient  à  porter  depiiis  ratfu>patioii  de  la  couronne  de 
France  par  HeniiV^  (iVbcc  A  IT&iàevrO  . 
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le  pariemei^^ritaiinique ,  il  paraît  qniogi  ne  pwt 
ni  regarder,  ni  rien  écouter  à  la  cour  d'Angle- 
terre sans  y  trou?er  partout  le  sceau  profondé- 
ment appliqué  des  Nonnands^t  des^Ângevins  ^ 
avecja  marque ,  les  meurtrissures  et  la  trace  inef^ 
façable  defla  conquête. 

Jl  est  assez  digne^d'obsei;^ation  que  les  Frtfb- 
çds  |ba[ndoi\ifent  tcfùjours  leurs  ancieniiçs  cou- 
tumes 9  tandis  que  toutes  les  coutpmes  antiques 
de  TEùrope^ont  pour  origine  ùa  anciei^  ycage 
français.  Une  ordonnance  de  Henry  III  ^njoint 
aux  gentilshomu)^  dé  sa  «chambre  c  de  n^  plus 
«  négliger  d8res-éû-avant  de,  porter  lêurs^'  clefs 
c  d'or  ai^dossier  de«lenr  pourpoint  ^  suivant  las 
c  ordonnances  et  l'ordinaire  xle  la  Cou4»4  et 
nous  vt)yons  aujourd'hui  porter  des  clefs  d'ôr  à 
tous  les  gentilshommes  de  la  chambreou  leaicham- 
béllans  du   mqnde,   excepté  ceux  du  Roi  de 
France.  Le  cérémonial  du  saint  Empire  le  rè- 
glement *de  la  cour  dJAutriche  et  l'étiquette  du 
palais  de  Madrid  sont  évidemment  établis  sifir  la 
loy  des  honneurs  de  la  cour  de  Bourgogne ,  mais 
en  aucun  pdys  et  chez  aucun  peuple  l'origine  et 
l'imitation  ne  sont  aussi  visibles  et  plus  mécon- 
nues qu'en  Angleterre.  Tous  les  antiquaires  an- 
glais s'accordent  pour  le  nier ,  et  l'opiniâtreté 
qu'ils  y  mettent  est  prodigieusement  ridicule , 
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en  ce  quMIs  ne  sauraient  nier  que  le  serment , 
les  statuts  et  les  inscriptions  des  ordres  royaux  ^ 
Gomme  aussi  toutes  les  principales  formules  de 
la  couronne  et  de  la  chancellerie  d'Angleterre 
ne  soient  purement  et  simplement  des  phrases 
françaises.  Le  Chancelier  de  la  Grande-Bretagne 
est  encore  obligé ,  deux  fois  {Ar  an ,  de  proférer 
judiciairement,  si  ce  n'est  judicieusement  :  Le 
Roi  remercie  son  bon  peuple  de  $&H  bénévoUnce. 
Enfin»  tous  les'  monumens  numismatiques  et  la- 
pidaires, 4es  temples  et  les  palais  des  Rois  an-« 
glais,  leurs  tombeaux,  Técu  britannique  et  jus- 
qu'à la  monnaie  du  jMys,  tout  est  couyert 
d'insignes,  de  cris  gaulou  et  de  légendes  fran- 
çaises. Les  sujets  anglais  n^  peuvent  pas  même 
adresser  la  parole  à  leur  souverain  sans  lui  parler 
français  et  sans  l'appeler  Sir  ;  ils  disent  Madih 
à  leur  Reine  et  non  pas  Milady*  Voilà  qui  me 
paraît  mortifiant  pour  la  suffisance  anglicane; 
mais  ce  que  je  trouve  admirablement  curieux  ^ 
c'est  que  le  Roi  d'Angleterre  touche  encore  les 
écrouelles  en  sa  qualité  de  Rài  de  France  !  Jb 
passe  condamnation  sur  son-  titre  de  défenseur 
de  la  foi.  Liuk  non  iaborant  nequb  nent  ;  les  lys 
ne  travaillent  ni  ne  tiieal  et  sont  plus  superbe- 
no^ent  vêtus  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire. 
MM.  les  Anglais  ont  eu  beau  faire ,  la  pourpre 
II.  4 
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des  autres  Rois  ne  saurait  égaler  l'ëclat  des  ly& 

Pour  sa  part  de  la  succession  royale  dés  So- 

biesLi,  la  Reine  Marie-Clémentine  avait  êu>  sans 

compter  de  belles  terres  en  Pologne  et  trois 

millions  d'écus  romains,  lin  lit  de  parade  et  trois 

rubis  inestimables.  Ce  lit  superbe  était  un  tro- 

■ '  ■  .f  ' 

phée  de  la  bataille  de  Tienne ,  et  Tétofie  en  était 
proyenùe  de  la  courtine  où  Ton  abritait  rétén- 
^dard  de  Mahomet  avec  Talcoran.  C'était  un  bro- 
card de  Smjrne  à  fond  d'or  avec  des  versets  îs- 
lamites  écrits  en  turquoises  et  perles  JEines.  Lés 
cadres  de  la  tenture  et  de  la  couche,  qui  valaient 
sept  cent  mille  livres  tournois,  étaient  en  Ver- 
meil admirablement  oàelé,  sans  parler  de  leurs 
desseins  à  Té  m  ail  et  deis  pierres  de  couleur  à  pi-6- 
fusion ,  comme  on  é'n  voif;^ans  les  contes  arabes. 
Cette  riche  monture  était  un  présent  de  la  no- 
blesse immédiate  de  l'Empire  au  Roi  Jean  III , 
en  rémunération  de  la  délivrance  de  Vienne. 
(  Tous  saurez  que  TEmpereiir  Léopold  ne  voulut 
pas  recevoir  chez  lui  lé  grand  Sobieski ,  son  li- 
bérateur,à  raison  de  1  étiquette ,  et  parce  qu'un 
roi  de  Pologne  n'est  pas  un  monarque  hérédi- 
taire. On  dirait  que  TEmpereur  d'Allemagne  ne 
serait  pas  un  monarque  électif,  lui-mèmé  i^) 

Les  trois  rubis  de  S.  M.  Britannique  avaient 
été  trouvés  dans  la  tente  où  le  grand-Visir  ÂiiiU'* 
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rat  avait  parqué  ses  femmes  y  à  la  très  illustre 
bataille  de  Choczim.  Ce  sont  des  pierres  çri^-» 
taies  de  la  plus  vieille  roche^  La  plus  grande  est 
circulaire  5  et  les  deux  autres  ea  foroçie  de  pen-^ 
deloque.  C'est  d'après  mon  avis  qu'pn  les  a  fait 
garnir  en  feuillage  d'émeraudeejt  monter  comme 
une  rose  avec  dejix  boutons  (i). 

On  a  remarqué  que  les  trois  quarts  des  An- 
glaises sont  timbrées ,  et  particulièrement  celles 
qui  voyagent.  Je  me  souviendrai  toujours  d'une 
ce£Uiine  'Duchesse  de  Bed,ford,  qui  ne  pbuvsf^t 
porter  que  le  titre  de^Comtesse  en  présence  des 
Majestés  du  palais  Borgia,  et  qui,  bien 'que  son 
mari  fût  hanovrien  fanatique»  avait  sollicité  la 
permission  de  faire  sa  cour  aux  Stuarts  exilés  ^ 
par  la  raison  qu'elle  était  non-dépendante  !  — 
Votre  Majesté,  dit-elle  un  jour  à  la  Reine,  eu 
français,  mais  avec  un  accent  anglais  et  des  mou- 
vemens  de  figure^  inconcevables;  voici  la  femme 
de  mon  fils,  Miladi  Marquionesse  de  Tavistock, 
que  j'ai  l'honneur  de  produire  à  vous,  Madame, 


(1)  Ces  belles  pierres  ont  été  léguées  à  la  sacristie  da  Vatican  par 
le  fils  de  Marie-Clémentine  Sobieska,  le  Cardinal-Duc  d'York,  mort 
à  Rome  en  1807.  M"**  la  Comtesse  d'Albanj,  levne  da  dernier  Pré- 
tendant et  belIe-8Œur  de  ce  Cardinal,  a  vendu  le  lit  de  la  Reine  sa  belle- 
mère  à  un  juif  de  Florence  ;  mais  ce  n'était  pas  ïa  première  et  ce  n'est 

■       ■        ■      *  »        • 

pat  la  dernière  oa  la  ploi  forte  preuve  d'ïndéHcatésie  dont  elle  a  ican-% 
daliaéritalie.  .     iNom  de  rÉdàeur.) 
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et^oi^arle  firançais  très  bien  ;  très  bien  cbante, 
et  son? ent  la  chanson  charmante  que  Jai  apprit 
la  parisienne  gon^emante.  -  -—  Marqoionesse , 
àyea  la  bonté  pour  la  chanter  à  la  Reine*  et  la 
Marquionesse  êk  Créquy.  —  Oh  !  non<,  répondit 
sa  ilfelfe-fitle.  -^  Allons,  MaQgiiione^se ,  ayei 
cette  bon^!  Si  yous  chantes  |k<iGrançaise  chan- 
son, Yons  aurez  pour  yous  ma  robe  à  caros 
flambés  que  yous  admirez  tant  !  (  Tout  ceci  se 
passait  dans  le  grand  salon  de  la  Reine  ayant  que 
ndus  nous  fussions  assises.  )  La  bellç-mère  ajdrila 
quelques  mots'en  anglais, "et  yoilà  Miladi  Mar- 
quise de  Tavistock  qui  se  melà  nousjk^hanter 
dans  le  fond  de  sa  gorge  : 

Ah!  qa'il  est  donc  bon 
Le  poU  de  mcNiton,  ' 

Qnaiid  il  est  tondu  dant  M  MÎM»! 

r  ■  ■  ■ 

On  en  faittles  mîuinet, 
Des  GapQchon»  aux  moines, 
On  en  fait  des  aM|insset, 
Des  manteaux  aux  pique-pooet  ; 

Ah  !  qu'il  est  donc  bon        ^ 

Le  poil  de  mouton,  * 

Qoand  il  est  tondu  dans  sa  saison  ! 

Cette  agréable  et  spirituelle  composition  n'a- 
yait  pas  moins  de  sept  à  huit  couplets  ;  et  comme 
je  craignais  d'éclater  d(e  rire ,  en  m'impàtientant 
de  me  tenir  sur  mes  jambes  pour  écouter  pareil- 
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les  bêtises,  j'interrompis  la  chi^teuse  en  deman- 
dai|t  au  Cardinal  Pamfili  des  nonrelies  de  sa  santé  ! 
La  Duchesse  de  Bedford  alla  disant  partout  que 
les  françaises  Marquionesses  n'étaient  pas  du 
toiij^  polies. 

On  procédait  cependant  aux  dispositions  inté- 
rieures du  Vatican  pour  la  tenue  du  Conciare  ^ 
et  la  Reine  d'Angleterre  eut  la  bonté  de  me  pren- 
di;^  avec  elle  ,  çfin  d'en  aller  voir  les  préparatifs. 
Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  privilège  de  -  tète 
couronnée  pour  ob't^nir  pareille  faveur ,  car  une 
antre  femme ,  et  si  qualifiée  qu'elle  soit,  ne  passe 
jamais  le  seuilpontificbl  du  Vatican,  et  les  audien- 
ces que  le  Saint-Père  accorde  aux  plus  grandes 
Dames  étrangères  aussi  bien  qu'aux  Princesses 
Romaines ,  ont  toujours  lieu^dans  la  saccistie^'un 
couvent  dë^ filles.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la 
porte  murée ,  ni  du  tour ,  4ii  de  la  chapelle  du 
Saint-Esprit,  et  je  vous  adresse  aux  lettres  de 
M.  de  Coulange's  pour  tous  ces  détails  ordinaires 
à  l'intérieur  d'un  Conclave  ;  je  vous  dirai  seule- 
ment que  ce  qui  m'y  parut  le  plus  remarquable 
était  la  parfaite  uniformité  de  ces  72  apparte- 
mens  dont  la  principale  pièce  était  tendue,  pa- 
rois,  voûte  et 'plancher,  en  damas  violet  et  sans 
autres  meubles  qu'un  crucifix  doré,  deux  tor- 
chères  avec  des  çijçrges  ep  cire  jaune  •  un  fauteuil 
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couvert  de  même  étoffe ,  et  fiDalemeht  un  prie- 
Dieu  f  garai  de  son  coussin.  Les  chambres  à  dba- 
cher  des  Cardinaux  électeurs  ne  sont  ^e  <ies 
alcôves  adhérentes  à  la  cellule  de  leur  Concla- 
viste.  ^ 

A  propos  de  Concla?iste ,  je  tous  dirai  que  le 
Cardinal  de  Gèvres  en  avait  un  qui  s'appelait 
TAbbé  de  Beaumont  ;  j'aurai  l'occasion  de  vous 
en  parler  souvent  et  pendant  long-temps,  attenfln 
qu'il  est  mort  archevêque  de  Paris  en  1781. 
C'était  alors  un  joli  garçon  Vie  18  à*  20  ans»  qui 
était  modeste  comme  un  ange  et  qui  mangeait 
comme  un  diable.  Il  était  curieux  d'antiquités 
et  courait  continuellement  dans  la  campagne  de 
Boq^e. 

Le  Cardinal  avait  pour  Caudritaiçp  un  autre 
abbé  français  avec  qui  le  petit  de  Beaumont  fai- 
sait parfois  ses  excursions  d'archéologiste  ou  ses 
pèlerinages  extrà-muros,  et  voilà  qu'une  fois  ils 
furent  obligés  de  rester  à  coucher  dans  une  au- 
berge à  cause  d'un  violent  orage.  Le  Caudataire 
alla  se  coucher  sans  vouloir  souper  »  ce  qui  n'au- 
rait pas  accommodé  le  Conclaviste ,  et  quand  il 
eut  fini  sa  réfection,  voici  qu'on  lui  donne  une 
petite  lampe  en  lui  disant  d'aller  se  coucher  avec 
son  camarade  (  on  n'avait  pas  d'autre  lit  à  lui  don- 
ner j  ;  —  la  petite  porte  k  droite  au  fond  du 
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grand  corridor  à  gaucbé  ;  au  rez-de-chaussée  ; 
vous  monterez  deux  marches  ;  il  était  impossible 
^e  s  y  tromper^'  et  le  voilà  ^uî  s'^ca'Elit  à^  côté  àé 
soa  cpm^agnpn.  ..       •_    .  .  _ .  ,,,  . 

Il  faut  vous  dire  que  cette  chambre  avait  au- 
trefois servi  de  cuisine,  etqfu'on  entretenait  dans 
1  âtre  un  feu  de  rtîsines  et  branches  de  genièvre, 
afinVy  f^ire  sécher  et  fumer  des  qua|*tier?tde 
(K)rc.  Già'^  à  sijLminutes  après  s'être  mrS  aùjit, 
rÂobé  de  fiMi^ifmont  voit  ouvrir  là  hôrte  et  voit 
entrer,  une  jolie  fille  ^yep  u^^r and  garçon  qui 
vont  s'agenouiller  modestement  aux  d^ux  angles 
de  iâ  cheminée  e^qui  se  mettent  à  réciter  lèè  li- 
tanies des  saints.  Le  garçon  s'était  inselTsÎDiément 
rapproché  .de  la  l^npfi  £lie.en/Qarchant^y^ses 
genoux,  et  quand  il  *fut  tout  auprès -d'elle ^âl 
entreprit  de  l'embrasser,  ce  qui  la  fit  bondir 
jusqu'à  l'autre  bout  de  la  chambre,  en  s'écriant: 
—  Sarrazin  que  vous  êtes  !  en  présence  d'un 
mort!...  L'Abbé  de  Beaumont  s'aperçut  alors 
qu'il  avait  une  jambe  toute  froide  à  côté  de  la 
sienne,  etfityn  mouvement  pour  se  retourneret 
ppur  eqvisag^^|a^ figure  inconnue  d'un  horrible 
défunt ].^....  pej^ez  çomifteitt  i^^soitjj  ^e  ce  l^t 
^ri^squeïf^^^t,  et  jugez  de  la  frayeur 'de  cette 
pauvre  fille  ! 
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CHAPITRE  III. 

I 

lotAgnet  à  Rome  en  hvenr  de  DobAi.  —  Le  Coopte  dé  Froulay  re- 
fuM  d'y  partieiper. — H  ee  retire  à  Venise.-—  Son  rappel  en  France. 

—  Le  Pape  Innocent  XIII.  —  Sa  famille  et  les  PrioM  romaiiiB  dn 
nom  de  Gonti.  —  Mort  du  Pape  Michel  Gonti.  —  Préaomptiona  lur 
la  cause  de  sa  mort.  —  Un  brigand  roinngnol.  —  Aèioiution  don- 
née par  le  Pkpe  m  çawparUcolare,  —  Le  Cardinal  '^nd-péniten- 
ci6|t-—  Les  cas  d^'eonscience.  —  Opinions  du  Saint-OfGce  en  déi- 
aooord  atec  celles  du  Clergé  français. — Présentation  au  Saint^ère. 

—  SonTdbir  d«  Duc  de  Créquy.  —  U  aTaitété  insofté  par  la  garde 
corse.  —  Réparation  de  la  cour  de  Rome.  -SiajDjramide  du  "^ati» 
cam  —  Lettre  de  Louis  XIY  au  Pape  AlezâadreTlII.  —  Mot  jdii 
Pape  Innocent  XIU  à-paopos  du  même  I>uc  de  Créquy.  —  Le  Doge 
de  Gènes.  -«•  Le  Prélat  brocanteur,  -r-  L'amburjet  la  peste.  — 
L'Abbé  de  Tencin.  —  Son  procès  avec  des  Jansénistes.  -— ,  Ltb^le* 
contre  lui.  -*«•  Ses  charités  dans  son  diocèse  de  Lyon.  —  Calomnies 
contre  sa  sœur  la  Comtesse  de  Tencin.  —  Jean  le  Rond,  surnommé 
d'Alembert.  —  Moqvn^s  de  Voltairtttt  sujet  d'une  iUusioB  dtce 

.  philosophe.  »      ' 


« 


* 


•      •       •       • 


et  tout  aussitôt  qu'on 

sut  la  mèche  éventée  ^  on  rappela  précipitam- 
xnéht  le  "Père  Laffitau  qui  fut  désavoué  ^  ce  qui 
va  sans  dire ,  et  qui  laitôa  tous  les  papiers  de 


^ 
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notre  Ambassade  au  Prince  Armand-Gaston  de 
£ohan.  Celui-ci  ne  pouvait  accepter  la  qualité 
d'Ambassadeur  à  cause  de  ai  dignité  de  Cardinal, 
qui  prime^  d'honneur  sur  Tautve,  mais  i^Vri^  1® 
singulier  titre  de  chef  de  la  mission  chaT§ee  des 
affaires  du  Roi  de  Fraiice  à  Rome. 

Telle  avait  été  la  condescendfiince  i^t  la  faiblesse 
de  ce  pauvre  moine  ;  mais  quaad  on  eut  à  mettre 
en  délibération  d  avoir  à  satislaîre  l'amour-pro- 
pre  et  l'ambition  de  M.  l'Abbé  Dubois,  mon  père 
alla  déclarer  qu'ils^  retirait  de  la  négociation.  Ce 
fut  en  vain  qu'on  entréprit  de  l'y  faîife  intervenir, 
ne  fût-ce  au  moins  qu'à  titre  d'assistance  et  de 
conseil  ;  il  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  l'inaction, 
la  froideur,  et,  je  puis  ajouter,  le  juste  mépris 
qu'il  avait  manifesté  pour  cette  manceuvré  (1). 
Il  alla  jusqu'à  dire  à  M.  de  Sisteron  que  ses  ins- 
tructions, à  lui  Comte -de  Froulay,  ne  portaient 
rien  d'analogue  à  l'objet  de  cette  lettre ,  ce  qui 
lui  paraissait  plus  sensé  qu'à  M.  Dubois  n'appar- 
tenait, attendu  qu'il  fl'aurait  jamais  voulu  se 
charger  de  pareille  mission.  Il  en  fut  conférer 
prudemment  avec  les  autres  Cardinaux  français 
qui  n'étaient  certainement  pas  d'humeur  à  vendre 

(1)  Il  Quêtait  pas  encore  question  de  f  oUieiter  le  chapeau  rouge  pour 
TAbbé  Pubois,  et  citait  seulement  un  titre  d'ÂrchevAque  m  partibm 
^'on  Toolait  obtenir  pour  lui.  (  Zybfe  i£s  CJùitur.) 
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le  Sahat-Esprit,  sans  compter  qu'ils  a'avaient 
nul^e.  envie  de  se  déshonorer  aux  yeux  da  Sacré- 
GpUége,^  titre  de  Sim$niaques,  et  voilà  ce  qui 
fit  queM.  le  Ëégent  et  M.  Dubois  furent  obligés 
d'en  rester  là  pour  cette  fois-ci.  Je^vous  ai  4.éià 
dit  que  iQon  père,  était  parti  pour  Venise  avant 
la  fin  du  Conclavq^l  et  comme  il  avait  rempli  ]s| 
mission  d'un,gènt1[lhomme  et  d'un  chrétien,  au 
lieu  de  remplir  l'office  d'un  commissionnaire  de 

14.  le  Duc  d'Orlélns  et  d'un  mandataire  de  TÀbbe 

'        ■  ■        ■  ■  .  "ij 

Dubois,  il  y  trouva  (  c'est  à  Venise  )  des  lettres 
de  récréance  que  le  favori  du'  B^gent  avait  esu  la 
précaution  de  faire  anti-dater,  car  il  y  avait  tou- 
jours de  |la  fourberie,  de  la  faiblesse  et  de.  la 

•  •      •  *  *ji 

,  lâcheté  dans  tous  leurs  actes^  de  rouerie.  Mon 
père  alla  tout  aussitôt  siîj;nifier  son  rappel  à  son 
bon  ami  le  Duc  de  Venise,  Jean-Marie  Cornaro. 
qui  nous  javait.fait  injscriî'e  au  livre  d'or .  et  qui 
avait  été  lopg-temps  Ambas^adei^r  eu  France^  ef 
puis  jppion  père  arriva  joyeusement  à  Paris,  où  vous 
ppu^yez  bien  penser  qu'il  n'a,  jamais  voulu^  re- 
jne^tlrç.  l^s  pieds  chez  M.  le  Duc  d'Orléans. 
^  U  est  dquteiix  que  l'ancien  chargé  d'afi^ires  dç 
France  eût  pii  trouver  dans  tout  le  Sacré  Goll^gfe 
une  seule  oreille  ouverte  aux  insinuations  du 


égent  et  de  son  protégé  ;  mais  dans  tons  les 
cas,  l'élection  du  Pape  Innocent  'XIII  aurait 
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pleinemeot  démontré  l'inutilité  de  leurs  in- 
trigues. ^  ^ 

Michele-Archangelo  Conti,  Prince  des  Etats 
Romains  et  du  Saint-Empire,  était  issu  de  ces 
immenses  et  fameux  Princes  de  Gonti,  Ducs  de 

.  '  I 

Toscanelle  et  de  Pola,  lesquels  avaient  déjà 
fourni*  cinq  Papes  et  vingt-trois  CardiiUlux  à  l'é- 
glise romaine.  Il  était  le  quatrième  enfant  du 
Prince  Charles  Cquti ,  Duc  de  Guadagnpie  et 
Grand-Maître  héréditaire  du  Palai^Apostolique. 
Sa  mère  était  la  sœur  dû  Duc  de  Muti4h'Acqua- 
Sparta,  sa  sœur  avait  épousé  te  fils  aîné  du  Con- 
nétable Colonne;  enfin  toutes  les  alliances  de 
leur  famille  étaient  les  plus  illustres  de  la  Ville 
et  du  Patrimoine  de  Saint-Pierre  ;  ainsi  vous  pou- 
vez  juger  s'il  était  de  la  ftction  romaine  in  toto 
corde  y  vicieris  et  medula,  comme  disait  l'Abbé 
I^hélippeaux  d'Herbaut ,  qui  parlait  quelquefois 
latin  comme  vous  voyez.  Ayant  d'atteindre  à  la 
calotte  rouge  ,  il  avait  été  Nonce  ap;ostolique  en 
Portugal  et  à  Madrid.  Il  était  un  des  porporati 
zelanti  les  plus*papables  et  les.  moins  papifians, 
car  il  se  maintenait  dans  une  réserve  impénétra- 
ble et  continuelle.  C'est  justement  là  pourquoi 
la  France  ou  l'Autriche  n'auraient  jamais  eu  l'idée 
d  eïitraver  son  exaltation,  qui  se  trouva  détermi- 
née  par  un  compromis  fractionnaire  après  qua- 
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Itinte-quatre  jours  de  conclave.  Il  avait  choisi  le 
mèigie  nom  qi^  le  Pape  Innocent  III,  le  plus 
illustre  des  Gohti  qui  fût  monté  sur  le  Saint- 
Siège  (en  iigS).  Il  était  profondément  reli- 
gieux, colSbiliant,  affable,  humble  devant  Dieu^ 
bien  qu'il  eût  conservé  devant  les  hpmmej^  un 
grand  air  de  haute  noblesse ,  avec  certains  mopi- 
vemens  ne  physionomie  qui  dénotàîjbnt  le  sou* 
venir  du  laticlave  et  les  traditions  du  patriçiat 
romain.  Il  étaiit  d'une  austérité  rigoureuse  envers 
lui-mêmeb^  il  était  pour,  les  autres  itidulgent  et 
doux  comme  un  agnus  *DeL  II  aimait  l'architec- 
ture et  les  arts  libéraux.  Enfin  c'était  un  choix 
infiniment  agréable  à  la  majorité  des  Gaadinaux» 
et  c'était  du  reste ,  uno  Papa  di  tempo  ^  valétu- 
dinaire et  septuagénaire. 

J'ai  déjà  dit  comment  tous  les  efibrts  de  la 
faction  d'Autriche  avaient  été  réunis  et  dirigés 
contre  l'élection  du  Cardinal  Ottoboni ,  grand 
ami  des  Français.  Je  ne  sais  véritablement  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  de  plus  et  de  mieux  pour 
complaire  à  M.  le  Régent ,  que  ne  fit  le  Cardinal 
Michel  Gonti;qui  fut  exalté  Souverain  Pontife  à 
la  satisfaction  de  l'Autriche  en  dépit  de  la  France, 
et  qui  mourût,  dix-neuf  m'ois  après ,  de  chagrin,, 
pour  avoir  eu  la  faiblesse  ^'accorder  la  pourprQ 
romaine  à  l'Abbé  Dubois. 
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Ne  craignez  pas  que  j'abtise  delà  circonstance 
où  nous  nous  JQrouvons  pour  vous  parler  dés  rui- 
nes et  des  palais  de  Rome.  J'aimerais  cent  fois 

■      S  -.  •  ■ 

mieux  Vous  parler  des  pigeons  romains  et  des 

buffles ,  je  crois  !  J'aurais  du  moins  .la  chance  et 
l'espérance  de  vous  dire  certaines  choses  nou- 
velles, et  je  suis  tellement  excédée  du  faux  sa- 
voir,  du  faux  enthousî&sme  et  des  répétitions 
coptinuaUcs  de  nos  voyageurs ,  que  j'en  ai  pris 
TAurorç^VRi  Guide  et  l'Aurore  du  Guerchin  d^ns 
une  égale  animadversion  !  J'aimerais  mieux  vous 
conter^une  histoire  dé  voleur ,  mon  petit  Prince  ; 
et  siv  vous  voulez  entendre  la  belle  histoire  du 
brigand  Marto,  dont  tout  le  monde  parlait  à  Rome 
en  1721  ,  approchez  -  vous  pour  écouter  votre 
grand'ipère. 

Il  7  avait  une  fois ,  dans  une  ville  de  la  Roma- 
gne  appelée  Palestrine  9  un  aamurier  qui  s'appe- 
lait Domenico  Marto ,  et  qui  se  promenait  soli- 
tairement tous  les  soirs,  après  le  coucher  du 
soleil,  sûr  la  grande  place  de  la  cathédrale,  avec 
une  épée  de  longueur  et  des  pistolets  à  sa  cein- 
ture. Il  était  le  beau-frère  du  barrigel ,  et  tous 
les  sbires  de  la  principauté  Golonna  le  saluaient 
avec  un  air  d'intelligence. 
.  On  savait  qu'un  riche  bourgeois  de  la  ville 
était  venu  lui  dire  un  soir  :  —  Domenico ,  voici 
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cent  onces  d'argent  qu^e  je  vous  donne.  Dans  une 

demi-heure  d'ici,  vous   allez  yiSir  passer  deux 

.  ■■ .      '    .  ,  .      «1*1  .1 

jeunes  gens  qui  auront  des  habits  d'écarlate  ; 
vous  vous  approcherez  d'eux  avec  uaair  4e  ^J^- 
tère,  et  vous  leur  direz  à  demi-voix  :  —  N'êtes-. 
vous  pas  le  Chevalier  Fçltri  ?  Celui-ci  vous  dira  : 
—  C'est  moi.  Vous  lui  donnerez  un  coup  de  poi- 
gnard 9  et  dans  le  cœur ,.  si  vous  pouvez  ;  l'autre 
jeune  homme  est  un  poltron  qui  ne  manquera 
pas  de  s'enfuir,  et  vous  achèverez  FelM,  s'il  en 
est  besoin.  Il  est  inutile  que  vous  alliez  Vous  ré- 
fugier dans  une  église  ;  retournez  tranquillement 
chez  vous  où  je  ne  manquerai  pas  id'alleï  vous 

retrouver. 

■    ■  » 

Dominique^ exécuta  ponctuellement  les  ins- 
tractions  du  jaloux;  et  sitôt  qu'il  fut  rentré  dans 
sa  boutique,  il  y  vit  arriver  ce  riche  bo&rgeois 
dont  il  avait  servi  le  ressentiment. — Je  suis  très 
content  de  ce  que^oui^  avez  fait  pour  moi ,  dit- 
il  à  Dominique  ;  et  voici  encore  une  bourse  dé 
ceiit  onces  que  vous  allez  partager  avec  lé  jpre- 
mier  homme  de  justice  qui  viendra  chez  vous. 
Le  chef  des  sbires  entra  bientôt  dans  la  boutique 
de  l'armurier,  sous  prétexte  d'y  marchander «inê 
espingole,  et  sans  autre  explication  Marto  liiï 
mit  dlins  la  main  les  cinquante  ondes  destinées 

à  la  justice  dé  Palestrine,;  après  quoi,  le  chef 

j  •  •  11-.  .  ■  jf 
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des  sbires  invita  Tarmuner  à  venir  chez  lui  pour 
y  faire  un  souper  d^amis.  Ils  se'rènclîredl  ï  son 
logement,  qui  touche  à  la  prison  publique,  et 
ils  y  trouvèrent  pour  convives  le  barriget'avec  le 
geôlier  de  la  caroera  principata.' 

—  SignorMarto,  lui  dît-on,  les.  messes  de  la 
cathédrale  ne  sont  qu'à  douze  taris  là  pièo^  On 
dB^t  que  le  Chevalier  Peltrî  a  été  poignardé;  faîte's- 
en  dire  une  vingtaine  pour  le  repos  de  son  "âdiè 
et  n'en  parlo^  plus.  Le  restèf'de  la  soirée  fût  as- 
sez gai. 

On  disait  aussi  quHin  autrç  jpur,  un  domesti- 
que  inconnu  était  venu  lui  proposer  de  le  suivre 
à  là  porte  de  la  ville,  et  qu'il  y  trouva  un  homme 
âgé,  tr^s  bien  mis  et  acdompagné  par  quatre  va- 
lets à  cheval.  Lé  thème  seigneur  lui  dit  : — Maes- 
tro Marîto,  vè^  deux  bourses  de  quarante  se- 
quiiîs  ;  je  vous  prie  de  venir  avec  fnoi  jusqu'à  mon 
château,  mais  né  vous  refusez  pas  à  ce  que  je 
vous  fasse  bander  les  yeux.  —  Volontiers,  répon- 
dit l'aù  ire;  et  àprès>une  heure  de  marche,  ils 
arrivèrent  au  vieux  château  du  Duc  d'Andria, 
comme  on  Ta  su  quelque  temps  après. 

On  détacha  le  bandeau  qui  couvrait  les  yeux 
del  bravo  ^  lequel  se  vit  dans  une  chambre  su- 
perbe, ou  se  trouvait  une  jeune  femme  attachée 
sur  un  fauteuil,  et  bâillonnée  par  une  poire  d'an- 
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gpiaae^de  manière  à  ne  pouvoil^  ponSser  que  des 
ciis  inarticulés. 

Le  Weux  Seigneur  lui  dit  :  —  Mio  bravo ,  je 
TOUS  dirai  ^e  mea  valets  ne  aant  que  des  poules 
mouillées!  et  vous  saurez  que  je  n'ai  plus  le  pôi- 
gnet.^sserrigoureux  pour  porler  un  coup  assuré. 
£o  'c^séquence ,  ^yez  la  complaisance  de  poi- 
gnarder ma  femme.  * 

Domenico  lu!  répondit;  —  ExceU^nce,  on  vous 
a  trompé  sur  mon  compte,  ^attends  des  gens 
(qui  peuvent  se  défendre )  au  coin  d'une  rue,  ou 
je  les  attaque  résolument  dans  un  bois  ;  mais  je  ne 
yeux  pas  mettre  à  mort  une  signora  qui  est  garrot- 
tée dans  un  fauteuil  de  velours,  et  bâillonnée  par 
une  figue  de  Venise  :  c'est  un  ofBce  du  bourreau 
qui  ne  saurait  convenir  à  un  bom^me  d'bonneur. 
Et  voilà  Domeqico  qui  jette  lésMeux  bourses 
aux  pieds  de  cet  époux  vindicatif. 

Xelui-ci  n'osa  pas  insister  avec  une  indiscrétion 
mal  séante.  Il  pria  l'armurier  de  se  laisser  encore 
bander  les  yeux,  et  puis  il  le  fit  reconduire  jus- 
qu'à la  porte  de  la  ville.  Cette  action  délicate  et 
noble  avait  fait  beaucoup  d'honneur  et  d'amis  à 
Domenico  Marto,  mais.il  en  est  une  autre  qui  fut 
encore  approuvée  plus  généralement  (i). 

(1)  On  allait  josqa'à  nommer  ces  penonnagei  indiqoés  par  la  da- 
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Il  y  avait  dans  les  deux  cités  de  Palëstrine  et  de 
Galiicano  deui  familles  rivales  et  deux  hommes 
de  qualité  qui  ue  se  pouvaient  pas  soupir.  C'é- 
taient les  Cirulli,  quî<provenaient  d'un  Échanson^ 
dii  Connétable  Pompée  Colonna,  Prince  de  Fa- 
lestrine,  et  les  Serra  d'Ognano,  qui  descendaient 
d'un  Thuriféraire  du  pape  Marti^Y  (Ollfpn  C^ 
lonna).  L^  Comte  Cirulli  fit  appeler  Dominique 
et  lui  proposa  cinq  cents  sequins  s'i||ÉQulait  as- 
sassiner le  Marquis  d'QgnaÇo  ;  le  digici*é%rmi]rier 
s'en  chargea  ;^ais  il  demanda  du  temps,  parce 
qu'il  avait  su  que  le  marquis  se  tenait  sur  ses 


gardes.  •     a^ 

li-ci^E 


^ 


«Deux  joyrsapr^Sy  celui-ci  qtap|TelerDomenico 
MartodaiiB  lin  lieu  très  sdlitairç  et  très  écarté: 
—  Mon  ami,  lui  ait-ift,  iwjE'  une  boi^!^  de  cinq 
cents <sequinS|  à  l'effigie  de'Saint  Marc  de  Venise  : 
elle  est  à  vous  si  vous  me  promettez  (Je  poignar- 
der Cirulli. 

Doméni(y>  prit  la  bourse  et  lui  répondit  :  •— 
Seigneur  Marquis, je  vous  donne  ma  parole  d'h.on- 

I 

mear  populaire  ;>è  mari  jaloux  deraitétre  Tiberio  CarafEa»  Ducd^An- 
drig,Qomte  deMontecalvo  et  Prince  de  T Académie  des  Ôdoside'Sl^ 
pies;  lenOài  ^esa.inalheureiisefenjme  éiait,  disait-on, .^réliane  Lu- 
periâli  de  FràncaTilla,  et  dans.tous  les  cas,  ce  C^ucd*An4ria  ne  poavait 
pliistortirde  tes  fiéfs  de  Sicile,  attendu  que  les  tribunaux  ropoaÎDs  et 
napolitaii^  Paivaien  t  coàdamné  à  mort  eo  'i  7 1  ç .   .  {Npie  de  l!.jâuieur. 

II.  5 
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neur  de  tuer  Don  Fabio  CiruUi,  n'importe  arec 
quoi,  ni  comment;  mais it faut  cfae  je  vous  dise 
une  chosi^,  c'est  que  je  lui  avais  déjà  donné  nia 
»  parole  de  faire  mourir  Yotn  Excellence. 

Le  Marquis  lui  répcfhdit  en  souriant  :  —  J'és- 
père  que  vous  n'en  tferés  rien^  dé&ormais?  Mais 
|[arto)ui  réplM|ua  sérieusement:  — Pardônnéz- 
moi,  Excellence/ je  l'ai  proniis  et  je  vlis  ni'en  ad- 
quitleir  sgitrle-champ.  .  •       ^ 

L'é  Marquis  d'Ogoanq  voulut  tirer  son  .épée, 
mais  l'armurier  prit  un  pistolet  j^  sa  ceinture  et 
fit  sauter  la  cervelle  au. Marquis;  ensuite  !1  se 
rendit  dhea(  Mffe  Qomte  auquel  il  annonça  que 


Cet  hgaprable  gentiihdinme  en  fufl>ien  aisé; 


son  ennemi  n'existait  plus. 

hoB^i 
il  embrJp^Marto  ^jBk  lefl|  deux  joues,  il  lui  fit 
boire-  de  son  vin  de  Syracuse  et  du  Lacryma- 
Ghristi  déjjfa  meilleure  année  ;  il  lui  fit  donner 
une  superbe  lame  en  acier  de  Damas^  et  ânale- 
ment  il  acquitta  son  obligation  dey  cinq'  cents 
seqîiins. 

Dominique  alors  se  prit  k  lui  dire,  avec  un  air 
lin  peu  embarrassé,  qne  le  Marquis  d'Ogn^no  lui 
fttàîV  égalëmeùt  protïiis,  pour  l'assa^i^inèr,  ciiolq 
cents  sequrns  qu'il  lui* avait  payés /l'avance. 'Le 
Cirulli  dit  à  l'armurier  qu'il  était  charmé  d'avoir 
|hrëinenù  son  édhemi...  —  Seigneur  Comté/ lui 


DE   LÀ   MARQUISB   DE   GRÉQUT.  67 

réfli^jg^pelî!  homme  ^qoAscieflce,  cela  ne  vous 
servira*^de  rien,  car  j'aVï^i^donné  ma  parole  d'hon- 
neur... et  ce  diiÀnl^ail  applique^  !Girulli  deux 
coups  de  stylet  qui  lui  perceQf  le  cœur.  Les  do- 
mestiques jduGo.mte  pétaient  acQOi^us  au  cri  qu'il 
avait  lait  en  toiAbant^jjOBiais  Marto  se  débarrassa 
^i'i^z  à  coups  de  pÔigimirdSy  et  s'enfuit  dans  les 
monts  bénéventinSy  où  tous  les^  hcigands  d'Italie 
Tinrent  se  rallier  autouî^^e  lui.X  est  unjgjK^te  de 
probité  qui  seJtoMivait  alors  dans  toutes  ie^pu- 
"^Hes  plébéieimés^es  bandits  sont  les  héros  du 
peuple  dans  tout  Te  midi  de  ritalie;^  et  je  pense 
,  que^ni  la  Romagne  Emiiiane  et  Flaminienile,  on 
parlei%  long-temps  det bravo  Doyiini^o  Marto [i). 
.   An  moment  où.  le  pape  lanocent  aIU  faisait 
son  entrée  dans  la  Basilique  de  Saint-Jean'de  La- 
tran  qui  est  l'église  cathédrale  de.  Rome,  car 
celle  degSaint-Pie^re  ij'est,  à  proprement  parler, 
qu'un  grand  oratoire  et  que  la  chapelle  palatine 
du  Vatican ,  ceci  dans  la  hiérarchie  sacerdotale, 
an  moins,  et  suivant  les  traditions  presbytérales 

(1)  Unanonymeà  fait  imprimei^anépartiedecette anecdote  en  1819, 
sans  nom'd'autear  et  sans  «autre  embarras- que  celui  d'y  .changet  lei 
noms  des  personnages  et  celui  dé  J^  Tille. 

n  est  assez  connu  que  les  deux  ppnsculéi  attribués  à  cet  anonyme 
ont  été  copiés  dans  un  manuscrit  intitulé  Mémoires  inédits  du  Comie 
de'CagUosùra.  L'éditeur  des  Souyen^  de  M^^  de  C^ém^  a  déj^ 
rédamé  ooatre ^cet  abfts  de  confîAnce.  ^      ^      (  Note  de  VÉc^iin\  j 
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de  la  viUe^^inte;  je  vous  jlirai  que  je  m'yl^puyais 
placée  dans  une  tribupf  ^  à  côté  de  la  Sfbchesse 
d'ÂnticoIi^  bej^e-sœur  '^du  Papi&,  et  qu'on  y  vit 
s'exécuter  subiteqi^pt,  au  milieu  de  la  nef  et  du 
cortège,  un  temps  d'arrêt,  précédé  par  une  sorte 
de  mouvement  tumuitueijx  dg||^  il  était  ^oipos- 
sible  de  s'expliquer  la  causé.  Nous  vîmes  en^itf^ 
que  toute  celte  foulé  empourprée,  splennelTç  et 
dorée,  des  Princes  de  l'Sglise  et  ^es -Princes  rfe/ 
SogUo,  s'éloigna  du  SaintlPère  en  laiss^^it  un 
grand  cercle  vide  autour  de  Jui.  l^es  douze  càu^ 
dataires  du  Pape  avaient  laissé  tomber  son  im- 
mense robe  de  moire  blanche  qui  couvtailj^er-; 
rière  lui,  peut-être  bien  soixante  palmes  de  ce 
beau  pa^  de  Saiqt-Jean  de  Latran.  (Je  me  rap- 
pelle que  ces  caudataires  étaient  revêtus  de  vastes 
simarres  eu  étoffe  d'or  avec  des  bordures  en  ve- 
lours cramoisi.)  Cependant, le  Pape  ^^t  r^sté 
debout,  tout  seul  au  milieu  de  la  nef,  la  tiare  en 

tête  et  sa  crosse  d'or  à  la  main.  —  Cki  $a.?  CfU 

/.     ■         ■      ■ 

non  sa?,  Cke  sarà  dunquef  —  C'était  u;i  transie* 
vère,  un  villanello,  un  soldat  peut-être,  et  c'était 
dans  tous  les  cas  ùç  homme  du  peuple  avec  un 
air  sauvage  et  la  6gure  d'un  Landit,  qui  deman- 
dait à  se  confesser  au  Souveraiu  Pqptife,  afin  d'en 
obtenir  l'absolution  d'un  caso  p/iriicolar  e  perico^ 
(oso.  Le  Saintrl^re  n^&vaitpas  voulu,  se  refuser  à 
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cette  demaûde,'  qu'il  aurait  pu  trouver  témé- 
raire, en  bonne  conscience'  et  sans  manquer  à  la 
chàHtS  ijbntificale,  assurément!  il  se  fit  spontané^ 
mentf  coitame  on  a  dit  pour  la  première  fois  à 
{assemblée  nationale,  un  profond  silence;  et  pen- 
dant cette  confession,  qui  dura  huit  ou  dix  minu- 
tes notre  Saint-Père  eut  constamment  son  oreille 
inclinée, jusqu'à  la  bouche  de  ce  villageois  qui 
étgit  agenouillé  à  ses  pieds.  Je  reqiarquai  quCji^tout 
d'e  syUe  après  avoir  enten'du  les  premiers  mots  de 
cet  aveu,  Is^gure  du  Pape  é|ait  devenue  d'une  pâ- 
leur extrême  :  il  avait  eu  l'air  d'éprouver  un^saisis- 
sèment  douloureux,  un  sentiment  d'effroi  coifipa- 
tissant  et  de  consternation.  Après  avoir  firoféré 
quelques  paroles  à  voix  très  basse,  il  imposa  une  de 
ses  mains  sur  la  tête  du  pénitent  auquel  il  fil  baiser 
Tanneaiftlu  pécheur,  et  Sa  Sainteté  (c'est  un  mot 
qui  n'est  pas  ici  de  simple  formule]  éleva  pour 
lors.sa  tête  et  ses  yeux  vers  le  ciel,  avec  un  air  de 
simplicité,  de  jniséricorde  et  de  majesté  sur-hu- 
maine! Les  Cardinaux-chefs  d'ordres,  les  Pfinces 
romains,  les  Patriarches  latins  et  grecs,  avec  les 
autres  Assistans  du  Soglio,  reprirent  leuî's  places 
auprès  du  Souverain  Pontife  :  la  magnfifique  pro- 
cession se  remit  en  marche,  et  cet  homme  alla 
se  perdre  dans  la  foule. 

Le  peuple  imagina  que  c'était  Domenico  Marto, 
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mais  le  Gar4ÎDal  Grand  -  Pénitencier  nous  dit 
qu'il  n'en  croyait  rien.  *   *' 

Le  Çar4iQal  Paulucci,  ArchevèquQ!l>  âtètj[u.e 
d'Oslie  et  Vicaire- Qénéral  'Su  Pape,  était  Graod- 
Fénit^BCfèr  Catholique  et  Préfet  de  l'inquisitidÈ 
rom^S'pîe  et  universelle.  Il  avait  été  confesseur  du 
Pape  Innocent  XI;  c'était  le  plus  docte  entre  lea 
docteurs  et  les  directeurs  prudehs;  c'était  le  m}- 
rdir  des  trois  vertus  théologales  et  des  vertus  car^ 
dinales,  au  nombre  de  sept,  y  compris  la  Sagesse 
et  la  Mansuétude,  avec^'^iesprif  de  Discernement 
et  de  Soulagement,  que  les  casuistes  ont  toujours 
clasiés  parmi  les  dons  les  plus  précieux  du  fa- 
racletfgk* 

INous  avons  encore  eu  des  conférences  ou  plu- 
tôt des  conversât  jons  théblogiques  ensemble;  et 
je  ne  manquai  pas  de  lui  soumettre  ceitains-cas 
de  conscience  sur  lesquels  il  m'avait  semblé  que 
nos  directeurs  et  nos  casuistes  gallicans  ne  déci^ 
daient  pas  et  n'agissaient  point  avec  assez  d'uni- 
formité. Il  m'avait  donné  ses  réponses  écrites  en 
français  qu'il  savait  et  padait  à  merveille  (il  avait 
été  nonce  à  Paris,  pendant  sept  ans),,  et  vous 
allez  juger  par  ces  réponses  quels  étaient  les 
points  litigieux  sur  lesquels  j'avais  consulté  -soa 
Émioence. 

t  Le  roUge  sur  les  joues  me  pars^t  à 


DE   LA   MARQUISE  DE   GKiQUT.  7I 

f  peu  près  comme  la  poudre  sur  les  che- 
t  veux.  Chose  de  coutume  et  de  costume, 
t  II  est  bon  d'en  mettre  assez ,  quaa.d  on 
«  eqdoit  mettre,  pour  ne  pouvoir  pas  être 
c  suspectée  d'intentions  décevantes'"  ou 
c  d'affectation  juvénile ,  ce  qui  pisquerait 
t  de  troubler  les  uns  ou  scandaliser  les 


• 


f  autres,  i 


«  L'usage  du  masque  n'a  rien  d'irréli- 
«  ^eux  en  lui-même.  Nçs  grands'mères 
c  en  portaient  en  gnise  dévoiles,  et mêYne 
«  ne  le  détachaient  j^bs  les  églises  xjue 
tpour  y  feççyoir  le  sJçrçQienl:,  comme 
€  Qp  oif  encore  aujodrcji'b.Mi  l^on  chapeau, 
f  et  se$  gants  4^ns  ç<^|rta}ps  c^ ,  çn  signe 
c  de  respeçl;.  Le  péché  pe  saur^^it  être  et 
f  n'pst  point  dans  ^application  dp  masque 
c  sur  le  visage,  f^ç^s  de  conscience  ne 
a  saurait  être  quç  d^n$>  1^^  intentions  ou 
«  Içs  résultats  de  la  ^la^çjirade ,  dont  on 
c  n'esf  <>b!igé  à  s'ab^tepii:  que  lorsqu'on 
ty  peut  trpf]vef  çt  prévoir  ^^el  occasion 
f  piroçhaiqe  4^  p^pbçr.  p'efjj  '^  la  cons-* 
€  cjeftc^  a  pf ^irpijIf  ÎJJ^^fK*  Q^  ffepger.  » 
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f  Que  si  Ton  habite  un  pays  où  les  co- 
t  médies  ne  soient  pas  ou  soient  mal  cen- 
tsurées,  et  que ,  par  suite  et  conséquence, 
«(  aller  aux  théâtres  y  soit  suj^t  de  trou- 
«  blés  intérieurs  ou  de  scandale  pour  le 
<  prochain,  on  s'ea-doit  abstenir. 


i  Que  si  Ton  est  en  pays  où  lesdit^s  re- 
f  présentations  soient  prudemment  cl^â- 
c  trées  et  que  les  séculiers  bien  vivans  ne 
f  s'en  abstiennent  point,  j'estime  qu'on  y 
•  peut  aller  en  sûreté  de  «çnscience.  > 


a  Quant  à  l'abstinence  de  boire  afin  de 
c  ne  point  rompre  son  jeune ,  on  n  y  sau- 
•  raît  être  obligé  que  pour  le  jeûne  sa- 
%  cramentel  en  bonne  santé ,  pourvu 
c  néanmoins  que  le  malaise  enduré  par 
f  suite  de  l'altération  puisse  occasionner 
f  une  préoccupation  qui  gêne  consécu- 
f  tiveitient  durant  plus  de  dix  minutes. 
€  C'est  à  cette  règle  d'hygiène  à  déter- 
f  miner  cette^  relâche  pénitentielle.  Il 
c  n'est  permis  d'user  alors  que  de  bois- 
csons  purement  désaltérantes  et  nulle- 
i  ment  nourrissantes,  à  raison  de  ce  qu'il 
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t  ne  s'agit  que  de  se  préserver  d'une  în- 
«flammation  d'intérieur.  L'emploi  du  su- 
«  c jp  ou  du  miel  e^t  tolérabU  pour  cet 
c  effet  9  mais  non  «pas  c^i  du  làit  ou  du 
«t^vin,  de  l%cervoise  et  autres  boissons 
f  fermentées  ;  sinon  dans  tous  les  cas  d'in- 
i  commodité  sérieuse,  oi!»iiulle  abstinence 
c  n'est  de  orécept/^  ajnsi  qu'il  est  assez 


i  connu.  » 


cPour  Us  aliinens  dont  il  est  permis 
d'user  au  repas  de  collation ,  les  jours 
de  Jeûne ,  il  y  a  si  grande  diversité  dans 
les  coutumes,  et  de  plus,  les  climats  et 
les  habitudes  y  doivent  influer  telle- 
ment sur  les  ordonnances  de  l'autorité 
diocésaine,  qu'on  n'est  point  obligé  de 
St'en  tenir  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  cou- 
tûmes  en  changeant  de  lieu,  vu  qu'on  a 
cha&gé  d'Évêque.  Ge  qu'il  est  bon  de 
suivre  et  d'observer,  c'est  l'usage  des 
personnes  les  plus  régulières  du  dio- 
cèse où  l'on,  se  trouve.  C'est  la  seule 
prescription  qu'on  vous  puisse  et  doive 
indiquer  à  ce  même  sujet,  prudem- 
ment et  justement.  • 

c  Que  si  vous  manquez  à  ouir  la  sainte 
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messe  en  votre  église  parois^ale,  de 
trois  dimanches  l'un,  suivant pne  pres- 
ciùption  disciplinaire  qui  nj^st  pas  exi- 
gée dmi^  la  ville  capitale  du  monde 
chrétien,  non  plm  que  dan^  les  évê- 
chés  suburbicaires ,  et  non  plus  que 
dans  tiiut  le  reste  de  Tltalie ,  où  Ton 
s'en  tient  slipplein^t  au  comnïander 
ment  de  Téglise ,  lequel  commande- 
ment n'astreint  eu  nulle  sor|e  à  ladite 
prescription  gallicane  d'assister  à  la 
messe  de  sa  paroisse ,  de  trois  diman- 
ches Tun,  vous  n'en  devrez  avoir  aucun 
scrupule;  et  que  si  vous  manquez  à 
vous  en  accuser  en  confession,  nous  es- 
timons que  vous  ne  pécherez  point,  i 


Je  ne  vogs  en  dirai  pas  davantage  au  sujet  de 
mes  cas  de  conscience  ,  attendu  ^ie  les  autres 
décisions  du  Grand-Pénîtencîerportaîent  sur  des 
choses  qui  ne  sont  nullement  applicables  à  une 
personne  de  votre  sexe  et  qui  ne  serait  pas  ma- 
riée. Je  vous  dirai  que  j'autais  cru  pécher  mor- 
tellement en  allant  encourager  et  voir  applaudir 
les  comédiens  de  Paris;  tout  le  monde  pourra 
vous  témoigner  qu'on  ne  m'a  jamais  vue  ^lans  au- 


*r 
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euDe  salle  de  spectacle  en*Er;|i|çe,  mais  toujours 
est-il  vrai  que  j'ai  laissé  dire  et  prêclfer  les  Abbé^ 
jansénistes  ou  gallflbans  ,  pour'  le  surplus ,  sans 
m'en  embarrasser  non  plus  que  du  Prêtre-Jèan 
d'Ethiopie*.  Kous  étions  à  Paris  sept  ou  huit  dé- 
votes pour  lesquelles  ces  explications  du  Cardi- 
nal-Vicaire ont  été  d  un  grand  soulagement.  Cette 
pauvre  Abbesse  de  Panthemont  avait  toujours 
étranglé  de  soif  en  car&me  et  les  jours  de  jeûne ,, 
jusque  là  que  je  lui  fisse  voir  ce  document  dont 
nous  prîmes  autorisation  pourboire  de  Te^y  d'o- 
range on  de  l'eau  d'épine-vinette  aulknt  qu'il  en 
faudrait. —  Liquidumjejunium  non  frangU. —  Je 
vous  en  crois,  me  disait-elle,  en  s'en  donnant  à 
cœur-joie  !  I^a  p^te  de  Richelieu  nous  demanda 
la  traduction  de  cette  phrase- latine;  c'était  au 
parloir  de  sa  tante ,  et  ma  cousine  du  Châtelet 
lui  répondit  agréablement  que  cela  voulait  dire  : 
€  M**  de  Créquy  m'a  tiré  une  fière  épine   du 
pied.  »  Voilà  ce  que  M"*  du  Châtelet  a  jamais  dit, 
véritablement 9  de  plus  ingénieux.  Cette  agréable 
répfiirlie  avait  toujours  le  plus  grand  succès  dans 
son  salon  géométrique ,  où  l'on  a  répété  pen- 
dant vingt-cinq  ou  trente  ans  que  c'était  la  plus 
excellente  plaisanterie  du  monde.  Voltaire  en 
étouffait  de  rite  et  Mairan  s'en  pâmait.  Il  n'y  avait 
là  que  Fontenelle  et  M*!"  de  Boccage  qui  se  pos- 
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sédassent  raisonij^blemeDt ,  ce  qui  faisait  dire  à 
ifi"^  du  Châll^t  qui\s  étaient  imensibles  à  Ce$pHt 
des  autres. 

Nous  avions  rencontré  plusieurs  fois  le  Gar- 
dinaNPrince  Conli  chez  les  Cardinaux  de  notre 
nation,  où  celte  Éminence  romaine  avait  toujours 
montré  pour  nous  beaucoup  de  prévenanccv  II 
n'en  fallut  pas  moins  se  faire  présenter  au  Pape 
Innocent  XIII ,  et  Sa  Samteté  voulut  bien  nous 
faire  prévenir  qu'elle  nous  admettrait  con  ogni 
placer^  M.  de  Gréquy  s'empressa  de  se  rendre  au 
Vatican 9  et  pendant  toute  l'audience,  qui  dura 
trois  quarts-d'heure  5  il  ne  fut  question  que  du 
Cardinal  de  Créquy,  du  Duc  de  Gréquy ,  Char- 
les II,  et  du  Maréchal  de  Gréquy,  Charles  III , 
dont  la  mémoire  était  restée  présente  à  tous  les 
ancien!  du  Sacré-CoIlége. 

Montaigne  a  dit  avant  moi  combien  il  est  fas- 
tidieux de  a  ramentavoir  et  longuement  destailler 
•  les  choses  cognûes  et  contenues  ez  livres.d'hîs- 
«  toire  ;  »  aussi  ne  vous  ramentavoirai-je  ni  les  dé- 
mêlés du  Pape  Alexandre  VIII  avec  Louis  XIV, 
ni  cette  audacieuse  entreprise  d'insulte  contre  le 
Duc  de  Créquy,  son  ambassadeur ,  par  des  sol- 
dats dé  la  garde  pontificale,  en  plein  jour  et  dans 
la  rue  du  Corso.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un 
des  pages  de  l'Ambassadrice ,  app«të  M.  de  P.oli- 
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gnac,  afait'été  tu^^^rrière  son  carrosse,  et  que 
ces  m^rables  SQldats  afvaien^  assailli  de  cébps 
de  pierres  la  Afarquise  de  Créquy,  belle-ksurdu 

Duc,  à  sa  sortie  de  Tégiise  de  Saint-4!ouis-des- 

II 

Français  (i)«  L'Ambassadeur  de  France  se  retira 
d'abord  sur  les  terres  de  Naples,  au  pas  dé  ses 
chevaux,  escorté  par  ses  gentilshommes  et  sa  li- 
yrée,  comme  aussi  par  touS  les  sujets  du  Roi  qui 
se  trouaient  dans  rÉtatromain  ;  mais  la  Duchesse 
et  laTMarquisé  de  Créquy  restèrent ,  avec  seule- 
ment uàe  vingtaine  de  domestiques,  dans  Rome 
et  dans'^l^ift*  palais  Farnèse,  dont  on  ouvrit,  pour 
lors,  toutes  les  grilles  et  toutes  les  'portes  ma- 
jeures ,  avec  un  air  de  fière  indilTérence  et  de 
sécurité  méprisante,  parce  que  le  r^ffésentant, 
ou  pour  iqieux  dire  l'envoyé  du  Roi  très  chrétien 

ne  s'y  trouvait  plus  (2). 

« 

(1)  Catherine  de  Rougé  da  Plessis-Bellière.  EUe  nous  a  laissé  des 
manuscrits  dont  je  irous  i>ecoaHnande  la  lecture.  Cette  relation  de  son 
TojageÂ  Rome  est  écrite  avec  un  esprit  et  un  agrément  infinis. 

(  Note  de  V Auteur.) 

(i)  Je  ne  pais  jamais  laisser  dire'qu'un  Ambassadeur  soit  Je  re^r^- 
sentant  du  Souverain  qui  l'accrédite,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  hy- 
perbole IJÉrpIiatique  et  manière  dé  parler.  Un  Ambassadeur  réprésente 
si  peu  léisSi  son  maître,  à  Fétran^er,  que  ni  les  Rois,  ni  les  ministres, 
ni  les  particuliers  d'aucun  pays,  n'ont  jamais  traité  un  Ambassadeur 
comme  un  souverain.  J'ai  ouï  dire  au  Chevalier  de  Folard  que  le  Ma- 
réchal de  Cr^uy  avait  fait  arrêter  et  s'était  fait  amener  un  plénipo- 
teutiaire  de  rÉlecieur  de  Mayence ,  dont  on  suspectait  la  conduite  et 
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L'inflexible  et  résolu  PoÂ^e  en  iMr  altéré.  Le 
gdliyeroem^at  romain  hn  était  paralysé  4le  t^r- 
reur.  Le  Duc  de  Créquy  ne  YQulut»  4couteiVau- 
cune  expKc^tion ,  recevoir  aucune;.^'xcuse ,  au- 
cune satisfaction  personnelle.  » 

Certaif^s  détails  de  cette  étrange  affaire  n'ont 
pas  été  bien  rendus ,  ni  peut-être  bien  connus 
par  nos  historiograpKes  de  France ,  car  noffe  Am- 
L^ssadeur  avait  commencé  ,  comme  je'^ous  Tai 
dit,  par  se  transporterai  Campoli,  sous  la  nomi- 
nation du  Roi  d'Espagne  et  des  Deûx-SÏciies  ;  et 
voici  la  copie  de  la  première  lettre  qblinit  écrite 
au  Pape  Alexandre  ,  par  le  Roi  notre  nlaître ,  à 
foccasioiiji^  cet  événement.  L'original  en  est  aux 
arcbives'^pëntificales,  d'où  Monseigneur  Falcôn- 
nieri  voulut  bien  m'en  fa|te  avoir  uag|i  transcri^- 
tion  que  je  vais  copier  avec  une  alteùtion  scru- 
puleuse. (Les  inscriptions  qui  précèdebt  laJettre 
du  Roi  sont  au  fait  de  la  chancellerie  romaine, 
et  sont  écrites  à  l'encre  violette.  ) 


■"■■■■■  -  •  t 

qu'on  avait  trouvé  di^ns  une  salle  4*9uberge  à  Strasbouii^.  Le  plénipo- 
tentiaire se  démenait  comme  un  diable ,  et  s'écriait  qu'jjjbait  le  re- 
présemant  de  son  Altesse  Électorale,  -r-  Vous  repré&enfljnri  mal  on 
Archevêque,  lui  dit  ce  Marédial  à  coups  de  boutoir,  qu'çn  vous  a  trouvé 
dans  une  tabagie,  et  vous  représentes  si  peal'Électeur-Arcbi-Ghanee« 
^ier  du  Saint-En^pire,  que  je  vsûs  tous  faire  appliquer  «cent  coups  d^ 
bâton,  si  ¥008  dîtes  un  mot  de  plus*  {fhtè  de  VAuteun) 
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Alla  Santità^del  BeatissîiDO  ^^  *> 

«il  Papa  Alessandro  Y  IIP,  Pontefice  Massimo , 

N08TBO  SioNORE. 

in  Roma  la  santa. 

I 
SeUima  letiera  di  sua  Maestâ,  il  Me  cfyÉû/u*simo 

Ludwico  XIV®.  ^'JP.  2 

*     — ——  '  ^ 

Trento  d'agoato.  1663.  Risp.  149.  XXV^ 

* 

t  Trgs^SaiQct  Père ,  neutre  Cousin  lé  Duc  de 
€  Créquy  hpns  ayant.jfait  connoistre  l^attentat 
<  commis  sur  sa  persoalie,  le  vingt  aoust  dernier , 
€  dans  les  rîies  de  Rome  >par  les  gardes  corses  de 
i  Yostre  Saincteté,  nous  avons  ,tout  aussitost 
f  DÎandé  i  Rostre  dit  Cousin  qu'il  eust  à  sortir 
€  de  vo^estats,  à  fin  que  sa  personne  et  Iiostre 
c.digniténV  restent  pas  exposées  à  des  actes  in- 
•  nouïs  iwijii^'*cbez  les  barbares.  Nous  avons 
é  égallement  il(^donné  au  Sieur  Abbé  de  Bour- 
l'ien^ont.  Auditeur  de  Rote,  qu'il  ait  à  savoir  de 
ff  vostre  Béatitude  si  elle  a  dessein  de  nous  ^n 
c  propQi^er  une  satisfaction  proportionnée  à  la 
c  grandeur  de  Toffense^  laquelle  a  non  seullemeat 
f  attaqué  )  mais  indignement  renversé  et  violé 
c  lé  di'oit  des  gens.  Nous  né  demanderons  rien  à 
f  vostre  Saincteté  en  cette  remontre.  Elle  a  pris 
c'une  si  longue  habitude  de  nous  refuser  toute 
t  ^hose»  et  lémoigué  j^sq[u'icy  tant  d'adversioa 
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€  pouriios(re>  personne  et  ii00tre  couroane ,  que 
c  nous  vouloos  laisser  à  sa  seule  pnidfncele  soin 
c  de  lui  fournir  une  résollution  sur  laquelle  la 
c  uosITe  se  ]:gglera  :  souhaitant  seullement  de 
t  pouvoir  rester  de  voslre  Béatitude ,  le  très  de- 
«  vot  et.révéreudwls  aisné. 

v^  LOUIS.        * 

C  A  Venailles ,  06*30  aoost  1 66i.  » 

Il  est  assez  connu  que  le  SouTenmi-rootife 
envoya  son  neveu  (deson^om),  le  Cardinal  Fs^- 
bio  Chigi ,  avec  le  titre  de  Légat  à  l(Uerej  poor  en 
demander  publiquement  excuse  au  Roi ,  séant 
sur  son  trône  à  Versailles.  On  avaif  décimé  les 
Corses  pour  la  galère,  et  la  garde  corsefut  lilSen- 
ciée  à  perpétuité.  EnQn,*pour  attestejJa  ré[>âra- 
tion  d'un  pareil  outrage  y  la  cour  dflItLome  éri- 
gea dans  la  grande  cour  du  Yatidpn  une  pyramide 
en  marbre  noir  avec  une  inscription  satisfaisante. 
Ki  M.  de  Créquy ,  ni  moi.  lorsque  j'allai  dans  pe 
palais  avant  le  conclave,  ne  voulûmes*  jetée,  les 
yeux  du  côté  de  cette  pyramide ,  ce  qui  fut  éqai- 
tablement  apprécié  par  les  Romains  et  fort  ap- 
prouvé da  Cardinal  de  Rohan.  Nous  savons  gpur- 
taat  que  les  Corses  ne- sont  pas  traités  charita- 
blement dans  rinscription  de  celte  pyramide ^ 
qui  les  qualifie  de  nation  toujpurs  infâme^  odi^M^ 


aux  peuple^**  et  désoii^ais  indigne  ^de  servir  les 
llois.  Pour  les  Corse»,  avait  (^t  T^çj/ke^  p^imo 
vindicia,  secundo  mmtiri^  tertio  negare  Deo^ 

J'oblins  quelques  jours  ^près  mon  audience 
personnelle  dans  la  sacristie  du  couvent  des  Cha- 
noine^ses^du  Saint-Esprit  /  où  jb"  fus  baiser  les 
pieds  du  oai^t-Père  et  recevoir  sa  ^bénédiction. 
M.  de  Créqui  voulut  m'y  Xaive  rhontTellur  ^q  son 
escorte ,  et  le  Saint-P^reibe  pqu^ait  se  lasser' de 
converseï;  avec  lui.   Voici  les  dernières  paroles 
qu'il  nous  ait  dîtes  avec  un  au  de  digoité  mo- 
deste et  d'enjouement  rempli  4^f'bafiité.  —  tNous 
€  »n'oseri<ms  VOUS  cUre  que  nous  tous  aimons  in- 
«  finiméttr,  les  perscAides  de  votre  maison  sont 
€  trop £ères  avec  k^  *-w>^^*  Nousne  saurions 
c  vous  dire  9 ,  non  plus,  que   nous  serions  bien 
c  aise  de  vous  avoir  \k\  pour  Ambassadeur  et  pour 
c  Ambassadrice ,  à  cause  de  ce  ^terriblë  nom  que 
«  vous  portez,  mais  nous  serions  bien  heureux  et 
c  fort  honoré  de  vous  avoir  pour  sujets  du  Saint-   . 
n  Siège;  -^  Benedicat  vos  omnipotens Deus!  » 

Je  me  souviens  qu'il  y  avait  à  Rome,  en  qua- 
lité d'Ambassadeur  du  Roi.  catholique ,  un  origi- 
nal de  Grand  d'Espagne  en  expectative  ,  appelé 
le  Gomte<-Duc  de  Luna.  Sa  mère  était  une  lofante 
de  Montézuma,  ce  qui  lui  faisait  bien  de  la  peine, 

et  malgré  qu'il  en  eût -recueilli  des  trésors  au 
II.       .  6 
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Mexique  avep  la  Utolature  dbs  Duoâple  Montëiu* 
mai^c'étaiVJtoujou/s  un  crèvecœur  pour  lui.  Il  tb* 
horf  ait  la  France ,  et  je  (roiaJ^ien  qu'il  était  oonr 
traire  à  Philippe  Y^et  favorable  à  TArcbiduc  au 
fond  de  son  cœur  ;  mais  toujours  est-il  qu'il  ne 
parlait  jam^s  t]i|ie  du*  feu  Roi  Philippe  IT.  On 
nous  rapporta  ^u'il  nous  trouvait  tqpp^éVenaofl 
pour  luî#èt  qu'il  avait  dit  un* jour,  avec  un  air 
orgueilleux,  qmle  Rt>i  Don  Philippe  lY^'ôtait 
jamais  son  chapeau  que  pour  le  SaintrS|crement 
***-*  Y  de,  muy  majja  gana ,  répoadjl.  le  Canfinal 
d'Arias,  ami^desf'j'ançaisetfph  homme  d'espiâl^ 
4)e  qui  veut  dir^  égafement  en  e6j^agi^|L|)^  cmUte^ 
cœur  et  dejmauvaise  grdm  Jn  était  siflloul  pour 
le  Marqqil^  pour  moiji^u^e  froideur  persistante 
«t  d'une  sécheresse  inexplicable,  ce  qui  n'alla  ee^ 
pendant  jamais  jusqu'à  l'incifilité,  parce  quevotre 
grand^pèire^était  là.  M.  le  Comte-Duc  a  pourtant 
fini. par  ouvrir  son  cœur  ulcéré  con^  noas^  au 
•Cardinal  d'Hénin  (l'Archevêque  de  Malines}»  et 
voici  le  motif  de  ,son  aversion  pour  votre  grand*^ 
père.  Étant  bien  jeune  et  servant  sous  les  ordres 
4|i  dernier  Maréchal  de  Créquj,  lequel  était, 
comme  on  sait,  infiniment  brusque  et  morose,  U 
avait  été  lui  demander  congé  pour  aller  voir  son 
père  de  Mendoce  et  sa  mère  de  Montéauma  qui 
^penaîent  de  tomber  malades  en  Catalogne^  et  qui, 
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dîsiJMIii»  te  4e9itnd«ieitf  à  cor^t  k  cri,  el  nbtelL 
bien  que  c'é&U  la  veUle  d'une  bataille.  Le  llaiié-i^ 
ehal  ideGnéj^uy  liti  FëfK>ndit  avec  aqgai  airsoml^  ^ 
fter^—  Aiiez,  MoDsicQr;  père  et  mire  nanorera» ^ 
mfifi  de  ^re  kmguemeni  ;  ce  qilt  fiit  répétëiidaiii 
toute  Tarmée ,  et  d'cjà  vejlifit  q^e  ce  yieux  Gafl« 
lîHflQ  de  la  vieille  rodtie  eo  avait  coaaerVié  l'hor- 
reur des  Ci^quy.  Les  j^gles  dran  supérieur  à 
f!e^  inféqenrs  ne  sanrainit  jamtînrètre  aipez  me-* 
«iréeSj  et  siurtoatt  dans  l'état  militaire.  iFbus  ae 
sauriez  imagiaçrcoinbieA  lesduittés  et  les  amer-  ' 
tûmes  du  MarAchal  de  Créqu|r  afaîént  fait  d'eà- 
nedus  a  votre  maison  ;  vous  eti  verrez  encore  an 
ezenf^e  dont  j'ai  fait  l'épreuve.  C'étidt  encore 
W  temps  du  point  d'honneur  :  an  létait  plus  sus- 
ceptible et  plus  âiémoratif  qu'anjound'hiJl. 

Ce  mjftme  Gomte-Djic«avait  ^pourhnique  espoir 
de  'postérité  masculii^  un  mauv^i^  garnement , 
dbnt  on  avait  long-temps  parlé  sous  le  nom  de 
l^rquis  de  Sa ,  el  qui  s'appelait  alori^  Osmand- 
Gharrjr-Bçy  »  sans  que  l'ambassadeur ,  son  père^ 
■  &k  fût  déconcerté  le  moins  dti  mondé.  Toutes  les 
capitales  de  l'Europe  avaient  retenti  de  ses  dé-> 
portemens ,  et  le  ¥ice-Roi  de  Naples  avait  fini 
pai^  le  flaire  condamner  aux  galères ,  à  propos  dti 
meni^tre  d'un  dianoine.  Ce  Marquis  de  "Sa  tifouva 
moien  dea'enfaJHr,e&  SariMiie»  oà  il  i^éAait  tiHt 
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Mahoinétan  che^rEinpcréilbr  de.MdffxHfeMt'il 
%vaibépdi]sé  les  deux  ûlleêfesempre  benel  Ce  père 
dt  était  parfai^ment  quitte^  àes  prppres  yeux 
pour  avoir,  renié  son  renégat  de  fils ,  et  qu  Ad  il 
avait;ii  poirier  d^  sa  maison ,  c'était  pour  d!re 
qu'elle  allait  s'eteindré,  iMWphdu  qu'il  était'V>cto- 
génaire ,  et  qu'il  était  lé  mrnierdes  Urtado*4e 
Mendoça  qui  avaient  droit  de  chafidièrè  à  la 
cour  di)t£oi  PéiSge.  Et  jj^is  c'était  des  rj^ngorg^ 
mens  aragonnais,  des  airs  de^ète  and&loux  et 
autres  folies  d'Espagne  à  lui  rii;é  :^u  nez.  .  ^ 
- .  J'ai  remarqué  que  l'infamie  dtk  père  s-étend 
toujours  sur  le  fils,  tandis  que  la  mauvaise  dm- 
duite  du  fils  n'influe  presque  jamais  sur  Ifrcon- 
sidération  du  père  ;  et  pourtant  celtii<^i  devrait 
resfèr  ^uê  la  responsabilité  de  son  exemple  à 
l'intérieur,  et  des  soins* qu'il  a  dû  prendre,  et 
de  cetix  qu'il  à^fait  donnei^'à  Téducation  de  *ses 
enfans;  mais  il  n'importe, «et  comme  Ja  gloii^ 
qu'on  tire  de'ses  ancêtres  est  là  plus  incontes1;|- 
ble  et  presque  toujourslaplusprofitable,  le  monde 
eu  aura  sûrement  conclu  qu*il  fallait  hériter  des 
charges  avec  le  bénénce. 

Parmi  leç  étrangers  qui  figuraient  à  Rome,  il 
se  trouvait  encore  un  singulier  personnage ,  An- 
dréa Grimaldi,  noble  Génois  et  proche  parent 
jde  ma  grand'mère  de -Froulay,  qui  nous,  avait  dit 


DB  LA  MA&QO|SB  PK,  GRltQpT.  85 

sttsez  souvent  que  leur  maison  marchait  en  avant^" 
des  JDoria  ^d^s  Fiesque  et  des  Spinola ,  ce  qui4a 
pi aç ak  i^a  sommité  de  la  haute  et  ^perbe  aris- 
tocratie génoise ,  et  Se  qu'on  accordait  aux  Gri- 

it 

maldi-Monaco  dans  toute  Tltaiie ,  sans  d^|S||3plté« 
Celui-ci  ava^  é(é  Doge  de  Gèites ,  ^SS9:}1  ne 
s'embarrassait  p^s  beaucoup  des  affaires'de  la  R^ 
publique,  et' lorsque  le  secrétaire  du  Sénat  vint 
lui  .dire  le  corne vostra  serenità  (i)  »  il  ne  prit  qtie 
le  temps  de  se  dépouillée  da;la!>r{?//aD/7^asif«ca/^ 
pouf  monter  en  chaise^de  poste  et  s'aller  ffro- 
mener  sur  la  Corniche.  Il  aurait  bien  voulu  s'a- 
vancejr  jusqu'à  Paris,  mais  le  Sénat  ne  pepmet- 
tait  guère  auxPAtrices  géo^s  de  sortir  î||^rita- 
h'e ,  et^,  les  poteaux  armoiries  du  Duc  de  Savoie 
étaient  pour  eux  les  colonnes  d'Hercule.  Le  Duc 
André  s'en  fut,  fpucher  barre  au  pont  de  Beau- 
voisin  ;  ensuite  il  s'en  alla  sans  débrider  jusqu'à 
Otrante  (à  la  pointe  de  la  botte)  ;  il  était  allé 
successivement  de  tobs  les  côtés ,.  jusqu'afUx  ex* 
trèmésirontières  d'Italie  qu'il  pe  pouvait  frapr 
chir,  et  c'était  pour  attacher  ses  regards  amo^ 

reux  et  passionnés  sur  les%ers  du  littoral  ou  sur 

« 

(i)  a  Corne  vosira  Serenità  hafomUo  suo  tempo^  ypsira  ExceU 
lenza  tehe  vadi  a  casa.  «  . 

Gomme  votre  SéiisiiiTÉ  a'finrson  lempi,  Totre  £za|i.iBVCB  peut  •  en 
atterpbnfelle^  ■  . 
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*  les  teit eë  uttraniôntdifies.  Enfin^  ée  ptftffté  6àp^ 
At  plein  air  était  veon  s'emprlsonoef^àtis  Roitie 
la  sainte.    *  -*    ^* 

*  C'était  bien  le  personnage  le  pins  natafèllè- 
ment^oÉiginal  de  ee  grand  pays  où  tout  le  itiotide 
est  mmtSl  ef  par  troD  natui^l  quelquefois;  et 

Vêtait  ^  reste  nn  bean  grand  jeune  homme  à 
pleine-peail  d'un  beau  blanc  mat  arec  une  forêt 
d!e  chtfveux  bouclés^  de  sourcils  noirs  et^  de 
l>arb#  fine*  On  atiiaitWt  une  plante  Ti?a[ce'et 
toftffue.  ,    ** 

II  ëtâft  le  tieyeii  auA  avare  et  triste  Gàrdiqal 
Gfimaldi,  qtii  n'otf^tjt  pas  manger  de  peur  de 
boire^  c{tii  était  Pfiriarche  d'Antioche  m  pâHl- 
bas  infidellurh.  Le  Cardinal  était  de  ces  gens  ^i 
font  d'iine  cerise  trois  morceaux  et  qui  gardent 
les  arêtes  quand  ils  mangent  du  poissoil.  Le 
PèreLaffltau,  Évèque  de  Sisteron,  qui  n^^étàlt 
pas  moins  avare  que  lui,  savait  eU  pourtant  la  gé- 
nérosité de  lui  faire  présent  de  quati'e  boutejUes 
devin  de  Champagne,  âdit^ours  se  passent^  et 


/ 


pDvant  qi:^I  ti'en  obtenait  aucune  promesse  en 
faveur  de  TAbbé  Duoois ,  il  écrivit .  à  «on  Émi- 
nence  pour  le  prier  de  lui  renvoyer  les  bouteilles 
TÎdes,  oiltout  au  moins  leurs  bouchons.  — Tous 
m'en  aimerez  peut-^tre  un  peu  moinS^  Monséi- 
gneur^  maisr  vous  m'en  estimerez  davailiagid^  di** 
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sait-il  eu  terminant  sa  lettre.  Gomme  il  avait  une 
écriture  très  difficile  à  li|e>  et  (Urtout  nour  un 
Patriarche  d'Orient  qui  ne  savait  qUe  Titalten,  le 
Caràinal  empodha  Tépître  du  moine  et  l'empoi^ta 
k  la  conversation  de  la  Princesse  de  Sainte-Croit, 
afin  de  se  la  faire  lire  et  traduire  arec  fidélité  par 
quelque  Français  ^  considératioA  qui  fût  digne 
de  confiance  et  dout*  la  disicrëtion  ne  fût  pas 
douteuse.  Arrive  un  Abbé  français  docte  et  pru- 
dent, et  c'était  le  GonclavUte  du  Cardinal  de 
Rohan,  TAbbé  de  Tehcin,  qui  se  mord  les  lèvreft 
après  lecture  faite ,  et  qui  répond  ïiériéusement 
que  c'est  une  écriture  impossible  à  d^chifiren 
MJ[  le  Cardinal  de  Tencin,  ni  moi,  tiWôhs  jàtnais 
dil  un  mot  sur  tot^t  cec^d||||an^1ua  grand'mère  : 
elle  aurait  été  surprise  let^désolêe  qu'oa  eût  pu 
Se  moquer  d'un  Grimaldl*^  mais  pour  un  Spinola^ 
pour  un  JP^esq^ue,  ou  pour  un  Doria-t'amfili,  je 
ne  d]s  pas.  ^ 

André  Priitialdi  Ay^  à  Rotne  encore  Un  autre 
oncle,  et  j  Oommi^  disait  toujours  M.  de  Bufion*, 
c'était  bien  une  autre  paire  dé  manches!  C'était 
un  diable  de  Prélat^Faibilier  qui  étaiir  enragé 
pour  faire  la  contrebande,  et  qui  faisait  toujours 
du  commercé  et  du  brodantage  au  mépris  de  ses 
bas  violets  et  des  fiocchi  ttoro  c\ïx\\  avc^it  à  son 
éhapeau,  d'où  tint  qu'immédiateËcietit  aprè»  lu 


mort  da  Pape,  le  Cardinal  interrégnant  fit  pu- 
blier a  son  de  Irompe  et  afficher  dans  tootes  let 
mes  dé  Rome  qoll  était  interdite  rien  Tendre 
à  Monseigneur  Impèriali,  Chanoine  de  Sainte- 
Marie-sar-ia-^Hinenre ,  etvqnll  était  défendue 
rien  anbeter  de  sa  RéTérence  Ulastrissimey  spîis 
peines  d'interdiction  canonique  poor  les  prêtres 
et  de  huit  écus  d'amende  pour  les  nobles ,  avec 
huit  jours  de  prison  .^ar-dessus  le  marché,  pour 
les  simples  citojeqs  romains.  Marforio  se  mit  à 
dialoguer  la-dessus  avec  Pasquin,  et  le  neveo  dn 
prélat  brocanteur  en  faisait  dés  rires  inextin- 
guibles* 

Le  Duc  André  Grimaldi  n'af^it  pas  manqpé 
d'avoir  des  aventurcmip  parcourant  toute  ritfiie 
de  long  en  large  ;  c'^'nn  bon  pays  pour  les  aren- 
tures,  et  je  me  suis  toujours  souvenue  de  celle-ci 
qu'il  avait  racontée  à  voft^' gfand-père ,  et  qui 
venait  de  lui  arriver  il  jr  avait  sept  ou  huit  jours. 

C'était  dan9  les  alentow^  de  Fermo,  tout  près 
de  la  grande  route  et  non  loin  du  bord  de  la 
mer.  Il  aperçut  un  bois  épais  et  sombre,  ce.  qm 
n'est  piis  commun  dans  la  Marche  d*Ancone,  et 
l'envie  lui'  prit  d'aller  s'y  reposer  et  dormir  an 
frais.  Son  équipage  était  resté  sur  la  grande  route; 
avec  ses  gens  qui  s'abritèrent  comme  ils  purent» 
^t.  ce  bosquet  lui  parut  si  charmant  qu'il  oublia 
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de  faire  sa  méridienne  et  qu'il  se  mit  à  s'y  pro- 
laener. 

Ces  lieux  enchantés  étaient  ornés  de  belles 
statues,  de  grands  vases,  de  balustrades  et  de 
bancs  circulaires  en  marbre  blaÉQP,  ainsi  que  de 
jolies  volières  en  grillage  doré,  sans  oompter 
qu'ils^élaient  rafraîchis  par  des  fontaines  jaillis- 
santes et  des  Glets  d'eau  vive  au  bord  des  allées. 
LqJDuc  André,  toxqtors  cheminant,  finit  par  se 
trouver  en  face  d'uu'pavillon  d'une  architecture 
élé^nte;  il.  en  If  e  et  n'wvojt  personn^  il  s'as- 
siet^ans  une  preiçière  salle,  et  comme  il  était^ 
accablé  de  fatigue  u  s'endort.  Il  ajouta  queiP^les 
stores  étaient  baissés  et  qu'il  avait^  été  s'établir^ 
par  une  sdrte  d'instinct,  dans  la  partie  la  plus 
reculée,  la  plus  obscure  et  la  plus  fraîche  de  l'ap- 
parlement, 

il  avait  le  sommeil  leur  (^omipe  tous  les  Mé- 
ridK)naiix  ;  à^eine  étnt-il  assoupi  qy'il  fut  réveillé 
par  un  bruit  de  petites  clochettes  et*qu'il  aperçut 
un  vieux  moine  blanc  qui  se* traînait  sur  le  pavé 
de  la  salle  ens'appuyant  sur  une  béquille,  et  qui 
traînait  derrière  lui,  an  moyen  d'un  crochet  de 
fer  emmanché  d'une  gaule  énorme,  un  tout  petit 
panier  qui  était  surmonté  d'une  croix  et  d'une 
sonnettç.  (Le  Duc  André  croyait  rêver.)  Il  en- 
ten^t  ouvrir  plusieurs  portes^  c^tquand-le  vieux 
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moine  etit  fini  sa  messagerie,  il  ressortit  du  plh 
yillpn  coAme  il  était  entré.  Gëtait  un  religion! 
de  Tordre  des  Matlllirins,  et  l^^Duc-J^idré  pai:ai8- 
sait  Totiloir  en  rester  là. 

— ^  Il  est  inij^ssible  que  <;ie  soit  la  fin  de  TOtre^ 
histoit-è,  lui  dit  M.  de  Grëquy?-^  Je  n'ose  pas 
vous  dire...  —  Allons  donc!  —  Vous  n'en  pBrhj^ 
rea^pas  à  moQ  oncle  d'Ântioche? —  Je  tous  prt^ 
metlrai,  si  vous  voulez,  d^ne  lui  parlef:  denna 
vie  ?  — '  Je  vous  dirai  donc ,  poursuivit  André 
Grimaldl,  que  la  curiolUé  m'a!guillonnait.<;4mii^^ 
»pn  diable  et  que  j'entrai  dans  Tappartement^'où 
softait  le  m^ne,  afin  de  regardj|^  ce  qu'il  avait 
ùit  de  son  petit  panier.  Je  traversai  cinq  ôtt  sti 
pièces  admirablement  bien  décoréef ,  et  je  paN 
vins  jusqu^à  lyié  chambre  à  coucher  aii  fond  de 
laquelle  il  y  avait  une  alcôve;  dans  cette  alcôjre, 
un  lit  de  repô^;^t*suig^e  lit,  une  jeune  beauté; 
Je  n'a!  jamais^ien  vu  de  pltts  r^issa^t!...  Comme 
on  était  dans  la  saison,  dans  le  cliniat  et  à  l'heure 
de  la  plus  forte  chaleur, ^elle  avait  pour  tôi>t  volje 
et  pour  tout  vêtement  une  tunique  de  gaze  dé 
Mequinez,  Ses  longs  cheveut  épars,  ses  mains  et 
quelques  roses  efieuillées,  peut-être.  Elle  avait 
Commencé  par  me  regarder  de  la  tête  aux*  pieds 
avec  Un  air  surpris  et  puis  dé  la  manière  la  pins 
«tmable.  Je  ^ui  dis  cettainès  choseil  ^e^voos 


potites  bien  id(tfgiûèf$  dléjf  tépoîidit  ftiree  Vift 
«ir  8e  bienteiri^lde  et  d'in^ûliité  rempU  d'aU 
trftits  ;  eofitt  tidtîsi  l^Qi^tâtiiea  qti&lre  ou  cinq  heifrès 
ensemble,  après  quoi  celte  lietite  persofiuie«trië 
dit  qu'elle  était  la  fille  aîùéé  d'un  (^omte  à  balda- 
quiif^  et  nie  demaudif  qui  j'étais?  -^  Je  suis  né 
sujet  ^e  la  Séréujssime  République  de  Gëneë , 
lui  répoudis-je j  et  j'épt*ou?e  un  appétit  dét'oraut! 
Qu^st«ce  ^u'il  J  avait  daus  trdtre  petit  panief  de 
eeluatin?... 

—  C'était  Uia  padàccia  et  tua  >;iocco)sRa  qUe 
m'apportait  Fra  Pio,  ma(s  je  les  ai  luaUgé<%  tout 

2e  suite  et  je  n'ai  rien  à  voUs  donner  jusqu'à  mOU 
)Uper;  c'e&t  à  dix'^slépt  heures  que  ik  revenir 
Fra  Pio  :  il  faudi^  vôU!l  cachet*!  vôU»sàuret  vous 
*  bien  cacher,  n'est-ce  pas?  • 

—  Mais  pourquoi  donc  cette  petite  olochette 
avec*  la  croix,  et  cotntiient  se  fait-il  que  vatls 
doyez  ici  toute  seule?... 

—^  C'est  répondit-elle' avec  uti'ton  dégagé, 
parce  qu'on  a  sU  que  j'avais  été  me  promener  sur 
le  bord  de  là  nier  avec  un  Capitaine  algérien  qui 
débarque  souvent  daUS  le  paji^,  et  c'est  qu'où  a 
pexit  que  j'aie  gftgné  la  peste... 

Je  tirai  tua  révérence  à  cette  aimable  Comte^tse 
i  balddquiu  et  je  m'eufiiis  de  sou  pavillon  daus 
la  frayeur  d'y  vdfar  arrlter  le  tièm  Mfttfautià^^ui 


.  / 
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aurait  sonné  toutçs  ^es  clochettes  et  qui  m'aurait 
fait  poursuivre  pt>afr  me  faire -conduire  au  laz&ret 
N'en  parlez  pas  ^fl  Cardinal-^atriarchça^jBar  i|  me 
ferait  mettre  en  quarantaine. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  encdie  de  Messire  Pierre- 
Paul  de  Guërin  de  Tencin,  Prieur  et  Dipcteur 
de  Sorbonne ,  lequel  était  alors  Abbé  comman-* 
dataire  de  Yezelay,  ce  qui  lui  valut  un  pracès 
suscité  par  les  jansénistes  et  gagné  par  miracle, 
car  tous  ces  eni/èmis  de  nos  PP.  étaient  aclla(^né8 
à  sa  c^ûdamnation ,  dont  ils  se  faisaient  une  af- 
faire 4e  veiyjeance  con trèfles  molinistes.  L'Abbé 
de  Tencin,  x(ti'on  avait*  accusé  de  simonie,  n'eut 
aucune  peine  à  prouver  son  innocence.  C'était 
lui  qui  avait  reçu  Tabjurationtdu  fameux  John 
Law  qui  venait ^de  se  réfugier  à  Venise ,.  où,  da 
reste,  i]^  a  persévéré  dans*  les  sentimens  les  plus 
catholiques  jusqu'à  la  fii^desâviç,  en  1729.  Le 
Cardinal  de  Rohan-Soubise  avait  élu  M.  de  Ten- 
cin  pour  son  premier  Gonclaviste;  ce  fut  lui  qui 
resta  Mibistre  de  France  à  Rome  après  le  départ 
de  Son  Eminence,  et  ce  fut  N.  S.  P.  le  Pape  qui 
voulut  le  sacrer  lui-même,  à  titre  d'ArcSievêque 
d'Embrun.  11  était  devenu  Cardinal  du  titre^de 
Saint-Georges-au-Voile-d'Or^  Archevêque  de 
Lyon,  Ministre  d'état  du  Roi  Louis  XY  ;  il  a  cou- 
rageusement et  continuellement  luttéi  contre  le 
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]«Ei3éfiisiile^t  le  phil^ophisme  ;  aussi  yoq3  pujs^ 
je  assurer  que  les  jansénistes ,  ^te^alviol^^tés  et 
aul^s  sopUsfeSj  ont  débité*  contre  lui  plus  d'a- 
trocités diffamatoires  et*publié  suNlfe  frère  et  là 
âœur  plus  ÛB  libelles^eoifLlés  et  de  pamplij^ets 
calomnieux  qu'il  ne  vous  serajt  possible  d'en  lire 
enjfix  mois.  Le  Cardinal  de  Tencin  tdbchait  an- 
nuelleiQjeBt  266  mille  livres  en  sa^alité  d'Ar- 
chevèga^  et  Comte  de  Lyon;  le  bordereau  dte 
ses  aumc^s  était  de  200  mille  livres  par  an; 

.  c'est  téufce  que  je  vous  en  dirai  pânr  aujourd'hui, 
me  réseqrai^t  de  vous  produire  une  ample  (As^ 
sertatioli  sur  le  Cardinal  •!  la  GoQitesse  de  Ten- 
cin, qui  ont,  été  bien  assurément  IdlHittix  per«> 
sonnages  les  plus  étrangement  ^calomniés  du 
dernier  siMk.  Ce  n'ewjAs.que  c^te  Comtesse 
A^exandrine  p'eût  bien  mérité  quelques  %pigram* 
mes,  mt  suffBut  quand  elle  avait  abandonné  son 
Souvent  régulier  des,  Augu|tines  dé  Montfletrry 
pouir  entrer  au  Chapitre  séculiei^des  Chanoines- 
ses  de  Neuville,  mais  il  ne  s'ëpsuit  pas  cfu'elle  ait 
été  la  mère  diL philosophe  Jean  le  Rond,  sur- 
nomm^jU^Iembert  ;  il  est  de  toute  fausseté  qu'elle 

^ait  jamaB  ^eu  la  pensée  de  cherofaer  à  lui  faire 
comprendre  une  indignité  pareille  l  Aussi  verrez- 
vous  qqe  ce  fut  Une  invention  d'e&,eni3yclopédi»- 
tes,  quÎTOultirent  faire  d'une  jnerré  trois  coups. 


^4  jouvtiliii  1^ 

en  djffiyntnt  la  lOMir  ik  fcMir  (àatM^nm^ltm  9  mm* 
ekhau«|ani  VMr  bâtard  de  giomètre  jm«(]B^  eékt» 
famille  noble,  et  ea'accrochaot  ce^d^yi^blH  à 
La  soutane  dfmh  Cardinal*  qui  toonail'ff  fûkninailt 
co^fre  le  janaénisiÉlr^  le  ^iioaopfaiainé  eij'im»> 
piété  dans  tosus  aea.  mandemena.  Ce  tfaû  f  #ot 
de  plua  étrange  en  tout  cecif  c'es(  que  M.  <0^ 
lembeii  mtii^  été  pendant  deux  ou  trojj|*  ans  ia 
dbpe  de  aes  confrères  en  philosophie  ;  i)  Im  de^-^ 
tait  psàg  q«e  cette  pàd^e  Madame  d^^J^fj^n  ne 
(A  sa  mère  natbrelle,  et  Ton  ayait  ihé  jùaqu'à  Im 
pmuader  que  son  |>ère  devlit  ètrç  uji  certain 
Ckenalier  de  ia^Touche^qm  n'a  jamais  été  qu'un 
ètre.dealBPP?  disait  Fontenelle,  et^qoe  la  Gom«* 
tesse  de^Pèncin  n'ayait  jamais,  dajis  toi|S  les  cas, 
ni  TU  ni  oonq|i.  C'était aij^^oint  qpè^'Alembert; 
finissait,  par  se  fâcher  tout  rouge  e^^vonloir  Bàogf 
trer  les  dents,  quand  on*  parlait  avjld^trop  d'in» 
considération  devan];  lui,  non-Seuiement  de  ià 
Comtesse  Alec^drine  de  Tisncin  ^  mais  encore 
éa  Cardinal  Archevêque  de  Lyon,  quiil  avfk 
adopté  pour  son  oncle  ayec  tout  j'êftt|)c^einéAt 
possible. 

Les  philosophes  avaient  covnmeacé  p]&4éj[>.i ter 
^fo^  lent  ami  d'Alembert  était  fils  de  la  Comtesse 
et  du  Cardinal  de  Teneint  maifsen  voyant  que  4a 
pudeur  piibiiq[ae  ^t  k  bon  àena  public  «emoa^ 


traient  également  ré?o|ités  d'une  suppositÎQp  pa- 
reille, ils  se  mirent^à  dire  que  le  père  et  la  mère 
de  ce  géomètre  étaient  le  Cheyalier  ^e  la  Tçucbe 
et  M"^  de  Tencin,  ce  qui  n'étaitAi  moins  faux, 
ni  moins  facile  à  démontrer  ||pur  calomnieux* 
Je  Tou«  assure  que  Voltaire  en  fai^^^souyént 
de  bonnes  moqueries  et  4%beai|^  rires  cbiiz 
ma  cousine»  d«  Cbâtelet  Je%eviendrai,  sur .  ce 
iCnlpitoeJà.    ^  a      •** 
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CHAPITRE  IV. 
*      *  t 

Retour  en  Ennce,  -r  jMIe  Belianoe.  —  Le  Pette  de  ManeiDe.  — 
Lettre  P^ttMe  àe  cet  Évéque.  —^Dévouement  de  son  Clergé.  — 
Charité  ^ZjE^te  et  désintéressement  de  ce  Prélat.  —  Hostilité  des 
Jansénistes^  sifi  égard .J-'  Motif  de  plusieurs  libelles  contre  lai. 
— r  Le  Jansénisme  et  leTOratonens.  —  FoucKé  de  Nantce.  —  Les 
Dames  de  Çorbin.  —  Lo#lione  proven^Ies.  — '  Le  &rdinaP|ri^ 
raud.  — ASa  naissance  et  son  extgStion.  —  La  famille  Giraud.  — 
. —  Ses  relations  avec  cçTle  de  Tautenr.  —  Le  Duc  de  Hicbelieu.-^ 
Epitaphe  de  la  mère  dn  Régent.  —  ftsJ^pointement «de  Voltaire. 

—  Projet  d'une  dédicace  au  Roi.  -r  Refus  du  Cardinal  de  Fleary. 

—  Yoltaijre  dédie  la  Hejf  riade  à  la  Rein^Âjine  Angleterre. 


A  notre  passage  en  Pnoye^ce^ttioiiin'dYions  pu 
voir  M.  de  Marseille  qui  ne  soM^tit  guère  de  sa 
ville  épiscopale,  et  qui  nous  avait  fait  conseiller 
de  n'y  pas  séjourner  avant  qu'elle  ne  fût  lout-à- 
fait  purgée  de  l'air  de  la  peste  (i).  M.  de  Créquy 

r  

(i)  Henri-François-Xavier  de  Belsunce  de  Gastelmordh ,  Evè<|ne 
de  Marseille,  Abbé  de  Montmorel ,  de  Saint-'Amould  de  Metz,  etc., 
mort  en  1 7K8 ,  igé  de  soixante-quinze  ans.  Sa  mère  étà}  la  fiH^  du 
dernier  Marécbal  de  La  Force,  et  sa  soeur  était  Ja  vieille  Duchesse  de 
Biron.  Leur  père  avait  été  tué  dans  la  guerre  de  Flandres  en  17 IS,  et 
Ton  avait  remarqué  que  le  Maïquis  de  Belsunce  était  le  neuvième  of- 
.  fibier-général  de  sa  famille  et  de  sa  filiation  qui  fût  mort  sûr  un  cbamp 
de  bataille.  (Xfçie  de  tJuuun) 
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voulub  rentrer  en  Prancp  par  la  Provende  ^  où  H 
avaitjteûu  garniaân  dan^sa  première  jeunesjse,  et 
où  il  a\ait  commandé  depois  ce  temps-là,^  tou^ 
lot  f evoir  encore  une  fbis  sa  chère  rrdfl^nce  et« 
ce  digne  M.  de  .^.Marseille,  qui  mpiis  reçut  ayee 
une  cordialité  paternelle.  Son  paiyrre  piriais  était 
resté  dans'un^état  de  délabi^ment  çt  de  nudité 
qui  me  parut  att^diâssant  ;  nqus  y  rnsf^fAmeê 
sur  de  la  faïence  t  t  Je  n'ai  «  conservé  quÉ  d» 
t  croix  d*9r  et  ma  crosse  d'ai^ent  (Syé,  i  nous 
ditrU  un  joui:,  avec  une  simplicité  qui  ntê  fit 
venir  ae$  larm^'aux  jeujL  :  t  personne  n'a 
,  «  voulu  iqe  les  acheter;  ftiais  ttiu^Bis  orfèvresea 
«  ont  payé  <i|U|^fois  la  yaKur,  et  à  plus  de  vingt 
<x  reprises.  Qmid  je  n^afais  plus  rien  ^ife  Yen- 
c  voyais  ma  crosse  et  ma  croi^  se  promemr  dans 
c  toutes  les  ruei»  de  Marseille,  afin  d'y  tcouverua 
c  acheteur  de  porte «n  porte;  on  me  les  a  too- 
€  jours  rapportées  ^uant  et  quant  des  boisseaus 
l'd'écus^.  G'étsût  comme  un  talisman.  » 

Cinquante  mille  individus  avaient  péri  dans 
Marseille,  c'est-à-dire  environ  moitié  des  faabitans 
de  cette  grande  ville;  presque  tous  leà  prêtres. et 
les  religieux  qui  soignaient  les  .pestiférés  avaient 
succombé,  soit  à  l'excès  de  la  fatigue,  soit  aux  at- 
teintes deja  coi^tagion  ;  il  n'en  était  resté  debout 
auTour  deieurËyéqueqiie  troisouqui^,  «ny 
n.  7 


p8  é  sotmufus 

OtMopreiiaiit  un  jeune  sQus-diacre  appelé  *M«  de 
Bournaiel  et  digne  nei^jeu  de'jçe  gAnd  Çfélat» 
Iêéï^ii^[fxn  ^nae  de  bonté,  de  douceur  et  de.beauté 
ftparfaitl'Nje  jeune  Abbé^n'a  donné  la  Ibte  df  ces 
notioies  de  la  pfaarité  chrétienne  et  Mcerdotale  ^ 
tiu  nombre  ^e  2/^0  ecolémalitiques  |,  .M?oir  t 
iciizanteH»i&  prètret»  séculiers  »  <marante  ^  deux 
Gapm^ifis  »  trente  -  deux  frèrei^<de  rObaerrance  ^ 
jfÎpgfHiiuit  franciscains  Récoliets ,  trente  «  trois 
Jatgustins^  Viiigt*et^im  Jésuites  et  pa^un  Orat<>- 
rieni  à  propos  des  RR:  PP*  jésuites,  il  est  à  noter 
tjue  leur  oonupunau^é  de  Marseille  était  peu  nom- 
iMreoae  f  et  «pi'jl  ir'en  af  ait  surrécu  que  dei|x  sur 
vingts  trois.  Mais  éclSu^ns  pai^Ai^rÉvèqtte^dë 
If  ar^^e  à  ses  malheureux  diocésains  t 

•  flja  mort  a  faiicbé  jusque  soi^i  nos  pieds, 

;  m  O  Mo^  nis  CHKRs  FaàRfis ,  la  peste  a.  gagné  le 

tioit  du  pasteur,  où  tous  nos  o£Giciers  etdomes- 

t  tiques  en  soiit  frappés.  M 'allez  plus  nous  ohér» 

c  cher  dans  un  palais;  notre  seule  place  est  dans 

;'f  les  églises  et  les  voies  publiques,  à  la  porte  de 

tnMré  cathédrale  k  au  milieu  deç  rues  de  cette 

c  ?ille  a£Biigéef  partout  o{l  nous  trouverons  des 

,  c  malades  à  soulager  et  des  infortunés  à  b^nir. 

«  Sans  entrer  ici  dans  le  secret  de  tant  de  fan^Ues 

•  et  de  tant  de  maisons  désolées  par  les  horreurs 

Hi  4e  la  jpesie  •!  du  la  £ûmt  pà  Ton  n'entendait 


'  I 
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autre  chose  que  des  cris  d'angoisses ,  <v^  des 
4or|ps  morts  pourrissaient  à  coté  des  malades , 
et  soùfeiat  sur  une^iêstie  couche  ;  s^s  parler 
«de  toutes  les  horreurs  qui  n'omt  pas  été  uubli-* 
qi^s  et  do«f  notre  coeur  de  père  est^resté  na^ 
TréTcU  quels  spectacles  affreux  n'atons-nou» 
pas  été ,  p^ad^  quatre  m^oSss  Nos  très  chers 
Frères»  et  ne  foinmés^nous  pas  encore  les  té- 
moiois?  Nous  a¥OQS  lA  toutes  1»  rues  de  cette 
ville  bordées  de  Aeux  côtea  par  des  cadavres  à 
demi  corron^s,  et  si  remplies  de  hardes,.de 
meubJwa  et  autres  effets  pestiférés  »  jetés  par  leé 
fenètres^i  que  bous  ne  savions  où  mettre  les 
pieds,  ni  comment  y  trouver  place  pour  aoi-^ 
gner  les  pauvrea  malades  ^  adninistrer  les  s»* 
cremeos  de  Téglise  et  oonsQler  les, mourant 
Nous  avons  vu  toute$  les  pkice^  publiques  et 
toutes  tes  portes  des  églises,  traversées  par  des» 
entassemens  de  cadavres,  en  plus  d'pn  endroit 
dévorés  par  des  chiens.  Ntousi  avons  vu  te«s  ces 
moribonds  tendre  vers  nous  feursi  nraifts  sup* 
pliantes^ ,  en  nous  témoignant  une  sorte  de  yàié 
de  ce  qu'ils  nous  revoyaient  auprès  d'eux,  en- 
core une  fois», avant  que  de  niourir,  éf  pour 
nous  démander  notrc^  abdolution  pastorale.  Ab! . 
Nos  très  cheri»  Frères  l  aUons  noua  iréfo^et^ 
dans»  les  pUîtesncir^  dtacuaur  Au  JMsds^  utow  n 
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Je  ne  sais  comment  il  a  pu.se  faire  que  M*  de 
Belsunce  ait  trouvé  grâce  etjniséricorde  aupi^ 
des  phiicyophes  encyclopédistes?  Mais  toujours 
est-ii  «qu'ils  n'ont  jamais  voulu  £ftîre  cause^com-* 
mune'avej^  les  JaoBenistes  contre  lui.  J'aijm  àei 
libelles  écrits  par  les  jansénistes  contre  l^de 
Belsunçç,  moi  qdî'vous  parl^^Jpais  Voltaire  en 
était  resté  malsré  lui  sous  leî  impfessions  ^ie  sa  ^ 
jeunesse,  et  jamais  iFj|'aui*ait  Darlé  de  M«  dç  Mar- 
seille autrement  que  pour  enltér  la  charit^  la 
simplicité  paifaite  et  la  générosité  <|^  oet  intré- 
pide Évêque.  Il  est  bon  d'ajouter  ipi  qufe  M/  de 
Belsunce  avait  été  désigné  par  le  Roi*  pour  !!£- 
vèché  Duché-Pairie  de^Laon,  qu'il  avait  reraàé 
très  modestement,  sans  en  rien  dire  à.personne,* 
et  pour  ne  pas  quitter  son  premier  diocèse.  Il 
refusa  quelcpie^ temps  après  l'Archevêché  de  Tou- 
louse, et  puis  celui  de  Bordeaux,  ce  qui  fait  que 
le  Duc  de  Saint-Simon  s'est  cru  dans  Fobligation 
de  nous  avouer  que  M.  de  Belsunce  était  un  pré  * 
lat  désintéressé.  C'est  un  bel  effprt  de  justice  et 
de  ^nérosité  pour  un- janséniste^  et  surtout  poiir 
un  janséniste  aussi  déchaîné  contre  M.  de  Bel- 
sunce !  Ce  Duc  de  Saint-Simon  ne  lui  pardonnait 
pas  d'avoir  soutenu  le  PèreGrirard  contre  la  de- 
moiselle Qadière  et  messieurs  les  Oratoriens,  qui 
faisaient  manœuvrer  cette  Malheureuse  et  vou- 
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laient  Ven  faire  un  instniment  dViostilité  contre 
iRpJ^siiites.  La  constitution  civil^du  clergé  nous 
a  ipomré  ce  que  c'était  que  le  jansénisme  /et  le 
citoyen  Fouçhé  nous  a  fait  voir  où^^Jansénisme 
avait  condmt  les  Orad^ens. 

Nous  alUUnes  nous  promener  etfcollationner 
^ek  le  grand-père  de  M^*  votre  mère,  le  M[jii;guis 
du  Muy,^dans  votre.charfbante  habinition  de  la 
ficynard/Sy  auprès  déjftaAeille,  et  nous  lix)uvâmes 
là  des  GasieRane  et  dè|kSimiane ,  aiyc  des  Glan- 
devès  et  des  Pontevès^belle  quantité  ;  mais  ce 
qui  foisonnait  dans  la^ovence,'  étaU^Surlcyit  les 
Forbiff*  de  Janson,  dés  Issarts,  de^abarbin, 
d'Oppè^  ;  c'était  à  n'en  psil  finir  avec  les  Dames 
de  Forbin,  qui  parlaient  toutes  à  la  fois  et  qui 
provencialisaient  a^c  un  air  d'assurance  et  de 
sécurité,  merveilleux.  -—J'avais  sorti  msi  bourse 
et  j'avais  tombé  mon  mouchoir  (de  poche.)  On  dis- 
cuta long-temps  sur  une  certaine  dame  qui  s^était 
changée  de  maison  parce  qu'elle  espérait  la  fièvre, 
%.  l'on  convint  açsez  généralement  iqu 'elle  riHiuait 
d'en  guérir  à  sa  Bastide;  mais  quant  au  jeûne 
officier  qui  lui  courait  après,  on  doutait  bien^qu'il 
était  capable  pour  lui  nàarcher  £^mfi|.  —  Je  vous 
embrassa  à  tous;  c'était  la  formule  d'adieu  parmi 

ces  darnes. 

•  ■ 

Nons'nptis  arrêtâmes  à  Iiyon  cbez  M»  Giniod^ 
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Banquier  de  la  tour  de  Rome  en  France  ^  ef  i>ei|ii^ 
frère  du  Prévq|^  des  marchands ,  ^ui ,  comm^ 
Paris  n  est  le  premier  officier  municipal  de  14ci|é, 
et  qui  reçoif/O^mme  à  Paris,  des  lettres  de  nd« 
blesse  en  entrant  en  charg^  Il  m'a  toujours  sem- 
blé que  cetlê  élection  des  Maires  dfus  les  iSon- 
nes  villes  était  1^  meilleure  manière  d'acouérir 
la  noblels#,  et  j'ai  t^joUr|  fait  un  aj:itre  étal 
de  ces  bonnes  familles  He  Kl  haute  boijrgeotsiè 
qui  nous  sont  agrégébs^ar  électfbd  de  leurs 
pairs,  en  vertu  de  l'estinro  et  de  la  considération 
qu'on  leur  jgorfe  et  comme  un  libre  aveu  de 
leur  primIraR  d^ns  leur  pa^s ,  que  nén  pas%e  eei 
promotions  vénales  ^^ou  de  ces  conces^ons  ac*- 
eordées  par  la  faveur  et  arrachées  par  riotrigue. 
On  ne  saurait  nombrer  les  Ihoblissemens  indi-? 
gnes  obtenus  sous  la  régence*  L'Abbé  Dubois  en 
a  fait  un  trafic  bokiteux,  et  c'est  une  chose  à  jamais 
déplorable  I 

M.  Giraud  descendait  d'un  iatendant  de  mon 
graiifl'père ,  qu'il  regardait  comme  le^  premicit 
auteur  de  sa  fortune ,  et  nos  deut  familles  en 
^rdaient  un  souvenir  bienveillant  M"**  Giraud 
s.'apprëtait  à  faire  ses  couches  et  j'acceptai  bien 
tblontiers  le  pouipoii  qu'elle  attendait-^  jfOiir  moin 
fillenl.  C'est  un  enfant  à  qui  j'ai  vu  jouer  dans  le 
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voua  reparler  de  Monseigneur  (Sriraiid^  Noqm 
apostolique  à  Paris ,  et  puis  CàrdiQal-Secrëtairt 
d'j^tat  sous  le  règn^  da^  Pie  YL  Vous  vous  rapi 
pellerei  qu'il  ëtait  mon  filleul;  maif  31  j 'oubliai! 
que  je  voua  ai  déjà  parlé  deiui,  je  pourrais  bnio. 
vous  apooncer  qui^  j'étais  sa  marraini^,  car  em 
vérit4  je  Qe  vous  promim  pas  d'avoir  la  patieoM 
de  relire  et  de  corriger  lous^oes  cahiers  que 
j'éc^s  k  votre  iateotion.*  '- 

MoQ  suisse  de  l'hôtel  de  Créquy  nous  fit  pré^» 
venir  tout  de  s^^ite  après  notre  arrivée  que  M»  la 
Duc*  de  Richelieu  envoyait  joui;pelleaient  pour 
s'^eiiquérir  de  notre  retour,  et  qu'il  demandait  k 
me  parler  le  plus  promptem^  poU^ible»  Nouï 
en  étions  à  discuter  et  nous  interroger  sur  ce , 
vôtre  grand^pere  et  moi,  maritalement,  qusfnd 
oïl  nous  vint  ai^noncer  M«  de  Richelieu  «  que 
K.  de  Créquy  voulut  absolument  hasser  entrer, 
«—  Explique-xoioi  donc  ce  que  tu  pe^E  avoir  à 
diirf  à  mst  feni9ie?^Ah^  le  ISioheat,  le  cii*^ 
rieux  impertinent  !  tu  ne  le^sauras  point ,  je  te  Jis 
jure  !  et'je  demande  à  M""*  de  Créquy  la  perqûa^ 
sion  de  lui  parler  en  particulier.  — ^^  J^e  voulez*^ 
V9US  bien?  ip0  d^t votre  grand'-père^  «-^ jBh !  pour- 
quoi dl>nc  pas?  Supposeri^^Tf^oua  quiii'titt^a  pe|MP 
de.  M,  de  ]Eliche)îeu?  Vt^ua  lie  im  connidtrîiyi 
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sagacité  «parfaites  ; -il  sait  très  bien  lestpersonnes. 
auxquelles  il  s'adrejsse,  et  pourv^  que  je  n'accepte 
pas  un  laquais  de  son  cfaoix%t  d'après  sai^recQ0i« 
mandation ,  je  vous  puis  assurer  que  je  n'ai  rien 
àiÉNitidre  de  lui. -—Pouvez-yous  rabâcher  de  la 
sorte ,  à  ^tre  âge ,  et  n'en  a\ez-vous  pas  honte? 
ajouta*t-il  en  me  faisant  lainoue. — Mais,  Monsieur 
de  Crëquy,  repns-je  alors .  vous  avez  des  paniers 
que  vous  youWe  arranger  le  plus  tôt  possible  ^ 
et  les  voilà  précisément  sur  cette  table;  ainsi 
restez  à  les  mettre  en  ordre',  tandis  que-  je  vi^ 
ëbouter  M.  de  Bjchelieu  •  dans  cette  mèmecnam- 
bre/ —  Saurez-vous  parler  tout  bas,  demandai-je 
àM./eRidheliA?..y.    /  f   ' 

lie  Marquis  n'était  pas  tellement  préoccupé  de 
ses*  papiers  qu'il  ne  regardât  souvent  de  notre 
côté ,  et  tout  de  suite  après  les  premières  paroleâ 
de  la  conférence ,  il  aperçut  que  j'avais  eu  l'air 
d'éprouver  une  satisfytion  très  vive. —^Orîom? 
disait  M.  de  Richelieu.  OtiumJrOtium!  lui  répé- 
tais-je.  —  Écrivez-moi  donc  ce  mot-là  pour  que 
je  n'y  fasse  pas  de  faute ,  et  surtout  gardez-moi 
lesëcretL...  ^^ 

Je  m'étais  approchée  de  la  table  où  votre  grande 
père  épluchait  ses  lettreslot  j'écrivis  sur  un  mor- 
ceau d'enveloppe  Hic  JÀdSt  Otium  ;  mais  celui^i 
m'arradba  le  papier  des  maibsî^  avec  un  air  moitié 
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joviol^t  moitié*  coléftque  :*— Eb  biea  !  dit^il, 
Oiiumî^'est  Fpisiveté  !.  • 

-J^Oui,  Monsiaur,  c'êstlamère  de  tousles  vices. 

—  Gi-GiT  l'Oisiveté  :  À  ^Çui  ^onc  comptez- 
vous  appliquer  cette  épitd^be  ou  plutôt  cette  épi- 
§Mimme*-la?  * 

-—  C'est  à  la  mèrgr  du  Rëgent,  si  vous  permet-» 
tes  ;  du  Régent  ^père  de  la  Duchesse  dé  Berry, 
de  M*"*  de  Modëne,  de  la  Reine  Louise,  de  M""*'  de 
Ghelles...      *•  •  ,  t 

—  Et  de  M""  de*Beaujolais ,  ajouta  M.  de  Gré- 

quff. —  ^'^P^'il  jp^fi  ^{AÎ  f  Rich^ieu  ? 

—  C'est  une  idée ,  reprit  M.  de  Richelieu  sans 
répondre  à  mon  mari,  c  est  u^e  idée  qui  m'est 
venu  tout  de  suite  après  la  mort*  de  Madame  ; 
mais  j'ai  lyis  bonne  ^garde  à  ne  pas  la  dire  en 
français ,  de  peur  qu^fson  fils  ne  me  renvoie  à  la 
Bastille  9  au  li$u  qu'en  la  donnant  en  latin,  dont 
je  ne  sais  pas  un  mot,  personne  qe  là  pourra 
croire  de  moi  ;  sinon  pourtant  la'Marquise  et  vous 
qui  ètc^s  les  plus  honnêtes  personnes  du  monde; 
aussi  tous  pouvez  compter  que  j'attendais  la 
Mar.quise  impatiemment  pour  déguiser  irïon  sa- 
voit-faire  etfaire  circuler  mon  épitaphe. 

Ce  fut  encore  ce  pauvjre  Massillon  qui  fut  de 
iprvée  pour  l'oraison  funèbre  de  cette  Duchesse 
é^OAims,  dooiil  se  tira  le  wÎQUx  posnible»  eo 


lo6  flOUTXNIlS 

86  rabattant  sur  la  purtté  de  ses'dispositioïMTiift** 
turelles  et  la  rigidité  d%  sa  franchise.  B|^e  avait 
toujours*étë  ridiculement  laide  et  mal  toii A^  ; 
elle  avait  dit ,  ^ndnnt  cinquante  ans  de  séjour  à 
Versailles /les  vérités  .fes  plus  impertinemmenl 
dures  à  tout  lé  monde  et  sur  tout  le  mondfa  ;  pai» 
lez-moi  d'une  çamarcle ,  poi:y^ a^oir  un  petit  nez! 
Avant*  mon  mariage  et  celui  de  MademoiseUfl 
de  Guise ,  on  avait  été  forcé  de  né  plu»nous  conn 
duire  aux  sefmons  de  la  ohlpelle  itiiyale,  à  càuie 
du  Maréchal  de  Yilleroy  qui  nous  y  donnait  tou- 
jours des  distrac^ns  insugporUblesjf  et  jê\D9 
souviens  d'un  édifiant  trèsbeau  discours  deM.  Mas- 
sillon  qui  fut  interrompu  par  un  fou  rire  de  Ja 
Duchesse  de  Bt>ufflers.  Le  texte  en  était  Bienhêu^ 
rèux  Uêpeuples  dont  les  Rois  sont  d'ancjfihne  race  f 
il  n'y  avait  certainement  ri^  là  qui  fût  de  natim^ 
à  provoquer  des  éclats  de  rire*,  mais  sl  chaque 
fois  que  le  texte  <acré  revenait  à  la  bouche  d^ 
l'orateur,  M.  dé  Yilleroy,  Gouverneur  dé  S»  M*» 
te  mettait  à  pleurer  d'attendrissement,  à  saiH 
gloter  d'un  air  obséquieux  en  regardant  le  Rois 
et  à  grimacer  si  sensiblement  que  la  paUvré  jeune 
femme  ne  pouvait  y  ré$ister ,  ce  quMut  un  sccùa* 
daleétrange«  —  Ne  sauries-vtms point  qui  m#  pe- 
tite fille  de.Bou£9er8  avait  en  face  d'elle  au  aep^ 
■Kia?  vfioua  demanda  le  Maréchal  ;  il  m'A  fMni 


DE  KA  XARQUI6K  DB   GRliQUT.     .  I07 

qtxe  c'était  justement  jpcjkte  Lând^ye  de  fif  sse 
qui  n'hait  peint  eif  grand  deiyl,  et  crui  m^a  ton-» 
jours  semblé  ridicule  ? 

A  peu  près  à  la  mèofe  époque  où  Massillon 
prêchait  devant  le  jeune  Roi  cette  admirable 
suite  de  sermons  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
Pelit-Cçrêmeî  le  jeune  Arouet,  qui  s'appelait  déjà 
M.  de  Voltaire  et  qui  commençait  à  faire  le  gen- 
tilhomipe  de  lettres,  avait  entrepris  d'assister 
le  Roi  cTe  ses  bonsi  conseils.  Il  aurait  fait  un  poè- 
me assez  médiocre  à  son  ongine,  et  qu'oa.nomme 
à  prient  la  Henriade  ;  il  aurait  désiré  que  S.  IL 
voulut  en  agréer  |a  dédicace ,  et  voici  venir  en- 
core^ une  autre  négociation  de  M.  de  Richelieu* 

M""*  Arouet ,  la  mère  du  poète,  avait  été  fort 
de.  ses  amies.  M.  de  Richelieu  vint  -me  recom^ 
mander  M.  de  Voltaire,  que  je  recommandai  à 
M"''  de  Froulay ,  eh  la  priant  de  le  recommander 
à  M.  dé  Fleury,  qui  devait  le  recommander  au 
Roi  ;  mais  i'Évéque  de  Fréjus  répondit  à  ma  grand' 
mère  que  la  dédicace  n'était  pas  moiâs  malséante 
que  le  poème ,  et  de  plus  il  ajouta*  que  le  jpoète 
île  méritait  pas  autrement  l'hooneur  qu'il  ambi- 
tionnait et  qti'on  sollicitait  pour  lui ,  par  la  raison 
fue  c'était  un  vanrien.  En  désespoir  de  cause, 
on  apprit  que  Voltaire v  avait  dédié  la  première 
MiCîéa  éb  skHk  pàènie  à  la  Reiaejd'Ax^ktevt^,^  et 
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du  reste  vbicif  son  projet  de  dédicace  an  Roi 
Louis  XY,  aiiisi  qç'ii  me  înV  rendiirpar  *M.  de 
Fréjils.  Je  n'en  ai  jamais  donné  de  copie  qu'au 
Chevalier  de  j^bugens ,  %t  je  ne  crois  pas  qu'on 
Tait  jamais  imprimée  dans  aucune  collection  des 
œuvres  de  Yol  taire. 

c  Sirs  , 


*c  Tout  ^ouvrage-  où»  il  est  parlé  *des*grandes 
actions  de  H^enri  IVdoit  être  offert  à  Votre  Ma^ 
jesté.  ^ 

c  C'est  le  sang  de  ce  Iiéro3  qui  coule  dans  vos 
▼eines  ;  vous  n'êtes  Roi  que  parce  qu'il  a  été 
un  grand  homme,  et  la  France  qbi  Yqus  sou-* 
haite  autant  de  vertus  et  plus  de  bonheur  qu'à 
lui ,  se  flatte  que  le  jour  et  le  trône  que  vous 
lui  devez  vous  engageront  à  l'imiter. 

0  Henri  lY  était ,  de  l'aveu  de  toutes  les  na- 
tions y  le  meilleur  Prince ,  le  maître  le  plus 
dbux  9  le  plus  intrépide  capitaine ,  le  plus  sage 
politique.dê  son  siècle. 

c  II  conquit  son  royaume  à  force  de  vaincre 

et  de  pardonner  ;  après  plus  de  dèht  combats 

.sanglans  et  plus  de  deux  cents  sièges,  il  se  vit 

enfin  maître  de  la  Firàncé ,  mais  de  la-  France 

épuisée  d'hommes  et  d'argent-;  les  tDampa^^A^ 
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étaient  incult;^,  les  yUles  désertes  ^  les  peuples- 
misérables.  f|Snri  lYiltq^  P^^  d'année^  répara 
tant  de  fuinéls;  e^  parce  qu'il  était 'juste  gX 
qu'il  sa^ai|^||wfiir  de  bons  ministres ,  il  jréta-* 
blit  Tordre ^^^  TÉtat  A  dans  les  fiin((ces  ;  il 
sut  en  même  temps  enrichiftTOn  épargne^et  ; 
son  pMiple.  «0    V' 

ce  Heiyeux  d'av^r  connu  Tadrersité ,  i(  corn* 
pâtissait  a|A|i  malheur  des  homme»  et  11  Hdodé* 
raitjes  rigueurs  du  commandement  qiMT  lui- 
même  ayitoyssenties»        . 

4[  Les  autrjn^  r^is  ont  des  courtisans  il  avait 
des  amis  ;  sgn  ^œur  était  .plein  de  tendresse 
pour  ses  vrais  sejrviteurs.  Ujécrivit  au  fameux 
Dii  Plessix-McuroRy  5  qui  avait  reçu  un 


Comme  yotge^ije  vous  ^'ai  justice  »  et  comBie 
votre  ami  je  yau|  offre  moif  épée.  Plusieurs 
Français  gardent  avec  un  respeojr  religieux  quel-* 
ques^letlk*es  écrites  de  sa  pain  ^  njpnument  de 
sa  justice  et  de  sa  bontés  Une  à  M.  de  Gaii- 
martin,  depuis  Garde- des-Sceaux<,4{ui  com- 
mence par  ces  nïots  :  EugCy  serve  bane  et  fide^ 
Us,' quia  mpraj^pauca  fuisti  fideKSf  supra  multa 
tè  constitûiÊL  Courage,  bon  et-fidèle  serviteur  ; 
puisque  vous  m'avez  bien  servi  dans  lés. petites 
^ch;6^es^  je  vous  en  confierai  de  plus  jmpor- 
tantesé 


« 
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c  Ce  Roi  »  qui  aimait  i éritablejnent  ses  sujets, 
^e  resarda  jamaâ  )eii|6  plaint^c^  des  sé- 

{lilions*,  ni  les  remontrance»  des^  Magisti^ts 
obmnie  des  attentats  à  laulonln^  souveraine, 
QuelÇttëfois  son  ooiAeilprit  deffînoyens  odieax 
.^our  rétablir^^  finances*  On.oréa  des  impots 
qui»  fii^t  soulever  les  peuples.  Henri  lY  re- 
poi&lisa  doueenaent  les  ^édidpns ,  il  rétal>iit  les 
Impôts  pour  marquer  son  autorit^etles  vé?o- 
qua  presque  en  même  temps  pou?  signaler  sa 
bonté.  Les  députés  de^  villes  g^tès  séditions 
s'étaient  allumées  vinrent  se  jeteFaux  pieds  du 
Roî.>  dans  la  orainte  cfue  Toi^n^  bâtit  des  ci- 
tadelles d^anslecv^s  villes  r^-^  Je  n'en  veux  point 
lores/^  réponait-il,  que  le  cœur  de  mes*  91- 

Ce  lut  k  peu^res  dans  im^7>areiUe  occur- 

févioe  que  Vim  des  plus  sages  et  des  pli^  ver- 

to^ux  magistrats  que  la  France  ait  jainais  eus, 

Mirovkj  Lieutenant  eivil  de  Paris  et  Prévol  des 

v^u^cbands»  fit  au  Roi  des  remontrances  har- 

dîesi  au  sujet  des  rentes  de  rhôtel-de-ville, 

dont  o»  voulait  (aire  une  reckerciie  préiudi- 

ciahleri  l'intérêt  et  au  repos  ddKMnilles  ;  les 

paroles  dé  Mirqu,  qui  n'étaient  que  fortes,  pa- 

ru^eiitsedi  tieuse^aux,c4urtisâns.  Plusieurs  coti-^ 

'  •    .         ••*"■■ 

seillèrent  au  roi  de  Je  faire  enfermer  à  la  BdliSK 
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t  tiile.  Au  premier  Bruil^  de  ces  conseils  ^riolens, 
^  1^  PÇUpl^  9  qui  Jidolâtrait  Miron^  et./jui  a'a^wit 
-€  p|is  encore  pJbrau  cette  audace  et  cette  Impé- 
*•  tuosit^  que  donnent  les  gfaejpes  ci? iles ,  accQu- 
t  rai  en  foule  à  la  por.te  de  Cje  nJagistr^t  II  fit 

<  retirer  J.a  populace  aTec^nesse^et  vint  se  pré- 
t  «enter  à  Henri  lY,  plein  d'unMuifiance  que 
«lui donnaient  sa  vertu  et  cel|(|f^de>oll|^ maître, 
c  Quand  fl  parut  devant  le  Roi»  il  n'en  reçut  ^ue 
^^s  ël^ges.  Le  £rince  approuva  sa  fidélité  et 
-n  ta  bardasse  desoîffsèle.  ffousavé^^ulu,  dil^l, 
«  être  U  marty/^  du  bien  public;  mais  je  ne  veux 
«  point  en  être  le  p^sécufeùr.  Il  fit  plus,  il  révo- 
c  <|uason  édity^l  apprit  aux  rois,  par  cet  exem- 

<  pie,  qu'ils  ne  sont  jamais  si  grands  >que  lors- 
■a  iju 'ils  avouent  qu'ils  se  sont  trofnpés.  Le.djirai'^ 
t  je ,  Sire  ?  ^i  ,Ja  vérité  me  l'ordonne  ;  c'est  une 
C. chose  bifn  honteuse  pour  les  rois  que  cet 
.«•  étonnementoù  nous  sommes,  quand  ils  aiment 
«sincèrement  le  bonheur  de  leursjieuples.  Puis- 
ât sies-volis  un  jour  nous  ac<|outumer  à  regarder 
«  en  vous  cette  vertu  comme  un  apanage  insé-^ 
4  parable  de  votre  couronne!  Ce  fu  t  cet  amour  vé^ 
^  ritaUe  de  £[enri  lY  pour  la  France  qui  jp  fit 
iK  enfin  adorer  de  ses  sujets. 

.^  «  Les  oe&urs  qliê  Tesp^rit  de.  l^  Ligue  avait  en-* 
^  4iiiéias'Mteaa4iîr6nC;^^  a'étftieat  1«  pltt« 
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opposés .3i  sa  grande urm'e A  désiraient  jplus  que 
Kaffermissement  et  ia^  duréeiJ)ms  ce  haut  dfe« 
gré  de  gloire ,.  il  allait  changipr  fk  face  de  l'Eu- 
rope ;  il  partait» LJa^tê te  d'une  armée  4>^n^id&~ 
ble  ;  on  allait  vqjr  éclpre  un  dessein  inouif  que 
seul  il  avait  pu  CMoKeyoir  et  qu'il  ^ tait* seul 
capable  <jAÉÇu^^9  lorsqu'au  milieu  de  4es 
prépayRtifs  etj|pus  le»  arcs  de  triomphe  prépa- 
rés pour  son  épouse  ^  U  fut  assassinai  ' 
<  A  ces  oardles  qui  furbnt  ^  un  mon|jept  p^ 
tées  dan^fbt  Paris  ;  Le  RM  est  mort  J^ la  cons- 
ternation saisit  tous  Tes  t^œurs^  on  n'ènteadit 
que  des  cris  Qtdes;géipisseq[iei|S5  oa,s'êmbras- 
sait  dans  les  rues  en  versant  des  laniies.  Les 
vieillards  disaient  à  leurs  enfâns  :  —  Vous  avez 
perdu  votre  père.  Ce  ne  sont  point  là  des  e;ia- 
gérs^tions ,  Sire ,  c'est  Kexacte^  peftiture  de  la 
douleur  que  sa  mort  fit  ressentir  à  ^a  France. 
«  Vous  êtes  né.  Sire,  ce  que  HenHrle-Grand 
4evinrpar  sçn  courage.  Ce  trône  qu'ilconquit 

•  •  • 

à  quarante  aiis,  dont  il  trouva. les  foindemens 
ébranlés  et  teints  dq  sang  des  Français,  Iftûa- 
ture  vous  l'a  donné  dans  votre  enfahee,  glorieux 
et^pai^ib.le.  Les  coeurs  des  Françai|pque  ces  ver- 
tus forcèrent'  si  tard  à  l'aimer  ^vous  les  possé- 
dez  iiès  votre  bejrçeau.  Vos  yéuz.ne  se  «ont  ou-* 
veils  que  pourTçdr  autour  de-vo^8  des  bomia.e5 
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t  pénétrés  d'une    tendresse  respectueuse;  que 
t  dis-je?  la  France  vous  adore,  etc.  » 

Cet  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Voltaire  est  un 
monument  assez  curieux ,  en  ce  qu'il  peut  ser- 
vir à  l'histoire  du  philosophisme.  Il  y  règne  un 
ton  didactique  et  régulateur ,  au  moins  déplacé 
de  la  part  d'un  homme  de  lettres,  lorsqu'il  adresi^e 
la  parole  au  Roi  son  souverain ,  fût-il  mineur,  et 
Ton  y  pressent  déjà  toute  l'arrogance  et  l'irrita- 
tion qui,  vingt  ans  plus  tard^  ont  fait  dresser  la 
tête  à  tous  ces  mauvais  dragons  de  l'encyclopédie. 
L'autorité*  d'un  Évêque  est  une  autre  autorité  que 
celle  d'un  poète;  et  cependant  Massillon  parle 
au  jeune  Roi  dans  son  Petit  Carême^  avec  un  res- 
pect d'autant  plus  touchant  qu'il  paraît  plus  pro- 
fond. On  voit  dans  ces  égards  d'un  Pontife  pour 
un  enfant,  la  religion,  la  royauté ,  la  loi  de  l'État^ 
la  manifestation  de  l'ordre,  et  l'ame  y  puise  de 
la  joie  dans  la  sécurité.  La  voix  de  Massillon  s'é- 
lève avec  une  gravité  respectueuse  et  pleine  de 
douceur;  le  ton  du  philosophe  est  impérieux , 
hostile,  et  la  franchise  en  est  suspecte.  Le  grand 
Roi  n'existait  plus,  le  grand  siècle  était  écoulé; 
la  confusion^  la  familiarité  dans  lesrapports  étaient 
arrivées  à  la  suite  de  la  régence  et  de  ses  déré- 
glemens. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ceux  qui  méditent 
u.  8 
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la  chute  des  trônes  ont  toujours  soin  de  préco- 
niser le  pardon,  Toubli,  la  compassion  miséricor- 
dieuse ,  et  Ton  dirait  véritablement  que  la  fer- 
'  meté,  la  résolution,  l'esprit  de  science,  de  justice 
et  de  force ,  ne  seraient  pas  des  qualités  au^i 
recommandables  aux  bous  rois  que  Tindulgeoce 
et  la  bénignité. 

Quand  les  gouvernans  font  ce  qu'ils  doÎY^qt, 
les  gouvernés  [ne  font  pas  ce  qu'ils  veulent,  di- 
sait Alexis  Gomnène  au  Sénat  de  Gonstantinopla, 
et  Ton  aurait  pu  répliquer  à  Voltaire,  au  nom  die 
Louis  XY  t  à  propos  de  la  clémence  des  Roii»,  par 
ces  paroles  du  même  Henri  IV  :  f  Trop  de  mi- 
«  séricorde  est  iniquité  jointe  à  faiblesse  ;  la  clé- 
c  mence  ne  sied  qu'aux  barbes  grises  et  aux  vU- 
c  torieux.  » 
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CHAPITRE  V. 


Hort  de  Dubois  et  da  Régent.  —  Renvoi  de  l'Infante.  — •  La  Reine 
Marie  Lecsinska.  —  La  Gomteue  de  Saint-Florentin.  —  M.  de 
BloncriC,  lecteur  de  la  Reine.  —  Scrupule  de  cette  Princeaae  à 
regard  des  Princes  lorrains.  —  La  Comtesse  de  Marsan.  — ^  Un 
Pèlerinage  au  dix- huitième  siècle.  —  M°>*  du  Deffand  et  M.  de 
Pont-de-Vesleé  —  Le  CSocher  Girard.  —  Le  Comte  de  Créquy- 
GaiMplea.  —  Lettre  de  Voltaire  à  propos  de  Sainte-Genevière. 
—  L*officialité  de  Paris.  — M.  deBeaumont.  —  La  Maréchale  de 
Noailles.  —  Elle  écrit  à  la  Sainte-Vierge.  —  £Ile  vole  des  reli- 
ques. —  Elle  entré  dans  la  loge  des  lions.  «-  On  lui  interdit 
Tosage  des  Sacreaena.  —  L'Abbaye-am-Bois.  —  Le  Vicomte  de 
ÇhabriUant.  —  Un  Tableaa  de  Boucber. 


Le  ciel  avait  permis  qu'un  homme  sans  foi^ 
«ans  probité ,  sans  hooneur^  sans  consistance  et 
sans  autre  habileté  que  celle  de  la  fourberie,  fût 
élef  é  subitement  au  faite  de  la  puissance  et  des 
honneurs,  afin  de  nous  y  montrer  Tabjection 
sous  la  pourpre,  et  pour  nous  inspirer  le  mépris 
des  grandeurs  humaines.  Mais  à  peine  eût-on  yu 
qu'il  avait  pu  toucher  à  ces  objets  de  son  ambi- 
tion, que  son  bras  fut  paralysé  par  un  coup  de 
foudre.  La  Providence  avait  attaché  la  peine  à  la 
mite  du  crime ,  et  la  punition  fut  précipîl^âe  sur 
fal  «CMidAl«  avec  tant  4^  rapidité^  qn'pn  eut  ii 
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peine  le  temps  d'en  avoir  gémi  pour.  FËglise  et 
rougi  pour  la  France.  Le  Régent  descendit  quel- 
ques mois  après  dans  la  tombe  ,  à  la  suite  de  son 
indigne  favori.  Il  n  était  âgé  que  de  quarante- 
neuf  ans,  et  Dubois,  qui  ne  disait  jamais  son 
âge ,  ne  paraissait  pas  en  avoir  plus  de  soixante. 
On  aurait  supposé  qu'ils  devaient  encore  exploi- 
ter Tautorité  royale  pendant  longues  années; 
mais  la  justice  de  Dieu  les  surveillait ,  et  irride" 
débit  eos. 

Je  n'aurai  pas  grand'chose  à  vous  dire  sur  M.  le 
Duc  de  fiourbon  ni  son  ministère ,  attendu  que 
nous  nous  en  fûmes  passer  trois  ans,  votre  grand- 
père  et  moi,  dans  nos  terres  d'Artois,  de  Picar- 
die, du  Maine  et  d'Anjou,  pour  y  faire  ajuster 
no3  châteaux,  établir  de  nouveaux  intendans  (qui 
nous  ont  volés  tout  comme  les  autres),  et  surtout 
pour  y  faire  mes  couches  en  pleine  trlainquillité. 
Le  Roi  Louis  XY  et  sa  fiancée^,  FInfànte  Klarie- 
Anne-Yictoire ,  avaient  bien  voulu  donner  leurs 
noms  de  baptême  à  mon  fils  aîné ,  qui  fut  leur 
.filleul.  On  renvoya  l'Infante  àses.parens,  comme 
Vous  savez  ,  et  pour  lors  ce  fut  la  Reine  Marie  de 
Pologne  qui  voulut  bien  être  marraine  de  tnon 
second  fils,  lequel  est  devenu  votre  père. 
.  Cette  bonne  Marie  Leczinska  m'en  voulut  d'a- 
bord un  peu  de. ce  que  je  n^allais  pas  asses  son- 
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▼eot  à  Versailles^  et  surtout  de  ce  que  j'avais  re- 
fusé d'entrer  chez  elle  en  qualité  de  Dame  du 
Palais;  mais  elle  était  du  reste  la  plus  indulgente 
et  la  plus  vertueuse ,  la  plus  digne  et  la  plus  mo- 
deste ,  la  plus  bienveillante  et  la  plu^  aimable 
Princesse  de  la  terre.  Après  la  Comtesse  de  Saint- 
Florentin^  noble  et  douce  Allemande  de  la  mai- 
son de  Platen,  je  crois  bien  que  j'étais  devenue 
la  favorite  de  la  Reine,  et  tant  il  y  a  qu'elle  m'a- 
vait donné  sa  décoration  de  Saint-Jean  Népomu- 
cène,  ainsi  qu'à  M"*  de  Saint-Florentin.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  obtenu  d'elle  au- 
cune autre  chose  et  que  je  n'ai  jamais  rien  solli^ 
cité  de  Sa  Majesté.  Le  seul  privilège  delfaveur 
dont  M"*  de  Saint-Florentin  fût  en  jouissance 
était  de  se  faire  amener  en, chaise  à  porteurs 
jusqu'à  l'entrée  du  grand  «cabinet ,  quand  elle  ne 
pouvait  marcher,  parce  qu'elle  avait  des  engelu- 
res; et  la  Reine  me  dit  un  jour  :  —  Comprenez- 
vous  et  ne  blâméz^vous  point  qu'elle  ne  m'ait  ja- 
mais demandé  nulle  autre  chose  que  cela? 

—  Le  plus  bel  éloge,  du  Prince  est  la  modes- 
tie du  favori ,  lui  répondis-je. 

La  Reine  Marie  de  Pologne  avait  appris  l.e 
français  dans  son  enfance,  et  Dieu  sait  comment, 
par  une  gouvernante  bourgeoise,  ou  par  une  Suis- 
sesse» peut-être?  de  sorte  qu'elle  en  avait  pris 
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d'abord  une  fonie  de  locutions  vulgaires  i  sur^ 
prendre;  et  par  exemple ,  elle  nous  djsak  alors 
iduquer  pour  élever ^  flattée  pour  satisfaite^  Oii 
pour  hardi,  etc.  Moncrif ,  son  lecteur,  en  était 
contrarié  comme  bon  serviteur  de  la  Reine»  désolé 
académicien  et  désespéré  comme  puriste.  Il  en 
disait  respectueusement  son  avis  à  Sa  Majesté^  qui 
prenait  toujours  la  chose  en  très  bonne  part  et 
qui  travaillait  assidûment  pour  s  en  corriger. 

A  la  6n  d*uû  billet  qu'elle  avait  fait  écrire  k 
M.  -de  Moncrif  par  un  autre  secrétaire  de  ses 
commandemens  et  pour  une  chose  de  son  ser^ 
vice,  elle  ajouta  de  sa  propre  main,  Devinez?*. é 
et  Moiîcrif  y  répondit  par  le  quatrain  suivant  : 

Ce  mot  tracé  par  une  main  divine 
Ne  m'a  causé  que  trouble  et  qu*embarras* 
G*est  être  osé  si  mou  cœur  le  devine  ; 
C^est  être  ingrat  É*il  né  derine  p9B  \ 

Le  Roi  blâma  cet  emploi  du  mot  ôêé;  — ^mais 
c'est  une  épigramme  contre  mdi^  répondit  cette 
bonne  Princesse;  et  depuis  ce  temps-^là  je  n'ai 
pas  su  qu'elle  ait  mal  appliqué  cette»  même  ex- 
pression? 

—  Je  ressens  beaucoup  d'estime  et  béatrcoup 
d'attrait  pour  M'^^de  Marsaù ,  me  disait  ut»,  jour 
la  Reine  ^  et  si  ce  n'était  une  sorte  rf'45i9bams 
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qa^  j'éproaye  toujours  avec  les  personnes  de  cette 
maison ,  j  aimerais  à  la  voir  souvent.  Pense2-vous 
donc  que  le  Roi  mon  père  se  puisse  trouver  en 
parfaite  sûreté  de  conscience ,  étant  devenu  Duc 
de  Lorraine  et  de  Bar,  tandis  qu'il  y  a  tant  de 
Princes  lorrains  qui  devaieilt  hériter  de  ces 
deux  plt)vinces?... 

—  Ah  !  juste  Dieu  !  m'écriai^^je  ,  Théritage  des 
Ducs  de  Lorraine ,  y  comprît-^u  leur  royaume 
de  Jérusalem  ,  ne  pourra  jamais  nous  dédomma- 
ger de  tous  les  maux  que  leur  famille  a  faits  à  la 
France  et  de  tout  ce  que  nous  a  coûté  la  maison 
de  Guise  !  Ce  sont  les  petits-enfans  du  Roi  Sta- 
nislas, et,  par  conséquent,  c'est  la  couronne  de 
France  qui  doivent  hériter  du  Duché  dé  Lorraine; 
j'estinie.  que  la  Reine  ne  devrait  en  conserver 
aucun  scrupule. 

Puisque  je  fonê  ai  nommé  M**  de  Marsan , 
je  vais  profiler  de  mes  réserves,  en  empiétant 
d'une  quinzaine  d'années  sur  le  temps  futur,  et 
je  vais  commencer  par  cette  bonne  Princesse 
une  petite  galerie  de  portrsiitSy  qui  vous  puisse 
représenter  les  personnes  que  j'ai  le  mieux  ai- 
mées ou  le  plus  connues. 

Il  parait  qu'il  était  d^os  ma  destinée  de  me 
trouver  calomniée  ée^u»  Fespril  du  peuple  frau" 
pais  ?  Long-temps  avant  ^ffl&t  c||uèsition  de  Vas-' 
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semblée  nationale  et  de  mon  procès  contre  le  ci- 
toyen Bésuchety  j'avais  été  soupçonnée  d'un  autre 
forfait  abominable.:  on  m'avait  accusée  d'avoir 
commis  un  vol  sacrilège ,  et  voici  comment  nous 
en  fîmes  la  découverte.  •   > 

M"""*  de  Marsan  (i),  avec  qui  je  faisais  souyent 
de  petites  dévotions  en  parties  fines  »  s'en  vint 
un  jour  me  chercher  pour  aller  boire  de  l'eau  du 
puits  de  Sainte-Geneviève ,  à  Nanterre,  pendant 
la  neuvaine  de  sa  fête  patronale,  car  elle  ay ait 
nom  Geneviève  ;  et  nous  voilà  parties  dans  son 

(i)  Mairie- Louise-GeneTiève  de  Rohan-Soubise,  veuve  de  Gaston 
de  Lorraine ,  de  Guise  et  d*Âmiagnac,  Prince  de  Pons  et  Comte  de 
Marsan.  Elle  avait  été  Gouvernante  defe  Enfans  de  France,  et  Tei- 
tirémité  septentrionale  dii  château  des  Tuileries ,  qu'elle  habitait , 
en  a  pris  le  nom  de  Pavillon  Marsan.  Ses  contemporains  avaient 
trouvé  que  le  couplet  suivant  peignait  assez  bien  ses  habitûdef 
aristocratiques  et  son  horreur  pour  les  mésalliances.  On  Voit  dlins  les 
notes  de  M^»*  de  Créq^y  que  ce  même  couplet  avait  été  i^outé  par  le 
Comte  de  Maurepas  aux  JPfoels  de  la  Cour^  et  l'on  ne  croit  pas  qu'il 
ait  jamais  été  imprimé. 

«  Jd  sais  y  sanir  être  vaine , 

«  Dit  là  prude  Marsan , 

«  Princesse  de  Lorraine , 

«  Et  (qui  plus  est)  Rc^n  ! 

«  J'amène  prudemmeipt 

a  A  Joseph  et  Marie , 
«c  Une  fille  de  ma  Maiton , 
«  De  pma  que  le  divin  poupon 

«  Un  jour  se  BiéntlUe^  ¥  ;  .  , 
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vis-à*-yi9  doré ,  moitié  disant  nos  patenôtres ,  et. 
moitié  nous  divertissant  sur  notre  pèlerinage; 
car  il  ne  fallait  pas,  disait-elle,  essuyer  le  godet 
de  fer  dans  lequel  on  buvait  de  l'eau  de^  Sainte 
Geneviève  :  il  était  enchaîné  à  la  fontaine  ;  et , 
sur  toute  chose ,  il  ne  fallait  pas  efx  laisser  une 
seule  goutte  au  fond  du  godet ,  qui  tenait  pour 
le  moins  pne  demi-pinte.  Je  me  révoltais. contre 
ces  deux  prescriptions-là;  mais  U  bonne  Prin- 
cesse objectait  qu'il  ne  fallait  pas  scandaliser  les 
sirpples,  et  je  lui  promis  enfin  de  m*en  rapporter 
à  sbn  expérience  et  sa  direction*  Elle  était  passée 
maître  en  fait  de  pèlerinages  et  de  dévotionnettes^ 
comme  disait  le  Cardinal  de  Fleury. 

Il  faut  vous  dire  que  c'était  une  eau  souveraine 

%■■•  •     •  .  . 

pour  les  yeux  ,  où  nous  n'avions,  aucui)  m^l ,  et 
lorsque  nous  fûmes  arrivéesen  vue  de  1^  fontaine, 
elle  était  entourée  d'une  si  grande  'quantité  dç.. 
paysannes  et  de  campagnards  qu'il  était  imposa 
srble  d'en  approcher,  ce  qui  fit  que  nous  descen* 
dîmes  de  carrosse  et  nous  tînmes  à  l'écart  avec 
une  modestie  charmante. 

Nous  y  vîmes  arriver,  pour  faire  ses  dévotions, 
devinez  qui?  M"'''jclu  Deffand,  qui  ne  croyait  à 
rien ,  et  qui  se  fit  ouvrir  un  paig;sdge  par  le  Cfae^ 
valier  de  Pont-de-Yesle  ,  assisté  dç  plusieurs  la-; 
quais*  £11^.  était  déjà  prçsqt^e  aveugle^  ^t  $0^^ 
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cavalier  n'y  royaît  guère  mieux  qu'elle }  ainsi^  ce 
breuvage  ocuU-pharmaque^  comme  disait  le  viens 
Sénac,  n'était  pas  pour  eux,  comme  il  était  pour 
nouSy  une  simple  médecine  de  précaution.  Nous 
eûmes  la  satisfaction  de  les  voir  avaler  exacte-* 
ment  et  scrupuleusement  chacun  un  plein  godet 
de  cette  eau  bénite.  Nous  imaginâmes  bien  qu'ils 
n'iraient  pas  s'en  vanter  dans  leur  société  philo^ 
sophique,  mais  nous  résolûmes  deti'en  rien  dire 
non  plus,  afin  de  ne  donner  sujet  à  aucune  plai- 
santerie sur  une  pratique  de  dévotion,  et  surtout 
pour  éviter,  sur  ces  deux  étranges  pèlerins,  cer-' 
taines  réflexions  dont  la  charité  de  la  Comtesse 
de  Marsan  s'alarmait  outre  mesure.    ^ 

J'avais  beau  lui  dire  que  cette  M""  du  Dèffand 
n'avait  pas  grand'chose  à  perdre  en  fait  d'estimé 
publique  et  de  considération  personnelle ,  eti 
ajoutant  que  l'intimité  dans  laquelle  elle  vivait 
atec  le  Pont-de-VesIe  était  depuis  long-temps  un 
sujet  de  propos  scandaleux. i.-^ Ce  serait  capâ-^ 
ble  de  les  empêcher  dé  retourner  ett  pèlerinage 
et  de  remettre  jamais  les  pieds  dans  line  église, 
me  répondait-elle;  et  toujours*  esl-irqufe  nous 
en  gardâmes  un  secret  absolu ,  si  ce  n'est  pour 
M.  lé  Duc  de  Petithlèvre;  à. qui  nous  disions  tori- 
jotlrs  tdUtë  chose,  attendu  qtï^l  ^tait  la  sûreté 
m^lùk  II  ^ë  éiVèfrtit' belËiitoiljp  de  ce  pélerJnagc» 
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entrepris  par  ces  deux  àmâns  philosophes  èâby- 
dopédîstes ,  afin  d'obtenir  la  conservation  des 
beaux  yeux  de  M"*  du  Deffand ,  par  le  suffrage  et 
l'intercession  de  la  Bienheureuse  Geneviève  de 
Nanterre.  Si  leurs  amis  d'Alembert  et  d'Holbabh . 
avaient  appris  ceci?  jdgez  quel  déboire! 

Je  me  lamentais  continuellement  de  ce  qu'on 
m'avait  ôtë  la  liberté  de  mettre  en  circulation 
cette  aimable  histoire ,  et  M***  de  Marsan  finit  par 
s'en  inquiéter  au  point  d'en  aller  parlera  M.  de 
Paris  (i) ,  qui  m'imposa,  sous  peine  de  cas  ré^ 
serve ,  l'obligation  do  silence.  Je  n'avais  jamaijr 
été  plus  contrariée  par  ce  Prélat,  qnî  m'a  pour^ 
tant  contrariée  souvent  et  péniblement,  aiiiéii 
que  vous  le  verrez  dans  notre  affaire  dVec  les  hos- 
pitalières du  faubourg  Salnt-Mârcel. 

Il  faut  vous  dire  que  les  valets  de  M"**  dé  Mah^' 
San ,  qui  portaient  \eê  couletirè  de  Lorraine  et  de 
Jérusalem ,  étaient  confondus  de  notre  fatimilltéy 
et  qu'ils  se  trouvèrent  choqués  de  nous  voir  pri-^ 
lnées,et,  supposaient-ils,  opprimée^  parM'^'dfl 
Déffand.  Le  premier  laquais  dé  la  Priùùesse  viiif 

■ 

(t)  Christophe  de  Beaamont  dtt  Repajre,  Atebefê^ué  de  Paris, 
Doc  de  Saint- Cload,  Pair  de  France  et  •  Gommandear  de  l'drdffd 
du  Saint-Esprit.  IK  avait  été,  comme  je  vous  lai  déjà  di|«  coqcJ^- 
viste  du  Cardinal  de  Gèvres  pendant  Télection  du Papç Innocent  XI^. 


Il  eit  dMH â  fiùiêén%yêL  ( ifoéé  /À  fUtA^?^'''' 
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nous  proposer  d'écarter  aussi  les  concurrens ,  à 
celle  fip  de  nous  faire  arriver  plus  vite  à  portée 
du  godet;  mais  nous  répondîmes  que  nous  n'a- 
vions rien  à  faire  dansnotre  ménage  ou  dans  nos 
vignes^  ainsi  que  tous  ces  braves  gens^  et  nous 
ordonnâmes  qu'on  les  laissât  tranquilles. 

Voilà  qui  blessa  profondément  Tamour-propré 
de  nos  valets  et  qui  faillit  les  mettre  en  révolte 
contre  nous.  Gomm«  je  risquerais  de  l'oublier, 
ejb  comme  il  est  bien  convenu  que  je  ne  me  refu- 
serai jamais  la  commodité  -des  épisodes ,  j'ajoute 
Ici  que  le  cocher  de  M""'  de  Marsan,  qui  nous 
men^t  à  Nanterre ,  avait  l'ame  ulcérée  contre 
sioi,  tellement  qu'il  avait' refusé  d'être  à  mes 
gages  f.  et  vpici  pourquoi.  —  De  chez  qui  sortez- 
vous?  lui  dis*je  (  assez  naturellement  ) ,  quand  il 
se  présenta  pour  entrer  à  won  service.  —  Ma*- 
danie,  j'étais  chez  Monseigneur  l'Abbé^^Duc  de 
Biron ,  mais  il  est  allé  devant  le  bon  Dieu  !  —  Si 
celui-là  est  allé  devant  le  bon  Dieu ,  il  n'y  sera 
pas  resté  long-temps ,  dis-je  à  part  moi ,  et  voilà 
ce  cocher  qui  prend  un  air  courroucé.  Il  me  dit 
qu'il  était  gentilhomme ,  ainsi  que  presque  tous 
les  valets  de  l'hôtel  de  Biron.  Je  lui  répondis  que 
la  livrée  de  Cpéqny  ne  faisait  pas  plus*  déroger 
que  celle  de  (xontaut ,  et  je  lui  dis  de  monter 
chef  inpu  intendant  pour  y  régler  >s^  gag^s« 
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Mais,  reprit-il  ,aiyaiit  d'aller  m'engager ,  je  vou<- 
drais  bien  savoir  de  Madame  à  qui  Madame  cède 
le  pas?  —  A  tout  le  monde  !  je  cède  lé  pas  à  tout 
le  monde,  excepté  dans  les  rues  et  les  cours  de 
Versailles.  —  Gomment  donc?  Madame  ordon- 
nerait à  son  premier  cocher  de  céder  le  pas,  dans 
les  rues  de  Paris,  à  des  Présidentes?  —  Eh! 
mais,  sans  doute  ;  et  c'est  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  je  vais  souper  tous  les  jeudis  dans 
leur  quartier  du  Marai^i  -^  Mais  enfin.  Madame 
ne  doit  pas  céder  à  des  Financières,  et  Madame 
sent  bien  que  si  les  gens  d'Un  Financier  voulaient 
disputer  le  pas  à  son  cocher ,  ce  serait  à  leur  cou- 
per la  figure  à  coups  de  fouet.  —  Ûh  !  les  Finan- 
ciers doivent  se  connaître  en  livrées ,  et  du  reste, 
monsieur  le  cocher,  je  n'entends  pas  que  sur  le 
pavé  de  Paris ,  et  pour  tenir  tête  à  des  person- 
nages absolitment  sans  conséquence-,  on  aille 
culbuter  mes  équipages  et  faire  écraser  mes  gens, 
ou  tout  au  moins  estropier  mes  chevaux.  —  Il 
est  vrai  que  Madame  n'a  que  douze  chevaux  ;  et 
d'ailleurs  j'ai  l'habitude  de  ne  jamais  céder  qu'à 
des  Princes  du  sang,  ainsi  je  ne  saurais  convenir 
à  lliidame.  —  Il  était  parti  furieux.  —  M"*  de 
Marsan  l'avait  pris  à  son  service  à  la  pleine  satis- 
faction des  deux  parties  contractantes  ;  et  c'était 
Jui  qui  poussait  nos  laquais  à  la  révolte  ^  en  di^ 
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«aot  que  nous  étions  aUiJumaranieê  9  et  que  nous 
aTions  sûreuient  comploté  d'avilir  et  mortifier 
tous  les  gens  de  livrée  dont  les  maîtres  avaient 
les  honneurs  du  Louvre...  On  n*a  jamais  fli  scène 
de  comédie  pareille  !  et  si  ce  n'avait  été  la  crainte 
que  nous  les  fissions  mettre  au  Fort-rÉvèque  « 
ils  nous  auraient  certainement  abandonnées  là  sur 
le  grand  chemin. 

Leur  ex9spération  provenait  particulièrement 
de  ce  qu'ils  avaient  eu  l'humiliation  de  voir  pas- 
ser avant  eux  les  domestiques  de  M.  de  Poiït-de- 
Vesle,  lequel  était  un  bourgeois,  disaient41s 
avec  un  air  méprisant.  Cet  orgueilleux  cocher, 
qui  s'appelait  M.  Girard ,  en  avait  fait  le  sujet 
dHine  lettre  qu'il  écrivit  à  mon  fils  en  forme  de 
réquisitoire ,  où  j'étais  prévenue  d'avoir  compro^ 
mis  l'honneur  de  la  famille.  Au  milieu  de  quatre 
pages  "de  récriminations  et  de  représentations 
saugrenues ,  il  y  disait  notamment  que  le  cimier 
des  armes  de  Créquy  ayant  la  prérogative  d'être 
une  couronne  è  fermoirs ,  un  si  beau  privilège 
aurait  naturellement  dû  m'imposer  plus  d'exi- 
gence et  m'inspirer  plu&  de  noblesse  dans  les  sen- 
timens.  Enfin ,  c'était  une  dissertation  surl'hé- 
raldique,  où  Wnison  de  la  Colombière  et  le  père 
Ménétrier  n'auraient  fait  œuvre.  Voilà  Monsieur 
liDtre  pèie  qui  s'avise  de  prendre  laeliafie  ^u  8^ 
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rieux  ;  mais  comme  il  était  encore  au  collège  et 
que  cette  belle  déaonciatioa  l'avait  mis  eu  dé- 
fiance contre  sa  mère,  il  envoya  cette  lettre  au 
vieux  Canaples,  son  curateur,  lequel . envisagea 
raffaire  avec  son  esprit  de  sagesse  habituel  et 
m'en  écrivit  de  la  manière  la  plus  sévère  et  la  plus 
hautaiqe.  Je  lui  répondis  :  «  Mon  Cousin,  {^.uis- 
que  vous  êtes  devenu  si  susceptible  et  si  zélé 
pour  la  gloire  et  la  dignité  de  votre  maison, 
dont  vous  n'ignorez  pas  que  la  couronne  est 
fermée  par  trois  cols  de  cygne,  vous  devriez 
vou^  coaduire  autrement  que  vous  ne  le  faites, 
et  y  par  exemple»  P^  pas  vous  babiller  comme 
si  vous  étiez  M.  Rousseau  de  Genève  ou  te 
Grand-Turc ,  avec  une  barbe  de  Mahomélan, 
des  fourrures  au  cœur  d'août,  des  babouches, 
un  poignard  à  la  ceinture  et  tout  ce  qui  s'en- 
suit* Vous  devriez  bien  aussi  ne  pas  attirer  vos 
chanoines  de  Saint-Émilien  dans  votre  château, 
SQus  prétexte  de  vous  y  faire  chanter  l'office  un 
Vepdredi-Saint,  mais,  en  effet,  pour  les  con- 
traindre k  manger  de  la  vache  enragée,  dqs 
loups ,  des  chauve-souris  et  autres  comestibles 
de  votre  invention.  On  sait  aussi  que  vous  leur 
avez  fait  boire  du  jus  d'oseille  avec  des  eaux  mi- 
nérales, et  le  pistolet  sur  la  gorge,  ce  qui  fait 
qiia,VQQ3  âtfii  exilé  de  Versailles  à  tout  jamais» 


c  et  que  VOUS  êtes  excommunié  par  yotre  neveu^ 
c  l'Evèque  de  Tourhay^  qui  n'est  guère  plus  sage 
c  que  vous.  Ayez  la  bonté  de  ne  jamais  interve- 
c  ni^  et  V/ous  initier  dans  les  choses  de  mon  ser- 
c  vice  ^  et  soyez  assuré  que  je  ne  vous  laisserai  pas 
t  plus  vous  âiêler  de  la  tutelle  de  mon  fils  que 
é  â^  affaires  de  mon  écurie.  M.  le  Chancelier 
«  vient  d'écrire  à  Tlnlendant  de  voire. province,  à 
c'propos  des  assignations  que  vous  m'envoyez, et 
«  j'espère  que  vous  allez  avoir  la  complaisance  de 
€  ijfie  laisser  tranquille  (i).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  tout  ceci ,  c'est 
que  ce  même  cocher,  prétendu  gentilhomme  et 
professeur  en  héraldique^  lequel  était  si  pas- 
sionné pour  le  maiolien  des  Honneurs  du  Louvre, 
et  si  pointilleux  sur  les  prérogatives  des  Côuron- 
nés  fermées,  a  finipardeveuir  un  des  plus  enthou- 
siastes révolutionnaires  et  des  plus  fameux  ora- 
leurs  de  la  section  des  Droits  de  l'Homme.  Le 
citoyen  Girard  ^Y2i\t  débuté  dans  le  gouvernement 
républicain  par  être  administrateur  des  subsis-^ 
'tances  y  ensuite  il  devint  président  du  comité  des 
rectierckès,  et  finalement   il  éidÀl  accusateur  pu- 

(i)  Après  la  mort  de  M.  de  Cânaples,  on  nous  renvoya  ses  papiers 
de  famille ,  où  j*ai  trouvé  cette  lettre,  dont  je  n'aurais  certainement 
pas  eu  rintentioa  ni  rattention  de  garder  topie. 

{Noie de  V Auteur,) 
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^btic  au  tribunal  révolutionnaire  en  93.  J'ai  vu 
dans  les  journaux  qu'il  avait  été  guillotiné  comme 
orléaniste  ou  fédéraliste,  je  ne  sais  plus  lequel 
des  deux. 

Pendant  qu'il  préludait  sur  le  pavé  de  Nanterre 
à  ses  destinées  politiques,  en  tenant  les  rênes 
d'un  vis-à-vis  à  sept  glaces  et  en  excitant  nos  la-^ 
quais  à  l'insurrection  ,  nous  étions  parvenues  an 
bord  du  puits  où  j'avalai  ma  ration  d'eau  bénite 
avec  une  docilité  parfaite.  Ensuite  il  était  ques^ 
tion  d'aller  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église 
paroissiale  de  Nanterre,  auprès  des  reliques  cle 
la  Sainte ,  et  c'est  ici  que  la  chose  commençait 
à  devenir  sérieuse  ;  car  on  doit  bien  penser  que 
c'était  là  le  véritable  et  raisonnable  motif  de  no- 
tre voyage.  Aussi  nous  acheminâmes- nous  dn 
côté  de  l'église  avec  un  recueillement  profond , 
avec  cette  impression  de  confiance  et  d'atten- 
drissement que  j'ai  toujours  éprouvée  pour  la 
sainte  et  vénérable  Patronne  de  Paris. 

Il  y  a,  suivant  moi ,  dans  la  dévotion  des  babi- 
tans  de  Paris  pour  sainte  Geneviève,  quelque 
chose  de  particulièrement  touchant,  de  local, 
et  de  notoirement  vrai.  C'est  comme  un  enfant 
de  la  paroisse  ;  on  dirait  qu'elle  est  morte  hier. 
Ensuite  ,  c'était  un  humble  fille ,  une  simple  vil- 
lageoise ;  on  n'a  pas  du  la  flatter  pendant  sa  vie  , 
II.  9 
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ni  l'exalter  injustement  après  sa  mort?  11  y  a  tant 
de  simplicité  d'intention  ^  de  droiture  et  d'ingé- 
nuité dans  cette  chronique  !  On  voit  qull  y  a  de 
l'authentique  et  de  l'incontestable  au  fond  de 
cette  légende  !  Et  puis  ,  ce  tombeau  devant  qui 
tous  les  chefs  sicambres  et  les  Rois  chevelus  se 
sont  agenouillés;  et  ces  ossemens  vénérés,  sur 
qui  les  magistrats ,  les  peuples  et  les  princes 
français  ont  toujours  eu  les  yeux  fixés  depuis 
quatorze  siècles!  —  Enfin  toutes  ces  traditions 
de  notre  vieux  Paris ,  tous  ces  actes  d'une  charité 
mémorable ,  et  ces  faits  miraculeux  qui  sont  en- 
registrés dans  l'histoire  profane,  ont  eu  cela  de 
particulier,  du  moins,  qu'ils  n'ont  jamais  été  dé- 
mentis ni  contestés  par  aucuns  sectaires  ,  et  l'on 
dirait  véritablement.que  la  douceur  et  l'humilité 
de  sainte  Geneviève  auraient  désarmé  les  enne- 
mis de  la  foi.  •  Ayez  donc  la  justice  et  la  bonté 
c  de  ne  pas  m'attaquer  sur  les  prodiges  opérés 
«  par  cette  bonne  Gauloise  (  m'écrivait  un  jour 
«  Voltaire,  et  je  garde  sa  lettre  )  !  Celui  des  Ar- 
«  dtn%i  par  exemple ,  m'est  aussi  bien  démontré 
ç  que  la  mort  de  Tibère  ou  la  brutalité  de  Gal- 

<  vin!  J'éprouve  une  émotion  d'enfant  sitôt  qu'il 

<  est  question  de  Geneviève!  C'est  ma  bergère, 
c  et  c'est  ma  bonne  vierge ,  à  moi  !  N'en  parlons 
c  plus ,  Madame ,  à  moins  que  vous  n'ayez  juré 
«  de  me  persécuter.  » 
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L'égiiise  de  INanterre  était  si  remplie  que  nous 
iimes  appeler  les  sacristains  pour  leur  demander 
s'ils  ne  pourraient  pas  nous  placer  dans  l'enceinte 
à  côté  du  reliquaire  !  —  Ah  !  Mesdames ,  oa  n'en- 
tre plus  dans  le  sanctuaire!  M.  le  Doyen  nous 
a  défendu  de  laisser  les  Dames  de  la  Cour  appro- 
cher des  reliques  ,  et  vous  savez  sûrement  que 
M"**  de  Créquy  nous  a  volé  l'année  dernière  un 
morceau  de  la  vraie  Croix!  —  M""  de  Créquy^ 
dites- vous?  —  Ah  !  mon  Dieu  !  oui,  Mesdames, 
elle  a  volé  sur  l'auiel  nn  morceau  de  la  vraie 
Croix!  J'en  étais  partie  d'un  éclat  de  rire,  et 
M"*'  de  Marsan  leur  demanda  comment  ils  avaient 
pu  supposer  que  la  voleuse  de  reliques  était 
M"'  de  Créquy?  —  Ah  !  c'est  bien  sûr,  Madame. 
Elle  est  arrivée  dans  son  carrosse  à  sixchevauxqui 
avait  une  couverture  rouge  (i);  elle  avait  ses 
domestiques  en  habits  jaunes  avec  des  galons 
rouges ,  et  il  y  avait  là  deux  autres  domestiques 
de  Paris  qui  nous  ont  dit  que  c'était  M"'  de  Cré- 
quy. Elle  avait  pour  le  moins  le  double  de  votre 
taille...  —  Vous  verrez,  me  dit  la  comtesse  à  voîx 
basse  et  d'uû  air  consterné,  que  ce  sera  la  Ma- 
réchale de  Noailles,  et  la  malheureuse  n*en  fait 
jamais  d'autres! 

(i)  L'impériale  en  velours  cramoisi,  insigne  extérieur  des  honneurs 
du  Louvre ,  ainsi  que  le  Dais ,  érigé  dans  une  pièce  de  Tappartement  ; 
le  Manteau  doublé  d*hemiine,  élalé  sous  les  armoiries,  etc. 
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Je  me  souvins  qu  effectivement  on  avait  accusé 
la  Maréchale  de  Koailles  de  plusieurs  délits  de  la 
même  nature^  et  notamment  d  avoir  filouté ^ 
comme  dirait  le  peuple,  une  parcelle  du  bras  de 
la  Bienheureuse  Jeanne  de  Chantai.  Elle  avait 
emprunté  cette  relique  aux  sœurs  de  la  Visitation, 
qui  ne  purent  jamais  se  la  faire  restituer;  ensuite 
on  découvrit  que  la  malheureuse  en  avait  disposé 
pour  opérer  la  guérison  de  monsieur  son  fils ,  le 
Duc  d'Ayen,  qui  avait  la  rougeole,  et  que  la  re- 
lique avait  été  délayée  dans  une  médecine  après 
avoir  été  pilée  dans  un  mortier  sous  les  yeux  de 
la  Maréchale.  On  avait  même  ajouté  que  l'ad- 
ministration qu'elle  en  fit  n'avait  pas  été  si  res- 
pectueuse, et  quelle  ne  se  contenta  pas  de  la 
faire  employer  dans  un  breuvage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nos  couleurs  et  nos  honneurs  étaient  les 
mêmes  :  ainsi  des  cochers  moins  érudits  que 
M.  Girard,  et  des  valets  qqi  béyaient  à  la  porte 
d'une  église ,  avaient  bien  pu  se  tromper  entre 
son  équipage  et  le  mien.  On  a  su  quelque  temps 
après  que  ce  vol  de  N  an  terre  avait  été  véritable- 
ment commis  parla  Maréchale  de  Noailles,  qui 
voulait  absolument,  coûte  que  coûte  ,  avoir  une 
relique  dérobée  en  sa  possession.  C'était  pour  sa- 
isfaireàje  ne  sais  quelle  imagination  supersti- 
ieuse  et  procéder  à  je  ne  sais  quelle  Opération 
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suivant  sa  lubie  du  moment.  M.  rArchevèque 
envoya  son  Promoteur  à  Thôtel  de  Noailles ,  et 
la  Maréchale  répondit  pour  ses  raisons  qu'elle, 
avait  eu  besoin  d'une  religue  dérobée^  et  qu'elle 
avait  préféré  se  trouver  chargée  de  la  responsa- 
bilité du  délit  plutôt  que  d'exposer  toute  autre 
personne  à  la  pénalité  d'un  vol  sacrilège. 

Ce  fut  à  cette  occasion-là  que  l'Archevêque 
de  Paris  et  l'Évêque  de  Chartres  eurent  la  pré- 
caution de  lui  interdire  l'usage  delà  Communion, 
ce  qui  fut  généralement  désapprouvé^  parce  qu'ils 
ne  voulurent  pas  en  faire  connaître  le  véritable 
motif.  Je  me  trouvai,  sans  m'en  douter,  partie 
nécessaire  au  procès  qu'on  poursuivit  à  l'Officia- 
Hté  Métropolitaine ,  et  j'y  comparus  avec  la  Com- 
tesse de  Marsan ,  en  vertu  d'un  Monitoiré  épis- 
copal  et  sous  la  foi  du  secret  de  la  confession.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  grandiose  et  de  plus 
sévèrement  imposant  que  toute  celte  procédure 
mystérieuse  et  sacramentelle  au  pied  d'un  tri- 
bunal ecclésiastique  ! 

Les  parens  de  la  Maréchale  étaient  mécontens 
de  la  sentence  et  surtout  de  Tinterdiction  sa-> 
cramentelle;  mais  s'ils  avaient  connu  la  vérité, 
ils  auraient  certainement  rendu  grâce  h  la  cha- 
rité pastorale ,  à  la  délicatesse  ,  à  la  sollicitude 
attentive  de  ces  deux  Prélats.  Ceux-ci  n'opposé- 
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rent  à  l'improbation  de  la  Cour  et  aux  criailleries 
du  philosophisme  que  le  silence  etJa  rësigaation 
la  plus  angélique. 

Si  l'on  n'avait  pas  vécu  familièrement  avec  la 
Maréchale  de  Noailles,  on  ne  se  serait  jamais 
douté  que  c'était  une  folle  ,  et  qu'elle  entrete- 
nait u ne  corresponda nce  épistolaire  avec  la  Saiate- 
Vierge  et  les  Patriarches.  Elle  allait  déposer  se& 
épitres  dans  le  haut  d'un  pigeonnier,  à  l'hôtel  de 
Noailles  ;  et  comme  elle  y  trouvait  toujours  des 
réponses  à  toutes  ses  lettres ,  on  a  supposé  que 
c'était  son  aumônier  qui  les  écrivaiL  L'aumôaier 
dç  la  Maréchale  était  le  fameux  abbé  Griselet, 

Elle  était  quelquefois  un  peu  .choquée  du  ton 
de  familiarité  que  la  Vierge  Marie  prenart  avec 
elle.  —  Ma  chère  Maréchale^  et  à  la  tf^isième  lir- 
,^e,  disait-elle  avec  un  air  aigre-doux;  il  faut 
convenir  que  le  formulaire  est  un  peu  familier 
de  la  part  d'une  petite  bourgeoise  de  Nazareth; 
mais  il  ne  faut  pas  être  exigeante  avec  ia  mère  de 
notre  Sauveur,  reprenait-elle  en  inclinant  sa  tête 
ainsi  qu'on  fait  au  sermon  quand  un  prédicateur 
y  prononce  le^saint  nom  de  Jésus;  et,  du  reste, 
i^OiUtait  la  Maréchale  ,,  il  est  à  considérer  que  le 
mari  de  la  Vierge  élait.de  la  race  royale  de  David. 
—  J'ai  toujours  pensé,  disait-elle  à  la  Duchesse 
de.Lesparre,  j'ai  toujours  pensé  que  saint  Joseph 
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était  issu  d  une  branche  oadette  que  l'infortune 
QU  rinjustice  avait  fait  tomber  dans  la  roture. 
C'était  absolument  comme  dans  ces  anciennes 
parades  mysticoquentieuses  où  Ton  voit  figurer 
TAbbé  Jésus  qui  s'entretient   pieusement  ayep 
Madembiselie  de  Gapharnaûm ,  ou  qui  fait  des 
lectures  édifiantes  à  M""*  la  Marquise  de  Samarie. 
La  Marécl^ale    de    Noailles  était  toujours  en 
quête  de  toutes  les  idées  superstitieuse^  et  sau- 
grenues dont  eiie  pouvait  faire  la  découverte , 
dont  elle  absorbait  Ja  substance  et  dont  elle  s'ap- 
propriait toutes  les  folles  pratiques.  Elle  avait  dé-^ 
couvert  ou  cru  découvrir ,  par  exemple,'  qu'elie 
avait  une  aïeule  de  cette  grande  maison  des  Loups 
de  Gascogne, dont  onavu^depuiscetemps^là,  tant 
de  gentiilâtres  avoir  la  prétention  d'être  issus,  à 
coimneiicer  par  les   Monte&quiou,  et  la  Maré- 
cjbiale  était  parsuadée  que,  par  conséquent ,  Ja 
fée  Meilusine  apparaissait  et  ne  pouvait  manquer 
d'apparaître  au  pied  de  son  lit  toutes  les  fois  qu'jH 
devait  mourir  un  descendant  de  ladite  Meilusine 
et  4;u  Comité  Geoffroy  à  Ja  Grand'dent ,  qui  étaft 
son  mari.  Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  corieuxv 
c'esit  que  /^  Maréchale  de  Moailles  a  justement 
prophétisé  la  mort  do  .quarante  à  cinquante  per>^ 
sonnes  dont  el^  avait  eu  l'avertissement  ettapré«t> 
vi^io^  parce  moyen-là,  disait-elle.   On   ezpli-^ 
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quera  ceci  comme  on  voudra,  mais  c'est  un  fait 
.aréré. 

Par  suite  de  sa  parenté  avec  Messieurs  de  Lé- 
YÎSf  qui  n'étaient  parens  de  la  Vierge  IMLarie  que 
par  alliance  et  par  suite  du  mariage  qu'elle  avait 
eu  l'honneur  de  contracter  avec  saint  Joseph , 
avait  soin  d'observer  la  Maréchale ,  voilà  qu'elle 
arrive  un  soir  à  la  ménagerie  de  YersaiHes,  et 
qu'elle  se  fait  ouvrir  d'autorité  la  loge  des  lions. 
Ces  animaux  restèrent  confondus  en  voyant  ar- 
river auprès  d'eux  cette  grande  femme  avec  un 
•grand  habitsur  un  si  grand  panier!  Apparemment 
que  leur  instinct  les  avertit  qu'ils  ne  pourraient 
pas  tirer  grand  profil  d'une  vieille  femme  si  sèche 
.et  si  bien  défendue  par  vingt-cinqou  trente  aunes 
de  soieries  épaisses,  étalées  sur  des  cerceaux  et 
renforcées  par  des  matelassures  insapidesy  comme 
diraient  les  physiciens ,  mais  toujours  est-il  que 
les  lions  se  mirent  à  bâiller  en  la  regardant ,  et 
qu'ils  la  laissèrent  ressortir  de  leur  loge  comme 
^lle  y  était  entrée.  L'Évèque  diocésain  de  la  Mé- 
fliagerie  et  de  la  Maréchale,  qui  était  M.  de  Char- 
tres-, entreprit  de  lui  faire  un  cas  de  conscience, 
en  lui  disant  qu'elle  avait  tenté  Dieu!  Mais  elle  le 
rabroua  de  la  belle  manière  en  lui  répliquant 
qu'il  n'avait  pas  bien  lu  la  Bible  ou  qu'il  était  un 
hooime  de  peu  de  foi ,  atteudu  que  les  lions  ne 
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peuvent  rien  contre  la  race  de  Lèvy.  Si  Ton  avait 
voulu  déterminer  la  Duchesse  de  Yentadour  et 
surtout  le  Maréchal  de  Mirepoix  à  tenter  l'essai 
de  ce  privilége-là  ,  on  aurait  eu  bien  de  la  peine 
à  les  y  décider  (i). 

L'Abbesse  de  TAbbaye-aux-Bois ,  qui  était  une 
sainte  fille  et  qui  était  une  fille  d'esprit,  avait  une 
histoire  charmante  sur  laMaréchale  de  Noailles(a) . 
Elle  avait  appris  qu'elle  venait  souvent  dans  son 
église  à  l'heure  où  tout  le  monde  est  à  dîner  : 
on  observa  la  pèlerine  et  Ton  découvrit  qu'elle 
allait  adresser  des  discours  interminables  à  la 
statue  de  la  Sainte-Yierge ,  avec  laquelle  elle 
avait  l'air  d'entrer  en  contestation  et  même  de 
se  disputer  quelquefois. 

Elle  arrive  urx  jour  à  l'autel  de  Notre-Dame, 
en  lui  faisant  des  révérences  avec  toutes  sortes 
de    prévenances  et  des   politesses  charmantes. 

(I)  Charlotte  de  La  Mothe-Houdancourt,  veuve  de  Louis  de  Lévis, 
Duc  de  Yentadour,  et  GouTernante  du  Roi  Louis  XY,  morte  en  1 744. 
Elle  avait  peur  de  toute  espèce  d'animaux. 

Gaston  de  Lévis,  Maréchal  héréditaire  de  la  Foi,  Duc  et  Marquis 
de  Mirepoix,  etc.,  mort  en  1757.  On  avait  dit-de  lui  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  val«£/r  que  celle  de  ses  beaux  habits^  et  qu'il  avait  pour  toute 
bravoure  une  gloutonnerie  formidable.  .      (  Note  de  VAuteur,^ 

(s)  Madelaine  de  Gréqujr-Gaoaples,  ensuite  Âbbessedu  Paraclet  et 
de  Sainte-Waltnide.  Elle  a  péri  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en  1 795. 

(  Note  de  l'Auteur.) 
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I^  prière  du  jour  avait  pour  objet  de  faire  ob- 
tenir à  M.  le  Maréchal-Duc  deKoaiUes,  époux 
de  la  solliciteuse ,  une  somme  de  dix^huit  cent 
mille  livres  dont  il  avait  besoin  pour  le  moment  ; 
ensuite  Tordre  delà  Jarretière  dont  il  avs^itJa  plus 
grande  envie ,  parce  que  c'était  la  seule  illustra- 
tion capitale  qui  ne  fût  pas  entrée  dans  sa  faii^ille  ; 
et  finalement ,  un  diplôme  de  Prince  du  Saint- 
Empire  Aomain ,  parce  que  la  qualification  prùt" 
cipale  était  le  seul  titre  héréditaire  dont  il  ne 
fût  pas  en  possession. 

On  entendit  subitement  une  petite  voixflùtée 
qui  se  prit  à  dire  :  «  Madame  Ja  Maréchale ,  vous 
t  n'aurez  pas  les  dix-huit  cent  mille  francs  que 
«  vous  demandez  pour  votre  mari  ;  il  a  déjà  cent 
«mille  écus  de  rente,  et  c'est  bien  honnête  !  il 
«  est  déjà  Duc  et  Pair ,  et  Grand  d'Espagne  ,  et 
f  Maréchal  de  France  ;  il  adéjà  le  collier  du Saint- 
t  Esprit  et  celui  de  la  Toison-d'Or;  votre  famille 
«  est  accablée  sous  les  bienfaits  de  la  cour;  si  vous 
«  n'en  êtes  pas  satisfaite ,  c'est  qu'il  est  impossible 
«  de  vous  contenter ,  et  j.e  vous  conseille  de  re- 
.«  noocer  à  devenir  Princesse  de  l'Empire.  Votre 
«  mari  n'aura  pas  non  plus  la  jarrelière  de  Saint- 
«  Georges  !  » 

Cette  extravagante  Maréchale  ne  s'en  trouva 
pas  autrement  surprise  ou  désorientée.  Elle  ima- 
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giQ^  que  c'était  l'Enfant-Jésus  qui  avait  pris  la 
parole,  et  la  voilà  qui  se  met  à  crier:  —  Taisez- 
vous ,  petit  sot  y  et  laissez  parler  votre  mère.  Alors 

ou  eotendit  I  explosion  d*uo  rire  éclatant 

C'était  le  petit  de  Ghabrillan,  qui  était  un  espiègle 
et  qui  $*était  caché  derrière  Tautel  (  i  ) . 

Ce  que  la  Maréchale  avaitimaginé  de  plus  sur- 
prenant ,  c'était  d'avoir  fait  peindre  par  Boucher, 
et  dans  un  même  tableau  ,  tous  ses  petits-neveux 
en  Amours  (et  complètement  nus,  ce  qui  va  sans 
dire),  avec   des  jbandeaux,  des  flambeaux,  des 
carquois,  des  ailes,  enfin  tout  le  surplus  de  leur 
attirail  mythologique  et  de  leurs  a£Squets  ero- 
tiques; mais  comme  il  n'aurait  pas  été  juste  et 
bienséant  de  représenter  des  enfans  delà  maison 
de  Noailles  comme  des  divinités  vulgaires,  des 
Amours  du  peuple  ou  des  Cupidons  bourgeois, 
on  leur  avait  mis  \e  plastron  de  Malte  sur  la  poi- 
trine, entre  cuir  et  chair,  afin  de  montrer  qu'ils 
étaient  nés  Grand'Croix  de  l'ordre.  On  voyait 
écrit  sur  une  exergue  d'architecture,  au  fond  du 
tableau,  que  la  mère  de  tous  ces  Amours  était 

(l)  Henri  de  Moreton,  Vicomte  de  Ghabrillan,  premier  Page  de  la. 
Reine,  et  Mousquetaire  de  la  garde.  II  était  nereu  de  la  Goadjutrice 
abbatiale  de  M™*  de  Ganaples ,  ce  qui  doit  expliquer  l'intimité  de  ses 
relations  avec  ce  monastère,  où  toute*  chose  était  d^une  régularité  par- 
faite. {Note  de  VJuteur.) 
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une  YiNUs  et  qu'elle  était  la  derniâre  de  la 
Maison  d'Arpajon.  Il  y  avait  encore  un  de  ces 
Cupidons  Grands  Baillis  de  Malte ,  qui  portait  à 
la  pointe  de  sa  flèche  ou  son  trait-vainqueur ^nnt 
banderolle  où  Ton  avait  inscrit  les  initiales  delà 
devise  de  Tordre  F.  E.  R.  T.  Fortitudo  ejm 
Rhodum  tenuit  (leur  valeur  a  sauvé  Rhodes).  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  rien  vu  de  plus  hé- 
téroclite, et  tous  les  Noailles  en  riaient  à  se  te- 
nir les  côtés.  Il  est  à  noter  que  tous  les  Noailles 
étaient  gens  d'esprit  et  du  meilleur  goût ,  mais 
c'était  néanmoins  et  pour  tout  dire  ,  à  la  restric- 
tion du  Prince  de  Poix  qui  n'a  jamais  eu  ni  l'ua, 
ni  l'autre. 
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CHAPITRE   VI. 


La  Goauesse  d'Egmont. —  Son  Portrait. —  Le  Maréchal  de  Richeliea. 

—  Sa  Famille  et  sa  Généalogie.  —  Anecdote  «ur  Flédiier.  —  L'O- 
raison funèbre.  —  Le  Comte  de  Gisors.  —  Le  Maréchal  de  Bel- 
lisle.  —  Le  Yidame  de  Poitiers.  —  L'Hôtel  de  Lusignan.  —  Pres- 
sentiment de  M™«  d'Egmont.  —  L'Abbé  Gochin.  —  Scène  étrange 
à  THôlel-de-VilIe.  —  Faux  miracle.  —  Le  Comte  d'Egmont.  — 
Son  Portrait, —  Pressenlimens  de  la  Duchesse  de  Bourbon. —  Près- 
senlimens  de  l'auteur.  —  Singuliers  pressenlimens  d'une  Dame  po- 
lonaise. —  Le  jeune  Séferin.  —  Le  Testament.  —  Le  Catafalque  et 
M"«  de  Parabère.  —  Voltaire  et  M"»»  de  Créquy.  —  M"«  Clairon. 

—  Le  grand  Couvert.  —  Lettre  du  Cardinal  de  Fleury.  —  Le  Curé 
de  Saint- Jean- en-Grève. —  Le  vieux  Comte  d'Aubi^né.  —  L'Office 
du  Saint-Esprit.  —  Restitution  d'une  Serviette. 


Malgré  la  distance  entre  les  dates  et  malgré  la 
diflférence  des  âges  et  des  caractères,  après  vous 
avoir  fait  entrevoir  ma  plus  ancienne  et  ma  meil- 
leure amie,  M"'  de  Marsan,  je  voudrais  aujour- 
d'hui vous  faire  connaître  ma  dernière  et  ma 
plus  chère  amie.  M""'  d'Egmont  On  n'a  jamais 
été  plus  parfaitement  raisonnable  et  plus  juste- 
ment considérée  que  nej'était  M*"*  de  Marsan  ; 
on  n'a  jamais  été  plus  étrangement  déraisonnable 
et   plus  injustement   calomniée  que   ne  l'a   été 
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M"*  d'Egmonl  ;  mais  on  est  forcé  de  convenir 
qu'elle  y  donnait  sujet  par  un  air  de  préoccupa- 
tion romanesque,  et  surtout  par  un  air  d'ennui 
dédaigneux  et  mortifiant  qu  elle  avait  toujours 
avec  les  ennuyeux.  Vous  ne  sauriez  imaginer 
combien  le  silence  et  f'air  ennuyé  de  cette  char- 
mante jeune  femme  avaient  excité  d*anImosité 
contre  elle.  De  tous  les  labeurs,  le  plus  pénible  est 
celui  de  cacher  lennui  qu'on  nous  cause,  et  voilà 
pourquoi  les  personnes  nerveu&es  se  font  toujours 
beaucoup  d'enoemis. 

Sophie  Septimanie  de  Richelieu  était  la  fille 
unique  du  Maréchal  de  Richelieu  et  de  la  Prin- 
cesse Elisabeth  de  Lorraine ,  héritière  des  Guise, 
Elle  était  beaucoup  plus  sensible  à  l'honneur  de 
sa  descendance  maternelle  qu'à  l'illustration  de 
ses  ancêtres  paternels,  et  comme  elle  n'avait  pas 
toujours  la  précaution  de  le  dissimuler  devant 
son  père ,  elle  en  recevait  quelquefois  de  bons 
coups  sur  les  doigts.  M.  de  Richelieu  avait 
toujours  eu  beaucoup  d'estime  et  de  confiance 
pour  ma  grand'mèré.  Ils  s'appelaient  toujours 
mon  Compère  et  ma  Commère ,  comme  s'ils  eus- 
sent été  des  gens  du  faubourg  Saint-Denis,  et, 
quand  on  avait l^air d'y  prendre  garde,  M.  de  Ri- 
chelieu disait  pour  leur  justification  que  c'était 
à  l'exempte  du  roi  Louis  XIII ,  qui  disait  ton- 
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jours  très  sérieusement ,  comme  tout  ce  qu'il 
disait,  «  Qia  Commère  la  ville  d'Anvers ,  et  mes 
t  bons  Compères  les  treize  cantons  suisses.  »  On 
n'a  jamais  pu  savoir  à  quoi  rimait,  ni  d'où  poii- 
yaitprovenir  cette  manière  de  se  parler  qui  datait 
de  leur  première  jeunesse  et  dont  ils  n'avaient 
plus  aucun  souvenir  originel  ;  voilà  qui  n'im- 
porte guère,  et  toujours  est-il  que  ma  grand' 
mère  était  à  peu  près  la  seule  personne  avec 
qui  le  Maréchal  de  Richelieu  eût  l'habitude  de 
parler  à  cœur  ouvert. 

—  Vous  croyez  peut-être  aussi ,  lui  disait-il  un 
jour,  que  nous  sommes  des  gens  de  rien? 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  vous  prend  de  me  de- 
mander pareille  chose?  lui  répondit  ma  grand' 
mère  ;  je  ne  vous  répondrai  pas! 

— ^"J'en  suis  bien  fôché,  lui  répliqua  le  Maré- 
chal, parce  que  je  vous  aurais  confondue! 

—  Allez  toujours,  mon  Compère,  allez  tou- 
jours, et  débattez-vous  comme  si  je  vous  avais  dit 
des  indignités!  Je  serai  bien  aise  devons  savoir 
encore  plus  grand  seigneur  que  je  ne  le  croyais. 

De  61  en  aiguille,  il  en  vint  à  lui  conter  une 
anecdote  où  figurait  le  célèbre  Fléchier ,  et  que 
je  vous  rapporterai  parce  qu'elle  me  parait  cu- 
rieuse et  tout-à-fait  dans  les  mœurs  de  notre 
grand  siècle. 


l/|4  SOUVENIRS 

Le  Maréchal  Duc  de  Richelieu  y  qui  ne  se 
laissait  molester  sur  aucun  sujet ,  et  qui  ne  se 
serait  pas  laissé  entreprendre  sur  un  tel  chapitre 
que  celui  de  son  extraction  nobiliaire,  car  c'était 
la  base  et  le  fondement  de  toute  considération 
solide  en  ce  temps-là,  ce  qui  prouve  que  les  temps 
sont  bien  changés!  le  Maréchal  de  Richelieu, 
vous  disais-je ,  eut  pourtant  la  bonhomie  d'avouer 
à  ma  grand'mère  qu'il  éprouvait  une  inquiétude 
perpétuelle  au  sujet  de  l'opinion  qu'on  pouvait 
avoir  sur  le  plus  ou  moins  d'ancienneté  de  sa 
noblesse  5  en  ajoutant  qu'en  dépit  de  la  comédie 
qu'il  avait  jouée  par  un  calcul  de  vanité  facile  à 
comprendre ,  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  avait  été 
celui  où  il  avait  épousé  M"'  de  Guise ,  dont  il 
n'était  amoureux  que  pour  ses  croix  de  Lorraine 
et  ses  alérions  d'or.  Il  est  assez  connu  que*  sou 
duel  avec  un  prince  lorrain  n'avait  eu  lieu  qu'à 
la  suite  d'un  propos  tenu  par  celui-ci  contre  la 
maison  de  Richelieu, à  laquelle  il  trouvait  que 
la  sienne  avait  fait,  par  cette  alliance,  un  hon-^ 
neur  inespérable  ;  mais  revenons  à  l'anecdote 
que  je  vous  ai  promise  et  que  je  n'ai  vue  citée 
nulle  part. 

Vous  savez  que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
n'avait  aucun  parent  de  son  nom ,  avait  fait  subs- 
tituer son  immense  fortune  avec  son  nom ,  ses 
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jrmes  et  ses  titres,  au!  enfans  de  sa  sœtir,  qui 
avait  épousé  nn  gentilhomme  poitevin  du  nom 
de  Yignerot?  Les  Richelieu  d'aujourd'hui  sont 
donc  Yignerot  par  origine  et  par  extraction  pri- 
mitive ,  et  l'on  a  toujours  débité  que  l'origine  de 
leur  famille  paternelle  était  obscure.  Lorsque  la 
fameuse  Duchesse  d'Aiguillon,  qui  était  la  nièce 
du  Cardiqal  et  qui  s'appelait  Marie  de  Yignerot  » 
mourut  à  Yersailles ,  Bossuet  n'eji  pouvait  plus , 
et  le  Roi  décida  que  ce  serait  Flécfaier  qui  ferait 
l'oraison  funèbre  de  l'illustre  défunte.  On  voit 
que  Louis  XIY  se  mèlaitde  toutes  choses,  et  l'oa 
est  obligé  de  convenir  que  toutes  choses  n'en 
allaient  pas  pliis  mal. 

Avant  d'obtempérer  aux  ordres  du  Grand  Roi, 
l'Évèque  de  Mîmes  alla  faire  une  visite  au  Duc 
de  Richelieu  ,  neveu  de  Madame  d'Aiguillon,  afin 
de  s'informer  si  l'intention  de  ce  Seigneur  était 
d'obliger  le  panégyriste  funéraire  à  parler  de  la 
noblesse  de  leur  famille...  M.  de  Richelieu  ré- 
pondit modestement  que  c'était  l'usage ,  et  qu'il 
ne  voyait  aucun  motif  pour  s'en  dispenser.  Fié- 
chier  lui  déclara,  le  plus  hoithètement  possible^ 
que.sa  conscience^e  luipermettraitpeut-êtrepas 
d'obéir  au  Roi,  parce  qu'îl  fie  devait  et  ne  pouvait 
composer  avec  des  vanités  humaines  ou  des  illu- 
sions, et  surtout  dans  la  chaire  de  vérités  Le  Duc 
u.  lO 


l46  SOU¥IHIBi 

dt  Richelieu  tombait  des  nues  1  U  affirma  que  la 
naifion  de  Yign^rot,  ou  plutôt  de  Wigoerod, 
était  d'origine  anglaise,  et  Tune  des  pJus aneieor 
nement  établies  dans  le  duché  d'Aquitaine*.  L'or 
rateur  funèbre  n'en  démordit  pas ,  et  tout  o^ 
qu'op  put  obtenir  de  lui ,  ce  fut  d'exapiiaer  lospai^ 
chemins  qui  devaient  justifier  les  prétentions  du 
Duc  de  Richelieu.  Fléchier  les  emporti^  dans  soa 
carrosse ,  ensuite  il  fit  scrupuleusement  examir 
ner  et  vérifier  tous  les  titres  de  la  maison  de  Yi- 
gnerot  par  les  Rénédictins  et  les  Minimes ,  ce 
dont  il  résulta  toutes  les  belles  choses  quaaoïis 
voyons  dans  l'oraison  funèbre  de  cette  sainte 
personne  (i).  Le  Maréchal  de  Richelieu  aiâit 

(i^  ...  c  EUe  n'a  été  grande  que  pour  servir  Dieu  pins  ndUement; 
«  riche,  qae  pour  assister  plus  libéralement  les  pauvres  ée  Jétnê- 
«  Christ;  vWaote^^qne  pour  se  disposer  continuellement  à  i^m  nup- 
f  lir.  Seisnftt^!  pos^  sur  mes  lévites  cette  f^^rdç  4ç  c^rcopspecUpn 
i^  et  de  prudence  que  vous  demandait  autrefois  le  Roi-l^rophè^,  et  ne 
c  permettez  pas  qu'il  se  glisse  aucun  sentiment  profané  dans  un  âoge 
«  que  je  vais  prononcer  en  face  de  vos  autels,  et  que  je  doit  ré^er  ior 
«  h^  mérité  de  la  parole  évang^iqne  1 

4  La  noble  maison  d^liVign^erod ,  oçig|inairç  d*Angle^re^  établie 
«  en  France  sous  le  règnct^  Charles  Vil,  s'est  élevée  an  rang  qu'elle 
«  7  tient,  par  line  succession  de  vertus,  et  a  mérité',  par  de  sigéidées 
Il  ^cteires  rem^tées  sQv  terre  et  sur  mer,. un  pecpétatl  McrNifd- 
fi  Bpf m  d'hofvoenr  c^t  de,  gloire  etc.  » 

(  ORAISON   FUNEBRE  di  Vrès  Haute  bt  Tbès  Puissavtb 
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mk  sa  poatesdîon  la  lettre  de  Fléchier  à  son  grand- 
père,  où  ce  prélat  faiaait  une  sorte  d'amende 
lionoràble  à  la  gloire  et  à  l'antiquité  de  la  maison 
de  Yignerot  :  tl  ne  manqua  pas  de  la  montrer  à  sa 
commère  ;  mais  les  envieux  ne  se  sont  pas  piqués 
du  même  scrupule  de  conscience  que  l'équitable 
Fléchier. 

.  Quel  siècle  c'était  pourtant,  que  oelui  où  un 
simple  Évèque  osait  exercer  un  pareil  contrôle 
sur  les  prétentions  d'un  aussi  grand  Seigneur 
4|cte  le  Duc  de  Richelieu ,  héritier  du  Cardinal , 
en  cisaat  décliner  un  mandemcAt,  un  ordre 
Ibrmel,  un  commandement  exprès  d'un  si  grand 
Udonarque  !  un  siècle  où  la  lirrëe  de  Paris  s'en 
allait  porter  plaid^te  à  M.  le  prévôt  des  Mar- 
4^ands,  parce  qu'on  n'avait  pas  coittpris  les 
gens  de  livrée  dans  la  capitatlon  que  les  a^utres 
Parisiens  étaient  obligés  de  payer  pour  les  frais 
de  la  guerre!  Allez  doac  chercher  aujourd'hui 

QO^ûn»  Pair  ae  FRAsc^y  st  IUmb  x>\tovm^  x»  l4  Rsiki-Mbri, 
xeoTe  de  Haut  et  Puissant  Seigneiv ,  Messire  Anthoine  de  Beauvoir 
deOrimoard  du  Roure,  Chevalier, IVIarq^îs  de  Comballet,  etc.,  par 
MUttêtrùsime  et  RMrendis^mie  Seigneur,  Mes^ire  EsffrU  Fléchier^ 
Ém£s^u€  et  Comte  de  JN-ismes ,  jHéé  Commentlataine  et  Seigneur  de 
SatntSauarm^  Prieur  et  Châtelain  (fe  SainhJean  de  F'iUemon^ 
ConseiÛer  du  Roi  en  tous  ses  conseils  et  Vun  des  Quarante  de  VA-^ 
cadémie  française).  Opuscule  du  temps,  en  cinquante-trois  pagci 
d'impreMion,  avec  les  armes  de  Yigiieiol4VUsttflM«M>létk«i, 
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une  pareille  marque  de  patriotisme,  je  ne  dirai 
pas  chez  les  valets ,  mais  parmi  les  bourgeois 
d'aujourd'hui  !  Ce  n'était  pas  <pi'on  traitât  ses 
domestiques  avec  plus  de  considération  qu'à  pré- 
sent, car  j'avais  une  tante  (i)  qui  envoyait  tou- 
jours ses  laquais  en  grande  livrée  sur  la  place  de 
Grève ,  quand  on  y  devait  pendre  quelque  mal- 
faiteur 9  en  leur  disant  qu'ils  allassent  à  l'école. 
Mais  voilà  que  je  vous  ai  mené  bien  loin  deM^de 
Richelieu. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  voys  décrire  exacte- 
ment cette  charmante  personne ,  parce  qu'elle 
était  d'une  grâce  indéfinissable ,  et  c'était  pour 
ainsi  dire  une  représentation  de  la  France  d'au- 
trefois.  C'était  un  composé  de  charmes^  d'esprit, 
de  politesse  noble ,  de  traditions  parfaites  et  d'o- 
riginalité piquante  avec  des  manières  exquises , 
et  comme  une  élégance  parée  sous  la.quelle 
on  entrevoyait  un  germe  de  mort  prochaine. 
M"^  d*Egmont  m'a  laissé  le  souvenir  d'une  syl- 
phide insaisissable ,  et  son  idée  m'est  toujours 
restée  comme  la  suite  d'un  rêve  enchanteur.  Elle 
était  grande  et  svelte  ;  elle  avait  des  yeux  bruns, 
noirs  ou  gris>  dont  la  couleur  était  assortie  à  son 
impression  du  moment.  On  n'a  jamais  revu  des 

(I)  La  Gomtene  d^Eiclots. 
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yeux  pareils  à  ceux-là  pour  les  variétés  de  leur 
expression  ni  pour  leur  effet  magique. 

Ma  bonne  grand'mère  avait  mis  dans  sa  tête 
de  lui  faire  épouser  le  fils  du  maréchal  de  Bel- 
lisle,  le  comte  de  Gisors,  qui  était  le  jeune  sei- 
gneur le  plus  beau ,  le  plus  brave  et  le  plus 
aimable  de  son  temps. —  Grand  merci,  lui  ré- 
pondait le  Maréchal  de  Richelieu!  je  n'ai  pas  envie 
de  donner  ma  fille  au  petit-fils  du  surintendant 
Fouquet!  Je  nedispas,  si  j'étsdsde  la  maison  d'Au- 
vergne ou  de  celle  de  Gréquy  !  Mais  nous  sommes 
trop  sottement  chicanés  sur  la  noblesse  pour  aller 
noUs^  alKer  à  des  gens  dérobe.  — Mais  je  vous  dis 
qu'ils  s'aiment,  ils  s'adorent!  r~  £h!  jarni,  ma 
commère  1  ils  se  retrouveront  dans  le  monde ,  et 
je  n'ai  pas  l'envie  de  faire  de  Mademoiselle  de 
Richelieu  une  religieuse  du  Paraclet.  On  n'y  put 
rien  gagner,  et  Septimanie  fut  mariée ,  malgré 
qu'elle  en  eût,  avec  le  plus  grand  seigneur  et  le 
plus  gros  gentilhomme  des  Pays-bas  (i). 

L'aimable  comtede  Gisors  fut  tué  à  l'armée,  ce 

(l)  Gasimîr-Aoguste  d'Egniont-PIgDatelH>  mort  en  1786.  Il  avait 
eu  pour  première  femme  Blanche-Alphonsine  de  Saint-Séverîn  d'A- 
ragon-Borgia^Gozman-Tolèdeet  Gordooe,  dont  il  n'aTait  eu  que  trois 
fillesy  mortes  enhas  âge.  Ensuite  il  épousa  Sopbie-Louise- Amande- 
Séptimànie  de  Yignerot  du  Plessii-Richelieu ,  dent  il  n'a  jamais  eu 
d'enfans.  Cétait  assurément  le  plus  révérencieaxy  le  (4ns  silendeux  et 
le  plus  emuiyeu  nia^>  delatenre/f  (ZUtee  de  ^Auuur.) 
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qai  fif  qtre  lie  Roi  lonh  Xt  âIIh  Mre  «TM  ii^ 
de  condolëaneéaa  MarrëchaM>ae  de  Beniste^Mtl 
père  9  et  c'ëtaiH,  disait  celoi-ci ,  la  senle  et)Dmla- 
tion  qui  pût  triompher  de  son  a#ltcticm  palén- 
nelle.  Eiistiite  il  obtint  la  Graiidesse  d'E^pagii« 
arec  un  diplôme  de  pHuce  da  Saint^Empim ,  «I 
▼ons  poureir  compter  qtr'il  n'y  paraissait  plM«  Ce 
Maréchal  de  Bellisie  était  eerlamftHÉèi»!  le  ptai 
égoïste  et  le  phrs  tanitemc  des  honyafais  (i)  1 

M*"  d'Egmont  était  idolâtrée  ststn  péri  ^  i 
moins  pourtant  qu'elle  eftt  Tair  de  s'appuyer  sur 
les  alérions  de  Lorraine,  car  alors  elle  était  acca^ 
hlée  de  reproches  épigrammaliques  étsoiitfiise 
au  régiuïe  de  la  Décoration  de  Fléehier^  qué-si»n 
père  lui  administrait  assidûment  pendant  sept 
ou  huit  jonrs.  Du  reste ,  M.  de  Richelieu  aimat 
encore  ikM>ins  son  fils  tmiqire  que  le  Mar^dhaldè 

(i)  GbdHtt-LoQiVÂttgûsie  FbiMtoèf»  àeBêlUAé,  Dite  âts  fiMi, 
Marquis  de  BeTI i8lfreii4tt«r y  Gemtè  des  Andflyt  ,#l  de  VarjÉto^  Tfe- 
comte  de  Melui ,  Baron  de  Vaux,  etc.,  Pair  et  Maréchal  d&  ÉiaDcey 
Prince  du  Saint-Empire,  GheTalier  des  ordres  du  &oi,  el  l*uii  clés  qua- 
rante de  rAsadémia  françabe.  Il  tst  mort. en  iTOii»  âgé  de  77  ans. De 
ta  secoDd,e  femme  Marie-GaiioiÎMr  de  Bétlimie,.  il  avait  eu  pour  uniqjne 
oaCant  Loai£«Mariey  Comte  de  Giacra,  qu»  hti  Mié  en  1758  àTamiée 
du  Rhin,  k  l'âs^df  96  «n»,  et  qui  n'a  pas  laiiié  d'enfans  i&  son  m$r 
rîage  avec  Hélène- Ji^e-Diane  de  MancJBi-Ma«arini|i«e  qui  fait  que  la 
yoitérité  éà  uu'vf^fîmàjèaX  t'os^netie  tjDoaTe  éteinte. 
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Bellislë  n'avait  regretté  le  sien,  qui  était  eepen^ 
dant  un  autre  personnage  que  le  diio  de  Froà* 
aao.  Je  me  souTiens  qu'ayani  demandé  de  «et 
nouvelles  k  son  père  le  Maréchal  de  Richelieu  ^ 
eelui-ti  répondit  à  moi  : — M.  de  Ffon^?  je  u'ai 
pas  eu  l'honnôur  de  le  voir  depuis  long-tempai 
Je  ne  sais  pas  si  nous  sommes  pàrens  ^  o^ais  nous 
ne  sommes  pas  amis  !«•  .^ 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'ignorance  affectée 
dû  Maréchal  de  Ricbelieu  »  qui  se  divertissait  à 
paraître  ne  pas  savoir  les  choses  lea  plus  simples. 
Il  est  Vrai  qu'il  ne  savait  pAs  ^and'chofce  en  fait 
de  géographie  ùi  d'Orthographe  ;  oàaîsii  éMiit  fort 
habile  en  histoire  ecclésiastique  efc  en  asfarono^ 
mie ,  ce  qui  me  faisait  dir^  quoa  lie  lui  avait  pas 
fourni  de  .chemisée  ^  et  <|ulil avait  acheté  dès  man- 
thetteâ  ;  mais ,  du  resté ,  on  aurait  dit  que  la 
vitacilé  de  son  esprit  suppléait  maghifiqiiëment: 
k  tout  ce  qti'il  ne.  «avait  pàs^  Lé  -obtevalier  de 
Montbdrrey  m'aconlé  que  le.Maréobel  »  se  pro^ 
menant  un  jour  dans  lepsarc.de  Versailles irila 
suite  dé  Madtote  laDauf>kina.(.i),  oètle princesse 
lui  demanda,  je  ne  sais  pourquoi ,  quelle  diffé- 
reiaee  il  y  avait  entre  les  Dryades  et  les  Hapaa- 

j-  •  '  ,    '  •     •!/    .     k ^ . .'  J  •     ■;  '  • .'    '    '    .•!  I  •'  ■  i;.    -i  .  ;  ■  •, 
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(i)  Mak'ie- Joséphine  de  Saxfi|  fenuDedu  Daapbia,  pèro|9|iQèi{9 
desIUif  UttisXYI.I,<oi«UXYmetakvlMX.  .    .      .       ' 

■     V  *  t.  ( 


i5a  souYuruft 

dryades?  —  Mais ,  Madame ,  lai  répondit  le  Mfr? 
récfaaly  qui  n'ea  savait  pas  un  mot,  il  m'est  ans 
que  c'est  comme  qui  dirait  entre  l'Archevêque 
de  Sens  et  TÉvèque  d'Auxerre  que  voilà ,  car  j'ai 
vu  qu'il  s'était  rangé  pour  laisser  passer  TArche* 
vèque,  qui  est  son  Métropolitain.  Le  Duc  de  Ni* 
vernais,  qui  était  un  savant  mythologiste ,  ne  se 
serait  certainement  pas  tiré  d'affaire  avec  plus  de 
sagacité  ! 

Une  des  bonnes  histoires  du  Maréchal  de  Ri- 
chelieu ^  c'est  celle  d'une  leçon  qu'il  avait  été 
donner  à  son  petit-fils,  pendant  qu'il  était  au 
collège,  et  voici  comment  :  C'était  un  3o décem- 
bre, et  par  une  assez  belle  journée  d'hiver;  on 
vient  avertir  le  Principal  du  Plessis  qùeT  le  car- 
rosse de  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  vient  d'ar- 
rêter à  la  porte  du  collège,  et  qu'il  demande  à 
voir  M.,  le  Comte  de  Chinon ,  son  petit-fils ,  âgé 
pour  lors  de  seize  à  dix-sept  ans  (  i).  On  s'aheurte, 
on  s'empresse,  et  toutes  les  autorités  collégiales 
viennent  se  ranger  autotir  des  portières  dorées  et 
blasonnées  du  vieux  Seigneur,  qui  s'opiniâtre  à 

(i)  Annaiid-Eninianiie1*Sopbie-Septimanie  de  Tignerot  du  Plenit, 
alors  Comte  de  Chinon  et  de  Pontcourlay,  depuis  Duc  de  Riohelien  et 
de  Fronsacy  Pair  et  grand  Veneur  de  France,  ex-Président  du  conseil 
deft  Ministres,  etc.,  mort  en  1 8fS.  La  date  de  cette  anecdote,  qui  n^est 
pas  prédsément  Ind^uéëi  paraît  ètr»  dri  705  à  f7se. 
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laMSer  les  deux  glaces  baissées  par  civilité.  On  a 
fût  sortir  M.  le  Comte  de  Ghinoa  de  sa  classe  de 
rhétorique ,  et,  quand  ou  a  fait. établir  dans  sa 
petite  cbambre.un  grand  fauteuil  en  .point  de 
Bergame ,  avec  un  bout  de  vieux  tapis  pour  met- 
tre sous  les  pieds  du  Maréchal,  on  conduit  pro- 
céssionnellement  le  vainqueur  de  Mahon  jusqu'à 
la  porte  de  celte  chambre,  où  Fou  n'avait  pas  eu 
la  précaution  de  faire  allumejr  du  feu ,  et  puis 
chacun  se  retire  avec  la  discrétion  la  plus  respec- 
taeuse.  Le  jeune  homme  a  rapporté  qui'après 
cinq  ou  six  minutes  de  conversation ,  son  grand- 
père  lui  avait  demandé ,  avec  un  air  de  sollicitude 
et  de  bonhomie  prévoyante  :  Est-^e  que  vous  aveja 
encore  de  l'argent?  —  Ah  !  certainement.  Mon- 
sieur le  Maréchal ,  lui  répondit  le  rhétorioiîen 
d'un  air  de  triomphe  et  avec  toutTamour-propre 
qui  peut. résulter,  pour  un  écolier  soigneux  et 
rangé,  d'upe  sobriété  parfaite  et  d'un  amouede 
l'économie  pleinement  satisfait.  Il  ajouta  qu'il 
n'avait  pas  eu  besoin  de  toucher  à  une  bourse 
de  cinquante  louis  que  le  Maréchal  lui  avait  en- 
toyée  pour  le  jour  de  sa  fête  »  il  y  avait  de  cela 
cinq  ou  six  mois  !  Voyons  donc  ça ,  Sril  vous  platt? 
lui  répliqua  son  grand-père , .  et  tout  aussitôt 
qu'il  eut  les  cinquante  louis  entre  les  mains ,  le 
TÎeux  Maréchal  se  lève,  tl. ouvres  unçieoètre» 
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il  regarde^  et  le  met  à  crier  t -««  Dctl'-ifafi^^ 
m'êieuxl  m'iieux  t'baiayeuw!  (  car  vous  saurai 
que  le  Maréchal  de  Bicbelieu  parlait  toajotuft 
comme  up  fauboorgeois  de  Paris,  aaivaat  la  mode 
qn'il  en  avait  prise  et  gardée  du  temps  de  kri^ 
gence^  doat  il  avait  conservé  d'autres  habitudes 
moins  excusables  que  cette  affectatioii  de  maii» 
vais  laugage  et  de  prononciation  vicieuse.  ) 
'^^  Vnezdonc  par  icié.^  t'là4fuéqw$  louis  qmê 
m*$iêux  CComte  de  Chinan  m'a  chargé  de  wos 
donner  pour  vos  étrenneê  s  et  il  jette  la  bourse 
par  la  fenêtre.  ---- Monsieur  ^  dit-^il^  en  se  retooc^ 
Hant,  à  votre  jâgê^  et  quand  OK^éit  dèsiini  à 
porter  te  ntrtn  de  RiehêtieUf  faut  pas  .tfêsttre.san 
argent  dans  son  secrétaire ,  et  /butJanUiis  garder 
ci^juante  louis  dans  sa  poche  à  né  Hen  fak^eu^* 

On  a  fait  beaucoup  d'histoires  de  galanterie  sdr 
la  Coniftesse  d'Egmont^  et  notamment  tm  avait 
beaucoup  pai^fê  de  Abulltères;  mais  lu  vérité  cen- 
taine est  qfu*après  la  «dort  de  M«  de  Gimrs  eUè 
h* A  jamais  eu  qu'un  seul  ittachemeot  ifaà  û\ 
jàmslis  èe^é  de  remplir  son  cosur  et  sa  tèfe,  et 
qtii  Ta  suivie  jusqu'au  tombeau ^  oii  le  cbàgri» 
Ka  fait  deéc^itdre  pré^âMrrénieat*  C'est  une  kts- 
ikm'e  tellement  romanesque  et  si  bies  proutéè 
^ué  lit  moitié  dt»  monde  a  refusé  d'y  crdire ,  lan»- 
^~^tt%]ie  autre  pertie  dn  |>tiblie  ne  péiivaîfe  en 
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dotiter^  malgré  êoû  inWarêemblliDc^,  éC'  éV»( 
claas  cette  defuièré  pétttie  du  monde  qfti^  }^  mè 
rais  trooTëe  par  sditë  de  nos  relalihOA  îflrfintei 
«vec  rhôlel  de  Richelieii.  Ce  n'est  jamârs  d-irft 
90urtatêd  dé  kûuiique  qu'il  à  éïé  quentrdil ,  et  iëi 
mauvais  romanciers  ont  confondit  Vûfèniut&éH 
M"*  d'Egmofil  avec  one  des  Jûshwrtt  de  la  Ôti-» 
chesse  d'OrMaos  (i).  C'était  tin  jetine  et  sédtif'^ 
aatit  gentilhomine  qoe  la  mauvaise  fortnne  avak 
fbre^  d'entrtf  dan^les  gardes  françaises  eii  f^â^ 
Hté  de  simple  soldat,  et  comme  il  ressemblait  jm 
coocevablement  m  comte  de  Gisofs,  aVec  j[)ttiè 
ûe  jeofiesse  et  ptuë' d'agrément  ericbl^,  VH  *st 
possible,  on  pourrait  dire,  à  Id  défense  de  cette 
malheureuse  Comtesse  dTÈg<t*6nt,-qTné  ce  derf 
nier  attachement  fuf  unbpfeûve  de  h  sdfdii^dé 
son  caractèrey  ètlàrmflirque  dé  sa  fidélité  pùnif')^ 
premier  objet  de  son  afféC^icm.  Gommée  cet  aî- 
biëble  jeune  bomu^e  avtflt  one  ressemblance  e*- 
traordi^naire  avec  M^  de  Gistvt^  pcmr  la  figrtre-ft 
le  physionomfe^  pour  H  tà?Ae' et  la  déify^cbeist 
JQsque  pour  lé  Mn  dé  H  veit ,  on  supposa  qti^l 
pouvait  être  6I9  du  même  père;  et  êÎB  reate*, 
toici  ranecdote  atèc  toiis  se9  déiaitis.  ' 

Alademoisetle  de  Ricbelreu  élart  doAt  de Véliu« 
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Comtesse  d'Egmont  et  tout  ce  qui  s'ensuit ,  c'est- 
à-dire  une  des  sommités  aristocratiques  les  plus 
élevées  de  l'Europe ,  ainsi  qu'on  a  la  bonne  grâce 
et  la  simplicité  de  s'exprimer  aujourd'hui;  c'est-à- 
dire  Princesse  de  Clèyes  et  de  l'Empire ,  Duchesse 
de  Gueldres,  de  Julliers,  d'Agrigente  et  de  Bisacia, 
enfin  Grande  d'Espagne  à  la  création  de  l'empe- 
reur Charles-Quint ,  côte  à  côte  avec  les  Duchesses 
d'Albe  et  de  Medina-Celi,  qui  sont  les  deux  plus 
grandes  dames  de  l'Europe.  On  remplirait  quatre 
pages  a?ec  la  titulature  et  la  liste  des  majorats-de 
cette  grande  et  puissante  maison  d'Egmont ,  qui 
descendait  en  ligne  directe  des  Souverains-Ducs 
de  Gueldres,  et  que  la  haute  noblesse  de  tous  les 
pays  a. eu  la  contrariété  de  voir  s'éteindre.  On  a 
toujours  dit  que  c'était  à  Mademoiselle  de  Ri- 
chelieu qu'on  avait  à  le  reprocher!  ••• 

La .  comtesse  d'Egmont  vivait  donc  poli- 
ment avec  son  mari,  mais. voilà  tout.  Pendant 
qu^on  la  mariait  à  son  marquis  de  Carabas,  on 
avait  fait  épouser  M""*  de  Nivernais  à  M.  de  Gi- 
sors,  qui  fut  tué  quelques  mois  après  son  ma- 
riage. Ainsi  nos  deux  amoureux  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  rencontrer  dans  U- monde  ^  où  ils  ne 
s'étaient  jamais  parlé  que  le  langage  des  yeux  ; 
mds  le  souvenir  du  Comte  de  Gisors.  était  resté 
tellement  présent  et^seûsikle  à  M**  d'Egmont 
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qu'on  Taurait  fait  s'évanouir  si  Ton  avait  pro« 
nonce  son  nom  devant  elle.  Le  Prince-Abbé  de 
Salin  s'avisa  de  vouloir  en  faire  un  jour  Texpé*^ 
rience  à  l'hôtel  de  Richelieu;  la  pauvre  jeune 
femme  en  fut  prise  de  convulsions  abominables, 
et  tous  les  honnêtes  gens  firent  défendre  leur 
porte  à  ce  méchant  bossu.  Le  Maréchal  de  Ri- 
chelieu s'en  fut  quelques  jours  après  lui  faire 
une  visite  en  grand  équipage,  comme  si  de  rien 
n'était  et  pour  le  bon  air  de  ne  se  douter  de 
nulle  chose,  ce  qui  fut  bien  compris  et  trouvé  du 
meilleur  goût. 

Il  y  avait  par  le  monde,  ou  plutôt  hors  du 
monde,  un  vieux  seigneur  de  la  véritable  maison 
de  Lusignan ,  qui  s'appelait  le  Yidame  de  Pqi- 
tiers.  On  savait  qu'il  était  à  végéter  dans  une 
grande  maison  du  Marais ,  mais  personne  ne  le 
voyait,  parce  qu'il  était  d'une  sauvagerie  et  d'une 
bizarrerie  singulières.  On  racontait  sur  lui  des 
choses  étranges ,  et  l'on  disait  notamment  que, 
s'il  ne  sortait  jamais  de  son  hôtel,  c'était  à  rai- 
son d'une  lettre  de  cachet:  On  ajoutait  que,  s'il 
avait  le  malheur  de  sortir,  on  le  remettait  à  la 
Bastille,  où  il  avait  déjà  passé  plusieurs  années, 
et  l'on  prétendait  que  le  Lieutenant  de  Police 
entretenait  chez  lui  deux  ou  trois  surveillans.  • . 
Les  ministres  et  les  magistrats  faisaient  toujours 
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J|^  fiourde  oreille  et  ne  ae  iaûsaient  jamais  eBla* 
aierâurleoliapitre  de  ce  Yidame,  qui  était  pour 
les  gens  du  monde  à  peu  près  comme  la  Supé-r 
rieure  des  cannélUes   ou   (  sans  comparaison  ) 
oomme  le  bourreau ,  qu  on  sait  exister,  mais  que 
4es  geos  du  monde  n  ont  jamais  vu.  (  Pendant  que 
j'j  pense,  et  de  peur  de  l'oublier,  laissez-moi  vous  . 
laire  une  parenthèse  au  sujet  du  bourreau  de 
Paris,ain$i  qu'ai  occasion  dé  cet  étrange  Yidame 
dont  je  n'aurai  jamais  celle  de  tous  reparler.) 
he  charitable  Abbé  Cocfain  ,  Curé  de  Saint-Jac^ 
ques-du-Haut-Pas,  et  fondateur  de  rhospice  qui 
porte  son  nom,  était  certainement  un  personnage 
de  la  véracité  la  plus  pai^faite.  Dans  sa  jeunesse, 
en  \kher9  un  jour  qu'il  sortait  à  cinq  heures  du  ma- 
tin de  ches  son  père,  qui  était  un  vieux  conseil- 
ler d'état ,  domicilié  dans  le  Marais,  il  voulut  tra- 
verser la  place  de  Grève,  dont  il  trouva  tous  les 
abords  obstrués  et  barrés  par  des  soldats  ^ux 
gardes-françaises  ;  on  vit  qu'il  était  ecclé&iastique, 
et  le  sQus*o0icier  le  laissa  passer  en  lui  faisant  un 
signe  d!intelUgence  auquel  il  ne  comprit  rien  du 
tout«  Arrivé  près  de  l'Hôtel-de-Yille ,.  dont  la 
grand'porte  était  ouverte ,  il  entrevoit  du  mou- 
vetpent  çt  des  flambeaux;  la  curiosité  Texcile, 
et«  confine  il  avait  des  habitudes  k  l'HoleV^ie- 
YUli^rO^  tpMs  «iQSr  grand^^^  ^^  ^^  gisajMUh 
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enclafl  avaient  toujours  été  Conseillern,  Écheyins 
«t  Quartioiers  de  père  en  fils,  il  monte  ;  et  juges 
^el  est  son  étonnement  en  apercevant  au  milieu 
de  la  cour  tous  les  préparatifs  d'une  exécution 
capitale?  Il  s  y  trouvait  sept  à  huit  figures  si- 
nistrés ,  dont  un  exécuteur  avec  son  damas ,  à 
côté  d'un  billot  couvert  d'un  drap  noir  et  d'un 
outre  billot  sans  draperie.  Il  y  régnait  un  profond 
silence,  mais  bientôt  Ton  vit  arriver  deux  beaux 
jepnes  gens  qu'on  fit  agenouiller  chacun  h  portée 
de  son  billot,  en  ayant  soin  de  les  faire  reculer 
eu  avancer  plus  ou  moins ,  suivant  les  prescrip- 
tions de  l'exécuteur. 

L^Abbé  Coohin,  qui  tremblait  de  tous  ses  mem* 
bi;es  et  qui  s'était  reculé  derrière  un  pilier  des 
aroades  qui  font  de  cette  petite  cour  une  espèce 
de  cloître ,  vit  ensuite  que  ces  deux  malheureux 
îepnes  gens  laissèrent  tomber  leurs  tètes  plutôt 
quHla  ne  les  posèrent  sur  les  billots,  et  puis  le 
bourreau  tira  son  coutelas  dont  il  essaya  le  tran- 
iAiant  avec  son  doigt  ;  mais  voilà  qu'au  lieu  de 
couper  la' tête  à  ces  deux  gentilshommes,  il  se 
oontenta  de  leur  passer  le  dos  du  sabre  sur  le 
eol,  aveC;  un  air  de  grande  importance;  après  la- 
quelle manœuvre  il  essuya  soigneusement  son 
grand  damas,  quHl  remit  dana  le  fourreau,  et  il 
i#  tint  tronqiiille^  Lee  deiia  patiena  restèrent 
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âept  à  huit  minutes  avant  de  pouroir  slmaginer 
qu'ils  fussent  en  liberté  de  relerer  la  tète;  et 
pour  lors  un  vieux  magistrat  se  mi|;  à  leur  Kre  des 
lettres  de  grâce  »  où  l'Abbé  Gochin  entendit  très 
distinctement  qu'il  était  question  du  Prince  de 
Conty  et  du  Vidame  de  Poitiers.  L'Abbé  Gochin 
s'esquiva  comme  il  put  de  l'Hôtel-de-Ville  ^  il 
raconta  l'aventure  à  ses  jeunes  confrères  en  Sor^ 
bonne,  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  trouva  répandue 
parmi  ses  contemporains.  Us  disaient  aussi  que 
M.  Gochin,  le  père,  avait  été  mandé  le  lendemain 
matin  par  le  Gardinal  de  Fleury,  pour  qu'il  eût* 
à  commander  à  M.  son  fils  de  garder  le  silence» 
attendu  que  la  correction  dont  il  avait  été  témoin 
touchait  à  l'honneur  de  la  maison  royale»  et  qu'elle 
était  par  conséquent  un  secret  de  l'état.  On  con- 
naît la  sévérité  du  Gardinal  et  l'horreur  de 
Louis  XY  à  l'égard  de  certain  vice.  (  Autre  pi^ 
renthèse  entre* parenthèses»  Madame  d'Egmont 
voudra  bien  attendre,  et  je  ne  vous  tiens  pas 
quitte  de.  l'Abbé  Gochin  »  dont  il  me  reste  à  vous 
raconter  un  miracle.  ) 

In  illo  tempore ,  TAbbé  Gochin  demeurait  an 
séminaire  de  Saint-Sulpice  »  où  ses  parens  lui 
donnaient  tous  les  mois»  pour  ses  menus  plaisirs» 
un  double-louis  qu'il  dépensait  en  aumônes.  An 

« 

nombre  de  ses  pensionnaires»  il  y  avait. nne  pan- 
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Tre  mère  de  famille  que  TAbbé  trouva  uq  jour 
de- congé  devant  la  porte  du  séminaire  >  où  elle 
atteaidait  sa  sortie  pour  se  recommander  à  sa 
charité ,  à  propos  de  je  ne  sais  quel'  surcroit  de 
misère  et  d'affliction.  On  était  à  là  (in  du  itiois, 
et  TAbbé  Gochin  lui  répondit  qu'il  fallait  attendre 
encpre  quelques  jours  par  la. raison  qu'il  n'avait 
plus  d'argent*  Voilà  cette  feaune  qui  lui  soutient 
qye  H  chose  est  impossible ,  et,  que  si  peu  qu'il 
lui  donne  il  lui  rendra  la  vie.  L'Abb^  proteste 
en  baissant  les  yeux  qu'il  ne  possède  pas^ème 
un  denier*  Enfin  la  pauvre  femme  à  l'air  d'extra^ 
vaguer;  elle  s'écrie  qu'ilestiin  Saint!  qu'il  est 
dans  le  cas  d'opérer  des  miracles  !  et  que  s'il  veut 
prendre  seulement  la  peine  de  fouiller  dans  sa 
poche  elle  est  bien  assurée  qu'il  y  trôuvet'a  quel- 
que, cihose  à  laquelle  i|.,ne  s'attedd  pas  et  qui 
suffira  pour  lies  besoins  du  moment  Pour  en  avoir 
lapaix^  le  Saint  Abbé  s'apprête  à  rjetournér  sa  po- 
che ;mai«  en  y  fouillant,  voilà  qu'il  y  trouve ,  à 
sa. grande,  surprise ,  trois  pièces  de  six  francs... 
L'Abbé  lesdonna  toutde  suite  à  cette  malheureuse 
femine^^  et  puis  il  courut  s'agenouiller,  avec  une 
joie  r^ii^plie  d'humilité,  dans  la  chapelle  de  la 
Boûne-Yrerge  à  Saipt-SuTpice;,  où  il  passa  le  reste 
de' là  journée  en  actions  de  grâce  pour  la  vertu 
Hiiraculeose  que  Dieu  avait  eu  la  gratuité  de  met- 
II.  II 
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tre  en  lui ,  et  dans  le  trouble  d'an  saint  effroi  pour 
cette  portion  de  la  puissance  divine  dont  il  était 
devenu  dépositaire. 

En  rentrant  au  séminaire,  il  entend  crier:  Le 
Yoilàl  le  voilà  !  —  Hutnilions-nous,  se  dit-il ,  ho- 
milions-nous  !...  — Par  ma  foi l  Gochih ,  tu  m*as 
joliment  impatienté,  lui  cria  son  camarade  de 
cellule  qui  ^attendait  à  la  porte;  tu  m'a^  laissé  ta 
culotte  au  lieu  de  la  mienne  où  j'avais  dix-huit 
francs...  Jugez  du  désappointement  du  jeune 
Thaumaturge  !  Le  bon  Curé  de  Saint-Xacques 
contait  cette  histoire  de  la  manière  la  plus  char* 
mante.  Il  était  le  confesseur  de  tous  mes  grands 
parens.  La  parenthèse  a. été  longue  ;  mais  si  tous 
roulez  9  je  rais  m'éngager  à  ne  jamais  tous  rppW' 
]éT  de  la  famille  Côchin.  '    «. 

La  Comtesse  d'Egmoht  reçut  un  jour  une  .lettre 
du  Yidame  de  Poitiers /qui  la  suppliait  de  Tooloir 
bien  prendre  la  peine  de  passer  chez  Itli  \  pirof 
qu'il  avait  à  l'entretenir  d'une  afiairé.importanlé, 
et  qu'il  n* éizit ^^s4ransport abie  ;  c'est  le  mot  dbàt 
il  se  servait  y  et  sur  lequel  on  ne  manqua,  pas 
d'épiloguer  à  l'hôtel  de  Richelfeiti^-«r-Irai»*je?— 
Il  est  devenu  ïoù!'^^ N'allez  pas  chez  un4>areîl 
sorcier  \  —  Ne  manquez  pas  d'aller  iisoB  reiïdefr> 
fous ,  dit  te  Maréchal  à  sa^  fille.  - 

U  «rait  été  gestion  d-emoyérobéx  l#  ?ii«tté| 
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à  la  place  de  M^  d'Egmopt,  une  grosse  demoi- 
selle assez^  ridicule' pbur  une  chanoipes$e  k  trçpte- 
deux  quarti^s ,  c^r  elle  p^rlajt  frao^^ms  comme 
une  servante»  de  Maiib^uge  5  e(  c'était  un^  Gpnl- 
tess^  dl3  Sainte -*Ald^gQp4e}  piai§  le  Maréphal 
avait  pris  un  air  d'autocifé'çi  r^splp  que  la  Cofn- 
tesse  d'Egmont  fut  obligée  d  en  prendre  çpn  parti. 
Elle  a  souvent  répété  qu'elle  «^Y^i!^  éproi^y^  sjuf 
celte  entrevue  <}es  pressispMiff  i^ns  ^^tf^prdinaires; 
enfinla  vpilà  partje  ppqr  l'tjj^telde  (i][)3^gnan9  que 
p^rsonpe  ne  sfivait  pgp^mept  trpuyer,  parce  que 
les  gens  du  mf»iih  n'y  all^ienjt  e>  i^'y  epvpjr^ienjk 
jj9mal$. 

Sans  aypir^ueun  aif^.ijbe  inag^ificpnce  à  Vfàxp^T 
rieur  9  fi>*éUit  un  vérîtabl/ç  p.ajljfis  dp  jlé^  «que  cet);e 
maison ,  et  toute  ba(bitu,éiçq|ii  était  A^""*  d'Pgmorxt 
à  la  délicieuse  éiéganbe  de  rhplel  (^^ç  Ricl^eliiep 
^jTà  laVple04eur  djut^hâtCi^  dis  /sop  grand-^pqcjip 
Le  jG9,rdipal ,  qui  est  saps  /ég^l|9 ,  ejlç  fen  fut  émerr 
veiJlée.  jLe  irestibule  .e)L  l/es  escaliers  d^  m^i^rp 
étaie^jt  ga^pi^  àfi  staiii^s  et  de  grands  ^bres  Vi^rts: 
Les  a^tichambl^e^  étaient  reniplies  de  vaj^t/s  fia 
gp|8ipde  Jjlvr/3e  qui  étaiept  rapgés  s^nr  de.i^:fi:  £il^$  ; 
Um%ç^  les^piècicç 4eJ'appari/ep)ept iUk^JL'di'iine 
lioibesise  H  dup<s  rech^rcJ^ç  ja.oi^p^rieilleç,.  et 
toujt  cel^  Y^i^^l^  ^l>wlir  ^  ijine  jiopg;!^  ,^  haqt« 
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une. voûte  d'orangers,  entre  des  buissons  de 
myrtes  et  de  rosiers  fleuris,  et  sur  un  tapis  de 
gazon  frais  et  fin ,  jusqu'à  unie  sqrte  de  petit 
degré  mistique ,  dont  '  les  marches*  étaient  des 
troncs  de  baliveaux  entre-calfatés  avec  de  la 
mousse ,  et  dont  la  rampe  'était  formée  de  Rabo- 
teux branchages  torlus,  rabougris,  bifourchus, 
tricomus  et  recouverts  de  leur  charmante  *écorce 
galeuse.  C'était  pastoral  et  bocager  à  faire  pâmer 
de  satisfaction  ;  (^'était  la  folie  du  temps. 

Le  gentilhomme  du  Yidame ,  qui  était  venu 
recevoir  et  qui  conduisait  M""  cHEgmont,  lui  de- 
manda beaucoup  de  pardon  de  la  part  de  son 
maître;  M"*  d'Ëgmont  se  mit  à  grimper. le  petit 
escalier  silvestre ,  qui ,  du  reste ,  n'avait  rien  d'in- 
commode ,  et  voilà  qu'elle  se'  trouve  sur  une  es- 
pèce de  soupente,  dans  une  étable,  et  qu'elle 
aperçoit  sur  une  couchette  un  vieux  mon'sieur/jen 
bonnet  de  nuit,  qui  dormait  profondément  Le 
gentilhomme  servant  s'était  retiré  saûS  entrer 
sur  la  soupente ,  où  M""'  d'Ëgmont  resta  fort  ekn- 
batrassée  !...  En  attendant  le  réveil  de  M.  le  Yi- 
ddme,  elle  observa  curieusement  <]fue  cette  espèce 
de  tribune  était  ajustée  dans  le  style  le  plus  cham- 
pêtre. Les  parois  ainsi  que  les  murs  de  l'étable 
étaient  badigeonnés  à  la  chaux  vive,  «t  Ton  voyait 
quatre  ou  cin<|  belles  vaches  flatadrin^s  au  rite* 


^ 
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lier.  Le  mobilier  çle  la  soupente  ne  consistait  que 
dans  la  couchette,  qui  était  sans  rideaux,  avec 
une  couverture  de  lai^e  verte  et  des  draps  de 
toile  ëcrue  ;  deux  chaises  de  paille  aussi  com- 
mupes  que  celles  des  églises  ou  des  chaumières, 
une  petite,  table  sur  laquelle  il  y  avait  une  ser- 
viette bise,  avec  quelques  ustensiles  de  poterie 
rougeâtre  et  grossière ,  tout  cela  d'une  propreté 
parfait^  ;  et,  de  plus,  on  voyait,  sur  les  murs 
ëclatans  de  blancheur ,  une  suite  d'images  rus- 
tiques attachées  par  de  gros  clous  qu'on  avait  eu 
la  précaution  de  garnir  avec  des  morceaux  de 
cartes  à  joiœr  (afin  de  ménager  et  préserver  le 
papier  des  images^,  et  suivant  la  coutume  des 
paysans).  G^^tf:  i*^<^herche  et  celte  affectation 
de  simplicité  villàgepise  au  milieu  de  Paris  et 
dans  un  palais  divertissaient  beaucoup  la  Com- 
tesse d'Egmont,  qui  prit  le  parti  de  s'asseoir  et 
d'attendre  paisiblement  (i).  Au  bout  d'un  quart- 
d'heure,  elle  se  mit  à.  tousser  avec  discrétion  ,  et 
puis  elle  se  mit  à  tousser  plus  fort ,  et  puis  elle  se 
mit  à  tousser  de  toutes  ses  forbes,  au  point  d'en 


(l)  Je  ne  sais  poarq[aoi  les  méfiecins  ne  conseillent  plus  aux  per- 
fonnes  qui  souffrent  der  la  jDoitrine  de  séjourner  dans  une  étable ,  et 
surtout  d'y  coucber  aussltôHne  la  teflipéra(ure,est  devenue  Heureuse. 
C'était  ane  prescription  très  salutaire ,  et  dont  jul  vu  des  effets  mi* 
nculeiii.  .{Noie  de  I^Jut^ur.  ) 
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àVoir  craché  du  sang.  Enfiù,  voyant  qiill  n'en 
résultait  rien,  elle  trouva  divertissant  de  s*eîi 
aller  sans  en  rien  dire  au  gentîlhomnie  du  Yi- 
dame ,  qui  Tattendait  au  bas  de  Tescalier  chàni- 
{)ètre  et  qui  là  reconduisit  jusqu'à  son  carrosse. 
Imaginez  la  surprise  et  les  éclats  de  rire  à  ITiôtèl 
de  Richelieu ,  où  nous  ëtiops  réùâis  pour  atteb- 
dre  le  retour  de  M"*  d'Egmoûl? 

Le  Maréchal  survînt  inopinéitaieni  chez  sa  fillé^' 
et  le  voilà  qu'il  se  mit  à  ratatiner  sa  petite  bouché 
en  fermant  ses  petits  yeux,  ce  qui  était  chei  hii 
le  signe  pathologique  du  mécontentement. 

— ComtèÈse  d'E^moM,  dit-il  de  sa  voix  là  pitiè 
creuse  et  la  plûis  enrouîliée,  ce  qtiî  n'e^t  pas  peu 
dire  !  votu  n'auriez  pai  dû,  ce  toÊffinblef  eh  ag&r 
de  la  sorte  9  à  r égard  d[ufi  hommè''de  cette  nau- 
$an(SB  et  de  cet  âge-là,  Èàni  compter  qu'il  est  trh 
malade;  et  je  vôm  conseille  de  retourner  à  Chdtjpl 
de Lusignan,pas  plus  tard  que  demùinmàtin. 

—  Hélas!  Monsieur  répondit-elle  en  adou- 
cissant encore  sa  voix  si  douce,  et  en  tournant 
vers  lui  ses  yeux  enchanteurs,  qui  étaient  iàoîtié 
supplians  et  moitié  malicieux,  comment  voulez- 
vous  que  je  puisse  le  réveiller? 

—  f^ous  pourrez  vous  alÊÊfssèr  à  son  gêfitîl^ 
homme  /  .  ▼ 

—  Mais  )|[BC  tB|)posez-vous  donc  qu'il  «it  i 
me  dire? 
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—  Pour  le  savoir  f  il  faudra  que  tfoui  preniez 
la  peine  de  retourner  chez  lui  demain  matin  » 
et  y  ose  espérer  que-  vous  n'y  manquerez  pasl 

Le  Maréchal  essaya  de  nous  psurler  d  autre 
diose  ,  mais  ii  ne  put  jamais  se  dérider.  Il  jious 
quitta  pour  aller  à  Versailles,  où  il  devait  faire 
une  semaine  de  service  pour  un  des  premiers 
gentilshommes  de  l^  chambre  qui  était  malade, 
et  piût  à  Dieu  que  sa  pauvre  fille  ne  fut  jamais 
retournée  à  l'hôtel  de  Lusignan  ! 

M"'  d'Egmont  se  trouvait  mortellement  con- 
trariée par  cette  nouvelle  injonction  du  Maré- 
chal r  et  sitôt  qu'il  fut  sorti  pour  s'en  aller  à  Ver- 
sailles ,  elle  nous  dit  impatiemment  que  c'était 
une  exigence  iaconcevabJe,  et  qu'elle  en  éprou- 
vait toute j$  soirtes  d'ennui,  d'abord  à  cause  de  la 
peine  qu'elle  aurait  às'empêcber  de  rire  au  nez 
de'  M.  le  Vidaine,  «après  duquel  elle  allait,  se 
trouver  dans  1 A  sotte  ppsitioA  d'une  grande  Dame 
^ut  liiT  serait  allée  faire  une  espièglerie  de  petite 
fiHe,  et  surtout  parce  qu'elle  ne  pouvait  se  déli- 
vrer d'un  pœssentimeatftiheste,  et  qu'elle  éprou- 
vait UQesorte  d'effroi,  de  saisissement  et  d'appré- 
ibeoston  lugubre ,  •es  pensant  q-u'etle  allait  être 
^obligée  depentiwr  éUtns  oet  hôtel  \*de  liusignan. 
,U  me  semble,  ctisait-elle,  qoe^si  je  poovflrts  parler 
A  oe  fiialencoioftite«x  VMamé* autre  part  ijne  cli«i! 
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lai,  je  n^aurais  pas  la  même  inquiétude,  et  tous 
sayez  que  je  u'ai  jamais  été  trompée  par  mes 
pressenthnens  !  Enfin  elle  se  monta  si  bien  la  tête 
et  se  trouva  si  bien  pénétrée  de  cette  cdntrariété- 
là  qu'elle  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes ,  et 
que  je  m'en  fus  trouver  son  mari  qui  était  dans 
sa  bibliothèque  à  feuilleter  jses  recueils  de  Brefs 
et  ses  collections  de  Bulles ,  avec  ses  dissertatibùs 
sur  les  DécrétaleSy  et  ses  histoires  des  Conciles, 
car  c'était  là  son  occupation  continuelle.      , 

J'aurais  été  la  gouvernante  Marguerite  d'Au- 
triche, l'Infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  Sta^- 
thouderesse  des  Pays-Bas ,  et  j'aurais  même  été 
Marie  de  Bourgogne ,  que  M.  d'Egmont  n'appe^ 
lait  jamais^  autrement  que  Magna  Maria^  ce  qu'il 
faisait  en  s'inclinant  profondément  (comme  fai- 
saient toujours  le  président  de  Kuillé^t  son  frère, 
l'Évèque  de  Quimper,  quand  ils  nous  parlaient 
à  Versailles  de  la  Redoutable  et  Miséricordieuse 
Anne  de  Bretagne  9  leur  Souveraine^  qui,  comme 
on  sait,  était  morte  en  l'année  i5i4f  ce  qui  vous 
prouvera  que  rien  n'était  plus  mémoratif  et  plus 
curieusement  suranné  qu'un  gentilhomme  de 
Basse-Bretagne,  il^y  a  cinquante. ans);  je  vous 
disais  donc  que  si  j'avais  été  l'héritière  dé  Bour- 
gogne et  des  dix^sept  provinces  appelées,  je  ne 
ms  pourquoi ,  l^s  Pa^s^Bas,  le  comte  d^Egmont 
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n'aurait  pu  recevoir  ma  visite  avec,  plus  de  céré- 
monies et  des  embarras  plus  obséquieux. 

D'abord^  il  ne  voulut  jamais  souffrir  que  je.  res- 
tasse avec  lui  dans  sa.bibliothèque,  attendu  qu'il 
ne  s'y  trouvait  que  des  chaises  à  dossier.  Il  sonna 
de  toutes  ses  sonnettes  pour  faire  ouvrir  les  deux 
battans  de  toutes  ses  portes;  il  était  malheureu- 
sement sans  gants ,  le  formaliste  gentilhomme  ! 
mais  il  eut  soin  de  me  présenter  la  main  par-des- 
sous la  basque  de  son  juste-au-corps ,  et  nous 
traversâmes  je  ne  sais  combien  de  salles  avant 
d'arriver  jusqu'à  celle  de  son  dais,  où  je  fus  obli- 
gée,  bon  gré  mal  gré,  de  m'établirsur  le  fauteuil, 
tandis  qu'il  ne  voulut  jamais  s'asseoir  que  sur  un 
pliant,  sur  la  seconde  marche  de  l'estrade,  à  la 
place  de  .son  chancelier  de  Glèves  ou  de  son  ma- 
jordome de  Saragosse-Ja-Royale.  Nous  avions 
l'air  de  jouer  à  la  Grande-d'Espagne ,  comme  di- 
raient des  pensionnaires,  et  j'eus  bien  de  la  peine 
à  garder,  mon  sérieux  pendant  cette  visite,  où  je 
npe  trouvais  en  apparence  d'une  bourgeoise  qu'on 
Huraitfait  trôner  pour  jouer  la  comédie.  Je  fré- 
missais qu'il  Ac  survînt  quelqu'un ,  ce  qui  m'au- 
rait.fait  rire  aux  éclats.  Imaginez  le  scandale ,  et 
ju^ez  de  ma  frayeur  ! 

.  Je  lui  dis  pourtant  que  sa  femme  était  déses- 
pérée d!avoir  à  retourner  çk^z  le  Vidame  de  Poi- 
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tiers  ;  que  le  Maréchal  de  Richelieu  u'àûfait  pas 
le  courage  de  Texiger  s'il  la  voyait  dans  Tétati^Ù 
je  Tavais  laissée,  et  que  lui^  M.  d'Egmont,  de- 
vrait bien  intervenir  contre  l'exécutioû  de  cette 
ordonnance  du  Maréchal.,  afin  de  retarder  cette 
inexplicable  visite  à  l'hôtel  de  Lusignan  JQsqu*Éli 
retour  de  son  beau-père ,  avec  qui  Ion  serait  tou- 
jours à  temps  pour  s'en  expliquer. 

— Madame  la  Marquise,  me  répondil;  i^  comie 
d'Egmont  avec  une  gravité  sententieuse  et  pé- 
riodique, en  s'écoutatit  parler  comme  aurait  fait 
un  Drossard  au  conseil  suprême  de  Brablant,  je 
suis  sensiblement  touché  de  votre  extrême  boulé 
pour  Madame  la  Comtesse  d'EgiUont,  et  Je  ne 
suis  pas  moins  sensible  à  la  peine  que  Voua  avlsz 
l^n  voulu  prendre  en  venant  i<;i  pour  nous  ^ 
donner  ce  nouveau  témoignage.  Il  est  sûriemeftt 
fort  à  désirer  que  Madame  la  Comtesse  d'EgmoAt 
n'éprouve  aucune  contrariété  relativement  à  cette 
visite  à  l'hôtel  de  Lu.signan ,  dont  je  ne^satiraîs 
imaginer,  pas  plus  que  vous.  Madame  la  Mar- 
quise, et  pas  plus  que  Madame  laCômtesise  dTg- 
mont,  quels  peuvent  être  le  motif  et  l'utilité; 
mais  il  me  paraît,  non  moins  à  désirei^  que  Mon- 
sieur le  Maréchal  de  Richelieu  n'ait  point  à  iions 
reprodher  de  n'avoir  pas  suivi  lejs  intentions  qu'il 
a  manifestées  eu  votre  ^téseate  à  Madame  'sa 
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fille  9  ét-je  ne  vois  pas  cotnthëot  ôii  pourrait  con- 
ciRet  celte  prescription  (Jii'il  a  cru  devoir  lot 
faire  avec  Tattente  de  son  retour  h  Paris;  car 
cette  attente  de  son  retour  à  Paris  nécessiterait 
infailliblement  UTT  retard  d'une  semaine,  à  peu 
pt^Sy  pendant  laquelle  semaine  on  âtirait  à  re^ 
douter  que  M.  le  Vidame  de  Poitiers  né  vînt  à 
itaourir  sans  avoir  pu  parlet  à  Madame  la  Com- 
tesse d'Egmont... 

Je  ne  pus  rien  gagner  sur  cet  homme  àuk  in- 
c^vënienSy  et  nous  apprîmes  le  lendemain  qu'il 
était  parti  pour  aller  "passer  huit  jours  à  Tlle- 
Adam,  chez  M.  lé  Prince  de  Conty.  On  voit  qu*il 
était  pour  le  moins  aussi  fin  politique  ({u'habile 
orateur. 

Mon  Dieu,  que  de  pressentimens  j'ai  vus  se 
réaliser!  Si  Vous  avez^des  pt*essentimens obstinés, 
nîé  les  méprisez  pas  et  ne  les  négligez  point,  mon 
Enfant!  ce  sefait  une  folie  dangereuse  et  peut- 
ètfe  coupable  ;  car  enfin  que  savons^hons  et  poti- 
vôns-noCis  savoir  qiiî  ne  doive  céder  à  l'expé- 
rience? Il  est  à  remarquer  qu'on  n'a  jamais  en 
de  pressentiment  qui  tencïîtànou^  éloigner  d'une 
obligation  de  conscience  ou  de  l'acquit  d  un  de- 
voir religieux;  et  comme  ces  sortes  deprévisions- 
Tà  ne  portent  jamais  que  s^ur  des  actions  qui  sont 
en  dehors  àes  préceptes  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
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l'on  ne  céderait  point  ^  leur  aYerti^^ement. 
Croyez-en  d  autant  mieux  lavis  quejevçus  donne 
ici  qu'il  est  produit  par  une  suite  d'observations* 
les  plus  attentives,  et  remarquez  bien  que  je 
n'ai  jamais  eu  de  pressentimens  que  je  ne  me  sois 
raidie  contre. eux  et  que  je  ne  m'en  sois  mal 
trouvée. 

M""*  la  Duchesse  de  Bourbon  m'a  souvent  en- 
tretenue  des  pressentimens  qui  la  tourmentent 
et  de  sa  malheureuse  aptitude  pour  les  prévisions 
sinistres.  Elle  a  des  données  qui  prenaient  le, ca- 
ractère de  la  révélation  et  dont  elle  ne  saufait 
se  délivrer.. Elle  est,  par  exemple,  indubitable- 
ment convaincue  qu'elle  mourra  de  mort  subite^ 
et  tout  ce  qu'elle  demande  à  Dieu  c'est  de  mou- 
rir dans  une  église  au  pied  de  la  croix  !...  C'est 
afin  de  réparer  le  scandale  qu'elle  croit  avoir 
donné  par  sa  négligence  à  remplii^  ses  devoirs  re- 
ligieux pendant  quelques  années,  où  son  juge- 
ment dogmatique  avait  été  troublé  par  les  rêve- 
ries du  Martinisme  et  les  folies  des  Swedenbor- 
giené^ij.  Elle  avait  eu  des  ^pressentimens.  si  dou- 
loureux et  si  précis  relativement  à  son  indigne 


(1)  Le  preflfentiment  dont  il  est  question  s'est  pleinement  .réalisé. 
M™"  la  Dnchesse  de  Bourbon  est  tombée  morte  en  faisant  sa  prière 
dans  Véfjliiêe  et  auprès  des  relique^  de  sainte  tieneviève^  en  1 8H< 
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frère  (i),  qu'elle  envoya  près  de  lui,  dn  fond  dé 
son  exil,  en  1792, un  gentilhomme  de  confiance^ 
afin  de  lui  révéler  ce  c{u'eile  'croyait  avoir  appris 
et  ce  qui  s^est  rigoureusement  vérifié.  Quand  oa 
lui  parlait  à  Yittoria  des  héritiers  de^  cet  abomi- 
nable homme,  elle  éprouvait  un  saisissement 
inexprimable. — Quand  je  pense  à  la  destinée 
qui  les  attend ,  disait-elle  avec  un  air  de  con- 
stérnatfon ,  je  voudrais  qu'ils  fassent  morts  à  la 

mamelle!    • I 

.  En  fait  de  pressentimens  et  de  fatalité  prédes- 
tinée qui  serait  capable  de  faire  tomber  dans  le 
jansénisme ,  il  faut  que  Je. vous  raconte  une  his- 
toire dont  je  ne  saurais  douter,  et  dont  tous  les 
émisés  français  en  Autriche  pourront  vous  attes- 
ter  la  réalité,  Teûchaîneitient  inévitable  et  le*sin- 
gùlieîr  résultat.  v 

'  Le  Prince  et  la  Princesse  de  Radziwil  avaient 
recueilli  chez  eux  une  de  leurs  nièces  appelée  la 
Comtesse  Agnès  Lanskoronska ,  qui  se  trouvait 
orpheline ,  et  qu'ils  faisaient  élever  avec  leurs  en- 
faûs  dans  leur  château  dé  Newièmsko  en  Gallicie. 
Pour  communiquer  de  la  partie  du  château  où 
logeaient  les  enfans  avec  les  grands  appartemens 
habités  par  le  Prince  et  la  Princesse,  il  était  in- 

(i)  Loait-PhiIipp»-ÉsàHté.  t      i.     » 
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di6p«D6ablemeiit  nécessaire  de  traverser  yqe  salle 
ipameos^  qui  partageait  et  coupait  le  centré  du 
bâtiment  dans  toute  sa  profondeur.  La  Comtesse 
Agnès,  âgée  pour  lors  de  cinq  a  six  ans»- faisait 
tpujours  de»  cris  déchirans  quand  on  la  faisait 
passer  sous  la  porte  de  la  grande  salle  qui  s^ouFrait 
^  siir  le  salon  de  compagnie  où  se  tenaient  ses  pur 
rens.  Aussitôt  qa  elle  fut  en  âge  de  parler  et  de 
sWpHquer  sur  cette  étrange. habitude,  elleindi- 
(Jua,  tQute  tremblante  et  paralysée  de  terr/eur, 
un  grand  tableau  qui  se  trouvait  sur  ladite  porte, 
et  qui  représentait,  disait-on,  la  sibylle  deCumes. 
C'est  en  vaia  qu'on  essaya  de  la  familiariser  ^vec 
cette  peinture,  horrible  pour  elle;  et  quipoiirtant 
n'avait  rien  qui  dut  effrayer  un  enfant;  ell^éa- 
tjn^ijit  en  convulsions  dès  qii'eUie  entrait  dans  la 
salle  9  et  comme  son  oncle  ne  voulait  pas  qéder 
9.€eqiv'il  9pp/e)^it  une  manie,  en  faisait  ipettre 
9#  grenier  sa  sibylle  de  Cumes  (  qui  du  reçjte  ^jt^ 
ipjQL  ^agpifiqOie  tablead  djii-  Titien },  la  Priacessa 
de  R^dziwil,  étant  plus  con|pajti$saht^,  vav^ît  jim 
par  .ordonner  q(iiV3«iiit«arriv/er  Agnès  par  VeiAisr 
îAeuf  4u*châieau^  soit  par  la  graotde  cour  ou  par 
te  terrasse  4^i  jardin  ,  mais  teijijours  de  maniè|:?è 
à  parvenir  à  i'^utf e  extrémité  du  logjis  saps  a^oir 
à  traverser  la  grande  salle.  S'il  pleuvait  ou  sii 
tombait  de  la  neige,  on  la  p,Qfl»t'jiàj^.  çksisfi^ei 
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oW  nind  qu  elle  arrivait  jlans  Tappartement  de 
Si  tante  y  et  qu'elle  en  est  sortie  régulièrement 
doux  ou  trois  fois  par  jour  pendant  doijize  ou 
treize  anS.  Tous  les  amis  de  la  famille  et  tous  les 
hôtes  du  château  dç  Newiémsko  ont  été  les  té- 
moins de  ce  que  je  tous  rapporte  icL 

Cette  jeune  personne  était  devenue  de  la  fi- 
gure la  plus  ravissante  :  elle  était  grande,  élan- 
cée; elle  ^vait  les  cheveux  et  les  sourcils  d  un 
noir  de  jais ,  avec  les  yeux  d'un  bleu  sombre  et 
doux.  Elle  était  d'une  telle  blancheur  qu'on  au- 
rait dit  un  marbre  de  Carrare,  et  l'on  q'a  jamais 
TU  un  col  avec  des  épaules  et  des  bras  si  parfai- 
tement  admirables.  Le  surplus  se  trouvait  encore 
«a.pdu  dans  les  futurs  contiogeas;  mais,  i  tout 
prendre^  c'était  la  plu$  charmante  et  la  plus  ai- 
mable jeune  fille  qu'on  puisse  imaginer. 

Toici  U  fin  de  son  histoire,  ainsi  que  je  la  tl^ns 
du  Prince  d'Hôhenlohe^  Il  se  trOuvfiU  au  châ^- 
tean  cle  ;NewieinskO)  pendant  les  fêtes  die  Noël, 
dans  mi€  réunion  de  cinquante  à  soixante  MiS^^ 
gaats  et  Pâmes  du  yoisinaga^  y  compris  les  De-r 
moiseMes  et  lés  jaunes  Seigneurs  que  |eu]rs  par 
rens  avaient  amenés  av^ec  eux»  suivait^  l'usage  dn 
pÀys  ç  «et  ijous  ces  jjeunes  gens  voj^Jurent  se  liii^re;*, 
après  l'office  du  soir,  à  une  esf^èce  de  diHvertisii(9r 

fmetà  tpneÊt  odga^ÎM  4»  Kmmiet  oijt  «si  p4ssé 
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de  mode ,  et  qu^on  appelle  en  Gallicie  la  Cpùnê 
du  Roi.  Il  est  question  d^allér  s'établir  dans  l|i 
grande  salle  du  château;  et,  pour  la  premièfe 
fois  de  sa  vie,  la  Comtesse  Agnès'n'en  montre  au- 
cune frayeur.  Son  oncle  observe  tout  bas  qu'elle 
est  devenue  bien  raisonnable ,  et  la  Princesse^ 
ajoute  que  sa  résolution  provient  sûrement  de  ce 
qu'elle  va  se  .marier  dans  trois  jours,  et  qu'elle 
aura  craint  de  mécontenter  son  oncle  en  refusant 
d'entrer  dans  la  grande  salle  où  le  baT  de  sa  noce 
devait  naturellement  avoir  lieu.  Enfin  la  bonne  et 
douce  Agnès  se  décide  à  triompher  de  sa  répu- 
gnance; on  a  soin  de  la  faii:e  passer  la  première 
(  parce  qu'elle  était  fiancé^  avec  un  Prince  W»- 
nowiski,  qui  est  un  Jagellon).  Mais  quand  elle 
arrive  au  seuil  de  la  porté,  le  coeur  lui  faillit^  elle 
n'ose  entrer;  son  oncle  la  sermonne,  ses  cousins 
et  son  fiancé  se  moquent  d'elle  ;  elle  s'accroohe 
aux  battans  de  la  porte,  on  la  pousse  en  avant, 
on  referme  les  battans  sur  elle,  afin  deJ'eippjfe- 
cher  de  sortir;  ensuite  on  l'entend  gémir  et  sup- 
plier de  rouvrir  la  porte,  en  disant  qu'elle  est  en 
danger  de  mort,   qu'elle  va  mourir,  et  qu'elle 
en  est  certaine!  Ensuite  on  entendit  une  espèce 
de  bruit  formidable  et  puis. ......  on  n'entendit 

plus  rien. 

Par  suite  de  rébraalement  qu'oa  Tenait  de 
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causer  à  la  boiserie  de  cette  porte,  le  maudit  ta- 
bleau* s'était  détaché  de  l'imposte  avec  son  par* 
quet  et  son  cadre  massif;  jm-  des  fleurons  de  U 
couronne  des  açmes  de  Radziwil,  qui  était  en  fer 
doré^  lui  était  entré  dans  la  tète,  et  la  malheu- 
reuse  était  tombée  raide  morte. 

Vous  verrez  plus  loin  quels  ont  été  mes  près- 
sentimens  et  ma  résistance  pour^e^as  assister 
aux  fêtes  de  la  ville  de  Paris  à  l'occasion  dn|na- 
riage  de  Louis  XYI,  où  je  fus  entraînée  papjBéis- 
sance,  et  où  je  maiyjuai  d'être  écrasée  sur  la  place 
Louis  XV,  après  avoir  été  versée  sur  le  Pont- 
au-Ghange,  en  revenant  du  banquçt  de  rHôtel*- 
de-Ville  ;  mais  revenons  à  M"*  d'Ëgmont. 

Son  père  arriva  de  Versailles,  et  lui  dit,  entre 
autres  choses,  que  le  Vidame  lui  avait  rendu  ja- 
dis et  du  temps  de  sa  première  jeunesse  un  ser- 
vice tellement  signalé  qu'il  pourrait  dire  que  le 
Vidame  lui  avait  sauvé  l'honneur  et  la  vie.  Il 
ajouta  que  si  M.  de  Poitiers  avait  demandé  à  lé 
voir  lui-même,  il  n'aurait  pas  manqué  de  se  ren- 
dre  chez  lui  avec  empressement  ;  mais  que  c'était 
sans  doute  par  délicatesse  et  par  discrétion  qu'il 
ne  voulait  pas  s'adresser  à  lui  plus  directem^ent; 
afin  de  ne  pas  le  discréditer.  Le  Maréchal  né 
doutait  pas  que  son  ancien  ami  n'eût  quelque 
chose  à  lui  faire  dire ,  et  peut-être  quelque  ser^ 
II.  \ît\ 
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vice  à  lui  demander.  — Retournez  donc  che;E  lui, 
dit-il  à  sa  fille  avec  douceur ,  mais  avec  persis* 
tance:  iFa  sûrement  une  recommandation  quçl- 
conque  à  me  faire  parvenir  :  c'était  un  courageyx 
et  généreux  homme  !  c'était,  il  y  a  cinquante  ans, 
la  plus  aimable  créature  du  m\)nde^  et  je  ne  sau- 
rais, encore  aujourd'hui ,  penser  à  cette  prçpve 
de  dévouement  qu'il  m'a  donnée  sans  en  éprou- 
ver ^n  juste  ressentiment. 

[omtesse  d'Egmont  prit  /son  parti  de  re- 
touri?lr  chez  le  Vidame  de  Poitiers  qu'elle  re- 
trouva dans  son  é table.  Il  avait  l'air  d'être  k  Ta* 
gonie,  mais  il  refrouva  des  forceS  en  la  voyant 
paraître;  il  ne  sembla  nullement  embarrassé'de 
ce  qu'il  avait  à  lui  dire ,  et  voici  comment  il  y 
procéda  méthodiquement. 

Après  les  premiers  complimens  d'excuse  et  le^ 
remercimens  les  plus  respectueux,  mais  ^sms  par- 
ler en  aucune  façon  de  la  première  visite  que 
j^£ine  d'£gQr^out  avait  pris  la  peine  de  lui  faire  pen- 
dant qu'il  dormait  et  sans  l'avoir  fait  réveiller,  i} 
9e  fit  apporter  une  cassette  dont  il  tira  des  papiers 
<en  la. suppliant  d'en  prendre  lecture.  C'étaient  de^ 
\ettres  du  feu  Comte  de  Gisors,  adressées  au  Yi- 
^ma ,  et  qui  témoignaient  assez  de  lieur  amiti^ 
xécjpjçogue,  ainsi  que  de  ]a  pl^jne  con|ianQ(ef.eit  4|^ 
l^e^tlf^è  reppecfuçfi^e.  que  qat  hoi^x^le  iww 
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homme  accordait  audit  M.  de  Poitiers.  Il  était 
contiouellemeift Question  de  M*"*  d'Egmont  daps 
toutes  se^  lettres  i  et  c'était  $i  tendrement  qu'il 
en  parlait  que  la  pauvre  femme  en  a^t  le  coeur 
serré  comme  à  {'écr#u.  Il  s'y  plaignait  de.l'inhu- 
manité  de  son  père,  le'Maréchal  de  Beilisle ,  à 
Pégard  d'un  pauvre  enfant  qull  abandonnait  à  son 
malheureux  sort,  et  que  son  fils  recommandait 
au  Vîdamè  avec  la  plus  tendre  sollicitude.  — Je 
nç  reviendrai  pas  dé  cette  çaurpagne  où  je  yeux 
me  faire  tuer,'  disait-il  dans  sa  dernière  lettre,  je 
n'en  reviend4pi  pas,  j'en  ai  la  convictioi^;  inais 
je  TOUS  recommande  Séverin  et  je  vais  mourir 
tranquille  de  ce  côlé-là.    . 

Lorsque  la  Comtesse  eut  biçn  lu  toutes  ces 
lettres  et  qu'elle  en  eut  assez  pleuré,  ce  qui  dura 
près  d'une  heure,  elle  essuya  sesyeux,*etleTieux 
seigneur  ouvrit  les  siens^  qu'il  avait  tenus  fermés 
pendant  tout  ce  temps-là,  sans  proférer  une  seule 
parole. —  Afadame,  lui  dit-il  alors,  celui  que  nous 
regrettons  et  que  vous  pleurez  li'avait  point  de 
Isècrets  pour  moi,  et  j'avais  pour  lui  des  entrail- 
les de  mère.  Il  nous  a  laissé  un  autre  lui-même-; 
c'est  un  jeune  homme  à  peu  près  de  son  âgé  et 
pour  lequel  il  avait  un  attachement  fraternel  ;  il 
est  sans  fortune,  et  je  ne  possède  que  du  viager. 
car  j'ai  vendu  toutes  mes  terres  il  y  a  lons-témpSi 
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^  et  cette  maison-ci  ne  m'apparti^qt  plus.  Toute- 
'  fois,  j'aurai  soin  qu'il  ait  une* part  de  ma  succes- 
sion mobilière,  et  je  lui  destine  ma  vaisselle  et 
mes  bijoiâ?  qui  valent,  pour  le  moijis ,  septante 
mille  écus;  mais,  par  un^otif  q6e  je  ne  saurai 
vous  faire  connaître  et  sur  lequel  il  me  paraît 
inutile  d'attirer  totre  attention^  je  voudrais  bien 
que  ce  jeune  homnte  ne  fût  pas  connu  pour 
avoir  été  dans  mes  relations  intimes  et  pour  être 
devenu  mon  légataire  ;  ainsi  j'oserai  vous  prier 
d'accepter ,  en  fidéi-commis ,  unJiegs  de  vingt 
mille  pistoles  que  je  voudrais  lui  fsore,  et  pour  le- 
quel je  vous  demanderai  la  permission  de  vous 
nommer  dans  mon  testament.  Il  ajouta  que,  de- 
puis la  mort  du  Comte  de  Gisors,  ce  jeune  homme, 
appelé  M.  de  Guys ,  se  trouvait  délaissé  par  le 
Maréchal  de  Bellisle ,  dont  on  le  croyait  fils  na- 
turel, qu'il  en  était  tombé  dans  le  désespoir  le 
plus  sombre,  et  qu'en  dépit  de  tout  ce  que  M.  de 
Poitiers  avait  pu  dire  et  faire  pour  le  tranquilliser, 
il  était  allé  s'engager  dans  les  gardes-françaises, 
où,  du  reste,  on  était  parfaitement  satisfait  de  sa 
bonne  conduite.  —  Il  est  censé  le  fils  légitime 
d'un  gentilhomme  appelé  le  Chevalier  de  Guys, 
qui  mourut  l'année  dernière,  étant  Capitaine  des 
gardes-côtes  à  Bellisle-en-Mer,  poursuivit  le  mo- 
ribond :  avec  les  septante  mille  écus  que  je  vais 
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lui  laisser,  il  ne  'saurait  être  à  charge  à  personne, 
et  tout  ce  que  je  tous  demande  est  Thonneur  de 
votre  protection  jtour  lui.  I|  ne  fut  pas  question 
de  celle  du*  Maréchal  de  Richelieu  que  M.  de 
Poitiers  eut  la  discrétioa  dé  laisser  dans  les  sous- 
entendus.  Il  ne.dijt  rien  qui  pût  faire  entendre 
qu'ils  se  fussent  connus  autrefois. 

M*"*  d'Ëgmont ,  qui  jusque  là  n'ayait  encore 
péché  que  par  omission  et  par  pensée,  peut-être, 
éprouva  l'inquiétude  d'avoir  à  se  reprocher  une 
action  que  le  monde  pourrait  blâmer.  Elle  éprou- 
vait, à  l'égard  de  la  Comtesse  de  Gisors,  un  sen- 
timent d'inquiétude  respectueuse  et  de  con- 
trainte embarrassante  (i)  :  elle  avait  à  ménager 
la  susceptibiUi^  de  son  père  et  la  méticuloêité  de 
son  mari  (  ^Rt  un  mot  du  diable,  et  c'est  pour- 
quoi je  l'emprunte  à  Voltaire  )  ;  elle  avait  sur 
toute  chose  à  laisser  dormir  en  paix  l'orgueil  om- 
brageux et  la  vanité  féroce  du  Maréchal  de  Bel- 
lisle,  qui  était  ministre  de  la  guerre,  et  de  qui 
dépendait  particulièrement  la  situation  présente 

(i)  Cette  jeane  femme  était  la  douceur  et  la  yerta  mêmes,  et  la  mort 
de  80Q  mari,  qu'elle  avait  i  peine  connu ,  Pavait  fait  entrer  dans  une 
^eile  dévotion  qu'elle  passait  tonte  sa  yie  dans  les  couvens,  les  ora- 
toires et  les  hôpitaux.  Elle  était  remplie  d'intelligence  et  d'esprit,  ce 
'  dont  elle  ne  montrait  piDrfpie  igb|B  dans  la  conversation  ,  par  excès 
d'humilité  chrétienne.  (Tétait  une  véritable  sainte,  et  noos  l'appelions 
Sœur  Qisort,  (Noie  de  HAtoew,) 
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eM^reoir  do  j^mi«  «old&l r  «n$si .  toot  en  aeecp- 
tiDt  pour  lai  1^  £Jé*-corQicî«  da  Tidune, 
elî^r  aUentîoa  de  *trpc!er  pr-rclsémeal  : 

I*  Que  !e  leftamenl  ne  mentionnermit  pas 
nom  de  Comtesse  dTz^iont  «  comme  elant  léga- 
taire da  testateur,  maiscelci  du  Curé  de  Sânt- 
Jean-^-n-GreTe ,  qai  était  «on  confesseur  •  et  ifà 
lai  remettraft  la  râleur  des  200  mille  Ilires  Cft 
rentes  sur  l*Hôtel-de-Tiile  oa  sur  le  clergé,  comme 
on  voudrait  ; 

2*  Que  le  jeune  baunme  en  question  n'aurait 
aucune  connaissance  de  son  entremise  on  son  in- 
terrention  dans  cette  affaire  du  fidéi-commîSi 
non  plus  que  dans  la  déliirrance  du  legs  ; 

3*  Qu'elle  consentait  à  lui  reill^ptre  les  titres 
de  rente  m  main  propre ,  après  la  mort  de  If.  le 
Yidame  et  de  sa  part ,  ainsi  qu'il  le  désirait ,  mais 
à  condition  que  ce  serait  en  présence  du  Curé , 
soit  au  presbytère  de  Saint-Jean ,  soit  dans  tout 
autre  lieu  dont  on  conviendrait  et  où  elle  aurait 
soin  de  le  faire  mander,  sans  qu'il  pût  saToir 
qu  elle  était  M"^  d'Egmont. 

On  voit  que  cette  pauvre  Comtesse  ne  négli- 
gea nulle  précaution  pour  n'avoir  aucunes  rela- 
tions superflues  avec  le  jeune  'Séverin,  et  s'il  en 
arriva  tout  autrement,  on  pothrra  dire  an  tnoiilks 
que  ce  Kte  fut  jj^as  de  sa  faute. 
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Le  Vîdamede  Poitiers  mourut  cinq  ou  sii  jours 
après,  et  la  Reine  de  Portugal  était  morte  cinq  à 
six  semaines  ai^paravant  ,  ce  qui  fait  qu'il  y  eut 
pour  elle  un  cataf^que  à  Notre-Dame.  Je  me 
trouvai  dans  l'obligation  dy  fonctionner  à  la  suite 
de  Mesdames,  Filles  du  Roi,  bien  qu'assurément 
je  n'eusse  aucune  espèce  de  charge  à  la  cour  de 
Louis  XV ,  et  ,*  soit  dit  sans  trop  de  fierté ,  Dieu 
merci  ! 

m 

Comme  il' était  question  de  fiancer  Madame 
Adélaïde  avec  le 'ffrince  du  Brésil,  héritier  dé  la 
petite  couronne  de  Portugal ,  ce  qui  ne  plaisait 
guère  à  cette  fiïle  de  France,  on  avait  trouvé 
fconvenable  que  Mesdames  assistassent  aux  obsè- 
ques de-la  Reine  Très-Fidèle,  et  comtrife  leurs 
liaisons  n'avaient  pas  encore  été  formées,  on 
Avait  choisi  plusieurs  femmes  de  qualité  pour 
leur  faire  cortège,  et  c'est  moi  qui  fus  di^slgnée 
par  le  Roi  pour  remplir  l'oflBce  de  Dame  d'hon- 
neur auprès  de  Madame  Louise  de  France ,  la- 
quelle est  aujourd'hui  Carmélite  au  cocrveht  de 
Saint-Denis.  C'était  doncmoi  qui  portais  la  queue 
de  la  mante  ou  plutôt  la  pointe  dû  voile  de  cette 
Princesse,  qui  la  couvrait  de.  la  tête  aux  pieds  et 
tjOî  traîùft  de  qurtoraeaurtesjtef^Uèj'eii  laissa! 
tomber  Ist  pointé^ffifei  élArant  dans  le  ^MôtÛtiire , 
«Insi  qu'il  MVait  été  pl^escrit.  H'éilât  isid'  Utote 
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de  Pafabère  qui  portait  la  queue  du  mien,  mais 
celui-ci  n'avait  en  longueur  que  trente-six  pieds*- 
de-roi ,  ni  plus  ni  moins,  et  bien  exactement  sui- 
vant l'aunage  et  le  compas  deM 'étiquette  du  Lou- 
vre.  La  Marquise  de  Parabère  était  une  assez 
grande  Dame ,  et  certes  !  elle  était  GUe  de  qualité  ; 
mais  il  parait  qu'on  avait  pourtant  combiné  la 
chose  h  dessein  de  maintenir  et  mdnifester  la  dif- 
féf.ence  qui  se  trouvait  entre  les  deux  noms  que 
nous  avions  l' honneur  de  porter  (âoit  dit  poli- 
ment pour  elle).  Le  d^gré  d'^scendapce  en  pa- 
renté n'a  rien  à  faire  en  ces  choses-là  ;  c'est  le 
rang  qui  décide  ,  et  j*ai  vu ,  dans  une  autre  céré- 
n^onie,  la  Marquise  douairière  d'Haotefprt  porter 
la  robe  de  la  femme  de  son  petit-fils^  parce  que 
cette  dernière  était  née  Grande  4'Sspagne,  et 
qu'elle  avait  droit  aux  honneurs  du  Louvre,  en 
yerin  àa  pacte  de  famille.  Peut-être  aussi  m'avait- 
on  jointe  à  M"*  de  Parabère  afin  d'être  bien  as- 
suré qu'elle  ne  recevrait  de  son  acolyte  et  sa  pa- 
rente aucune  marque  d'inconsidération  fâcheuse 
et  désagréable  pour  elle.  Il  y  avait  long-temps  que 
personne  ne  la  voyait  plus ,  à  cause  de  ses  vilaines 
intrigues  du  temps  de  la  régence  ;  mais  je  ne  sau- 
rais dire  que  personne  ait  pu  la  voir  ou  l'entre- 
voir  ce  jour-là ,  à  çau$e  9k  toiles  les.éta9iines  et 
(^  tous  les  crêpctanoi^a  donl^  npt|$  é^ons  affublée^* 


■^  •  •  ^  .- 
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Pendant  que  les  femmes  des  Atours  de  Mesda- 
mes étaient  à  nous  ajuster  nos  yoiles,  à  TArche^ 
vècbë ,  lieu  du  rendez-Vous  pour  le  départ  du 
cortège ,  nous  y  vîmes  arriver  M"*'  de  Parabère , 
toute  voilée  ,  et  je  suppose  que  c'était  par  em- 
barras de  s'y  montrer  &ifféren\ment.  Les  jeunes 
Princesses  la  reçurent  avec  une  indulgence  par- 
faite, une  bonté  charmante,  et  cette  malheu- 
reuse femme  en  fut  tellement  émue  que  la  voix 
lui  manqua  ^our  répondre  à  Mesdames.  Quant 
à  moi  (la  phrase  estici^&ur  le  mieux) ,  je  lui  fis 
une  salutation  cérémonieuse,  sans  aucune  autre 
sorte  de  politesse;  je  m'en  serais  fait  un  cas  dé 
conscience,  et,  du  rester  la  chose  avait  été  réglée 
p^r  M.'de  Crë'lqfuy ,  lequel  avait  gardé  pour  celte 
indigne  parente  un  dégoût;  rhubarbatif.  Les  hon- 
nêtes femmes  de  mon  temps  se  seraient  fait  sqjni- 
pule  d'encourager  une  autre  femme  dans  la  mau- 
vaiseï  conduite  et  le  scandale ,  en  usant  d'un  faux 
semblant  de  considération  pour  elle,  et  en  simu- 
lant une  apparence  d'égards  ou  d'empressement 
qu'on  aurait  pu  traduire  en  faux  air  d'approba- 
tion* Quoi  qu'il  en  fût  de  ce  procédé  général, 
on  nous  dit  au  château  que  c'était  le  Roi  qui  lui 
avait  voulu  donner  cette  marque  de  bienveillance 
ou  de  commisération  qu'elle  ne  méritait  guère  ; 
PA  dîsa^it  aussi  ^que  c'était  paf  h  paison  que  le 
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Roi  se  rappelait  toujours  av9C  bonté  que  'ilir  âé 
Parabère  lui  donnait  à  manger,  pendant  ^à 
ininorité,  des  gaufrelettes  et  des  grimblettes  à 
Bichon ,  qu'il  allait  grignoter  en  arrière  de  TÉ- 
vêque  de  Fréjus,  et  surtçtitbien  en  cachette  dà 
Maréchal  de  Vîlleroy,  qui  disait  continuellethëiit 
que  les  familiers  du  régent  voulaient  empoison- 
ner Sa  Majesté.  Il  ne  sérail;  pas  impossible  que 
ce  fussent  les  criailleries  du  vieux  gouverneur  qiii 
eussent  garanti  la  vieduj^une  Roi  ?  La  Providenbè 
emploie  tout  le  inonde  à  ses  fins ,  jusqu'aux  iin- 
jbéciles,  et  le  Maréchal  en  avait  tant  et  tant  dit 
que,  si  le  Roi  fût  aK)rt,  on  n'aurait  pas  douté  que 
ce  ne  fût  parle  poison!  On  aurait  infaillibleniëjbt 
lapidé  Maître  Dubois  et  consorts  ;  les  p^rlèmëns 
auraient  instrumenté,  les  provinces  se  seraient 
mfees  en  révolte ,  et  le  Roi  d'Espagne  aurait 
trouvé  bien  dels  auxiliaires  ad  cœur  de  la  Frâiifcè. 
On  a  toujours  pensé  que  la  vie  de  cet  cfnfànt 
royal  n'avait  tenu  qu'à  ces  craintes-là ,  et  c'était 
l'opinion  du  Cardinal  de  Fleury,  dii  moihè  (i). 

(l)  A  propos  de  ce  bon  Cardinal  et  do  Maréchal  de  Villeroy,  le- 
quel était  devenu  tout-à-fait  insupportable  et  qu*on  avait  fini  par  exiler 
honorablement  dans  son  gouvernement  du  Lyonnais,  je  vous  -dit^i,  de 
)>èur  de  l'ouS>Iier,  qù*on  joor  ledit  M&réchal  i'kvi^  èe^ffiboner,  sui- 
vant ion  usage,  et  d'adresser  de  Lyon  à  riHKÎen  Évéque  de  Fr^Q*» 
ci-devant  précepteur- du  Roi,  devenu  son  premier  Ministre  et -Cardi- 
nal de  la  Sainte  Eglise  RoiAai'ne,  une  lettré  des  pfiîa  alti^«s  et  oés 
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Pour  en  revetiîr  àui  obsèques  de  la  Kèiné  de 
ï^brtugal ,  qui  venait  dé^mourir.j^mpoisonnée,  v^- 
rîtablement  et  bien  évidemment ,  je  vous  dirai 
qué^î'avaîs  feu  chez  moi,  la  veille,  une  furieuse 
dispute  avec  V<ollaIre>  i  propos  du  lulbéranisjjiie, 
et  parce  qu'il  ayait  entrepris  de  m«  soutenir  qu'on 
pouvait  être  parfaitement  bon  chrétien  tout  eh 
restant  hors  de  l'unité  catholique.  Tout  è|^  por- 
tant le  manteau  de  Madame  Louise  de  France^ 
qui  devait  mourir  sous  le  manteau  de  sainte  Thé- 
ràs'è  et  sous  la  bure  dû  Garmel ,  et  malgré  lés 

s. 

■    I  '      •  r  .  ■  * 

plus  impertinentes,  au  9ujet  de  je  ne  sais  quelle  recommandation  qu*il 
avait  faite  en  pure  perle  à  son  Émineface;  et^Toici  cotnt&etifl  lui  rèt)oii- 
dit  le  Cardinal  : 

a  J'ai  reçu,  Monsieur  leMaféchal,  une  lettre  que  je  n'ai  pu  lire  et 
«  qùe^je  n'ai  pu  me  faire  déchiffrer,  mais  dont  la  signature  m'a  paru 
«  ressembler  k  la  vôtre.  Si  Vous  prenez  la  peine  de  in'écrire  une  autre 
k  fois»  et  si  Ychs  dé^h^ez  que  j*aie  Thbnneur  de  vous  répondre ,  ajez 
a  soin  de  vous  y  prendre  différemment.  11  lie  faut  pas  qu'on  puisse 
«-dire  que  je  roi  avait  un  gouverneur  qui  ne  savait  pas  écrire  et  un 
(c  précepteur  qui  ne  savait  pas  Tire.  Recevez  avec  l)ôn(é  l'assurance  dies 
W  sëntiiiiens  que  j|é  voiis  àiméérrè  et  ^ut  iotit  bien  pai-ticnliers,  éfaiit 
«  et  voulant  rester  i  jamais,  Monsieur  le  Maréchal ,  votre  affectionné 
«  serviteur. 

<c  Lb  Cabdiital  de  Fleuat.  » 

La  copie  de  cette  lettre, que  ¥o«k  tkouverez  dans  mes  papiers,  est^de 
la  propre  main  du  Cardinal^  k  Vkg^  de  89  ans.  H  me  l'a  copiée  et  don- 
née  lui-même  à  Imj,  le  88  déceinKre  1742,  un  mois  avknt  sa  mort. 

\l!foie%'tUuteur^ 
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crêpes  qui  m'aveuglaient,  j'aperçus  Mons  de  Vol- 
taire qui  se  trouvait  au  premier  rang  sur  notre 
passage ,  et  qui  babillait  avec  une  espèce  d'éyèque 
anglican  nommé  Davidson ,  en  s'appuyant  suç  son 
épaule.  — Monsieur,  luidis-je  en  passant,  vous 
lie*me  nierez  plus  que  l'hérésie 'soutienne  rîm- 
piété!  il  a  toujours, cité  cela  comme  un  à-propos 
miraculeux. 

LÉK^omtesse  d'Egmont m'avait  dit  qu'elle  était 
obligée ,  pour  complaira  à  son  mari ,  d'aller  à  ce 
beau  catafalque,  où  sa  dignité  de  Grande  d'Es- 
pagne lui  donnait  le  droit  de  prendre  séstÎBpfe  au 
premier  rang,  avec  les  femmes  de  nos  Ducs  et 
Pairs ,  mais  le  banc  réservé  pour  nos  Duchesses 
était  presque  vide;  il  ne  s'y  trouvait  qu'un  gros 
paquet  informe  et  mal  assujéti,  qu'on  supposa 
devoir  contenir  M"*  de  Mazarin ,  ensuite  une  ma- 
nière  de  grand  piquet  raide  et  immobile,  qui  de- 
vait être  la  Duchesse  de  Brisss^c,  et  de  plus  une 
petite  chauve-souris  qui  s'agitait  continuellement 
et  trépigna  pendant  tout  Toffice,  ce  qui  nous  fit 
voir  que  c'était  la  Comtesse  de  Tessé.  Rien  dans 
toutcelane  ressemblait  à  M"'  d'Egipont,  que  j'a- 
vais annoncée  d'avance  à  ma  princesse ,  en  lui 
disant  qu'elle  ne  pourrait  s'y  tromper  en  là  voyant 
faire  ses  gracieuses  et  nobles  salutations,  au  mi- 
lieu de  la  nef  et  du  chopur  de  Ni>tre-I)amet  Ce  fut 
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une  véritable  contrariétë  pour  Madame  Louise 
et  pour  nous.  M"^  d'Egmont,  faisant  la  révérence 
en  gran4 habit,  était  une  sorte  de  curiosité  mer- 
veilleuse :  j'aurais  vbulu  qu'on«pût  faire  sônpor-' 
trait  dans  l'action  de  saluer  l'autel  ou  la  tribune 
royale  à  la  chapelle  de  Versailles,  et  je  n'ai  ja- 
mais vu  que  deux  femmes  qui  saluassent  à  la 
Fontanges  aussi  bien  qu'elle.  C'était  la  Heine 
Marie-Antoinette ,  et  {saqf  le  respect  qu'on  doit 
portera  la  Reine  de  France)  M^**  Clairon  de  la 
Comédie-Française.  (Bien  entendu  que  je  n'ai 
jamais  vu  celle-ci  faire  la  révérence  à  la  cour  ou 
dans  une  chapelle  ;  c'était  iseùlement  chez  le 
MarécI^  de  Richelieu,  qui  la  traitait  favorable- 
inent  et  qui  la  faisait  venir  deux  ou  trois  fois  l'an 
pour  déclamer  devant  sa  fille.  On  lui  donnait 
toujours  vingt-cinq  loui^  pour  sa  peine ,  et  jamais 
elle  ne  manquait  à  donner  dix  louis  de  pour- 
boire s^u  cocher  qui  la  ramenait  dans  un  équi- 
page du  Maréchal.  ) 

Après  les  cérémonies  de  l'absoute ,  où  les  Prin- 
cesses et  les  femmes  titrées  n'assistent  jamais , 
on  nous  apprit  en  rentrant  à  l'archevêché  que 
M"^  d'Egmônt  s'était  trouvée  mal  en  arrivant  au 
milieu  de  l'église,  et  qu'elle  avait  fait  un  cri  ter- 
rible en  s'évanpuissant. 

Je  la  trouvai  chez  moi  qui  m'attendait  Elle 
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était  pile  çomqie  un  suaire  et  n'était  pa9  encore 
débarrassée  de»son  attirail  funéraire*  Elle  ne  pou- 
vait parter  qu'à  peine,  et  tout  ce  que  j'en  pus 
tirer,  c'est  qu'en  approchant  du  catafalq*ue  pour 
le  saluer^  avant  d'aller  s'asseoir  au  chœur,  elle 
avait  cru  voir  le  Comte  de  Gisors  en  habit  d'u- 
piformé  et  sous  les  armes.  — •  On  m'a  portée  sans 
connaissance  à  la  sàcriltie  ,  me  dit-elle,  on  401'^ 
fait  revenir  en  m'aspergeant  d'eau  bénite ,  et  m^ 
voilà.  Ne  vous  moquez  pas  de  moi  ;  je  l'ai  vu , 
j'en  suis  certaine ,  et  j'en  suis  plus  morte  que 


vive! 


Je  lui  fépondis  que.  M.  de  Nivernais  m'avait 
déjà  parlé  d'un  jeune  soldat  ^uz  gardes  qui  res- 
semblait  a  feu  M.  de  Gisors  ^  s'y  trompe^  et  que 
c'était  sans  doute  le  même  soldat  qui  ^  trouvait 
en  sentinelle  auprès  An  catafalque  ?  — -  Hélait  j 
dit-elle  en  étouffant  de  sanglots,  ne  voyez-vqps 
pas  que  ce  sera  le  jeune  Séverin ,  son  frère ,  Au- 
quel il  faudra  que  je  remette  ce  legs  de'  M.  de 
Poitiers!  Je  l'ai  promis:  il  faudra  que  je  lereypie 
encore  une  fois  ;  je  m'en  effraie ,  et  je  suis  bien 
malheureuse,  en  vérité!  Nous  pleurâmes  ensem- 
ble  avec  amertume,  ce  qui  né  manquait  J£ii|i9^ 
4'amvcr  qyancj  je  la  yoyai$  en  ^d^Liction  ;  mais 
voilà  qu'on  vint  m'annoncer  la  Maréchale  de  Mail- 
Içl^is.jarecja.  Coiiitess<^  de  Qisors  et  le  Duc  de 
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Niyernais  leur  ^ère....^..  JXoi^s  feuines  à  peine^le 
tçiqps  d'esj^Mjer  nos  yeçi: ,  et  nousdéyorâmesnoa 
larmes  ^u  mieux  qu'il  pous  fyt  possibjç.  Heu- 
reusement que  nous  n  avions  pas  mis  de  rouge  ^ 
à  cause  de  la  céréfllpoie  du  matin  ;  car  nous  en 
aurions  été  risiblement  batbouillées ,  comme^ 
arfivç  aux  jeunes  mariées  qu  on  mène  à  la  tra- 
gédie* Il  fallait  choisir  son  heure  et  les  momens 
pour  s'attendrir san$  qu'il  y  parût,  dans  ce  temps- 
1^,  Les  galans  soupçonneux  et  les  maris-jaloux 
oe  savaient  pas- toutes  les  grape^  qu'ils  avaient  à 
rendre  *^  l'usage  du  rouge ,  à, la  poudre ,  à  la  coif- 
fure étagée  de  leurs  belles  et  suj(1:out  à  leurs  pa- 
niers de  quatre  aunes  et  demfe  d'envergure  I 
Qu^nd  une.  fe\nme  de  bonne  compagnie  n'était 
piis  vieille  et  qu'elle  recevait  la  visite  d'un  homme, 
QU  Qe  fermait  jamais  la  .pofbe  de  la  phambre  où 
lin  se  trouvaient.  Aupun  visiteur  ne  s'asseyait  d^ 
y^t%Qia^  qu'(k  diêtance  reipectwmfi  (i'idiotisme 
9fk  ,^  dérivé  de  i'us^go),  et  jajnais  on  n'aurait  vu 
4^s  J^mme/s  all^r  ^'iostaller  et  s'étaler  à  côté 
^jjMdye  iemqi^e  sur  un  canapé.  Pour  qu'une  femme 
4^  qu^UM  se  conduisit  mai  »  il  fallait  absolument 
^'elLe  en  eût  ja  d^^cision  bien  pri^e ,  et  jc'jétAÎt 
l'0CQamn  qui  m^nqujatit  ^  [herbe  tendre  ne  maii* 
^ait  j^,  %sliè  il  ,e^  Aeinps  d'^n  reveAÎri  c^t^ 


cruelle 9  et  dont  la  charmaate  figure  avait  prU, 
en  voyant  entrer  M'hèle  Gisors^  quelque  chose  dç 
sinistre  et  de  calamiteux.  Nous  nous  séparâmes 
bien  tristement,  etjeareçus  le  lendemain  la  yi- 
site  du  Curé*  de  Saint- Jean-en-Grève  ,  qui  de- 
mandait à  me  parler  pour  une  affaire  indispen- 
sable. J  étais  en  colloque  avec  tous  les  Sully^  les 
Charost  et  les  Montmorency  du  pays ,  pour  un 
conseil  de  famille,  et  j'ordonnai  qu'on  le  fît  entrer 
dans  mon  oratoire ,  où  je  le  trouvai  qui  disait 
l'office  ^u  Saint-Esprit  dans  un  bréviaire  de  Tor^ 
dre  ,  qu'il  avait  trouvé  sur  mon  prierDieù,  Il  me 
fit  signe  de  ne  pas  l'interrompre.  ••  J'ai  su  depuis 
que  cette  pratique,  dont  il  était  venu  s'acquitter 
dans  mon  oratoire,  était  la  suite  d'un  arrangement 
qu'il  avait  fait  avec  le  frère  de  M"**  de  Maintenon, 
le  vieux  comte  d'Aubigné ,  qu'il  assistait  à  la 
mort,  et  qui  se  tourmentait  beaucoup  de  n'avoir 
pas  dit  son  office  du  Saint-Esprit  depuis  je  ne  sais 
combien  d'années,  quoiqu'il  eût  fait  lé  serment 
de  le  réciter  chaque  jour,  en  exécution  des  statuts 
de  l'ordre,  et  quand  il  en  avait  reçu  le  collier, 
à  la  fameuse  promotion  de  i6SS.  C'était  donc 
pour  le  soulagement  de  sa  conscience  et  la  paix 
de  ses  derniers  momensque  le  bon  Curé^lqi 
avait  promis  de  dire  à  son  intention  l'office  du 
Saint-Esprit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours;  et  vous 
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voyez  qu'il  y  procédait  charitablememt  sitôt  qu'il 
en  trouyiit  roccasion.  Les  curés  et  les  notaires  de 
Paris  sont,  comme  chacun  sSit ,  les  deux  corpo- 
rations les  plus  estimables  du  royaume  ;  mais  ce 
Quré  de  Saint-Jean  ,  qui  s'appelait  TAbbé  Du- 
hesme,  était  la  fleur  des  Saints.  La' quantité  des 
aumônes  et  des  restitutions  qu'il  faisait  opérer  et 
qui  lui  passaient  par  les  mains  était  prodigieuse. 
Je  ne  doutais  pas  qu'il  ne  voulût  me  parler  du 
fidéi-commis  de  sa  pénitente  et  du  légataire  de 
M.  de  !lPoitiers  ;  mais  il  se  trouva  qu'iLlj^ait  tout 
simplement  à  me  faire  une  restitutiSiPrile  cin- 
quante-quatre livres ,  avec  une  serviette  ouvrée 
des  armes  de  Créquy,  ce  dont  il  'me  laissa  toute 
désorientée.  * 
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CHAPITRE  TH. 


La  GomteMed-Egmoot  (suitç).  —  Recette  poar  cotuarrer  les  peri«f 

—  Les  lUl  Mazarins.  —  La  Couronne  héraldique  ies  Gréquj.  ^ 
Son  Origine.  —  Présentation  de  W^  Dubarry.  —  La  Maiqrin 
d'AI^gpjet  la  Comtèfs^  4e  JBéftni*  ^^  Un  Gfapd-Cpnvfrli  Ym^ 
aaillea.  —  M"«  <le  Çoigny,  —  Soi»  Tabourel^  qvVn  oe  paiirait|llt- 
oer.  —  Dissertation  sur  les  finîmes  titrées,  —  Sur  |es  PrinoQS 
étrangers,  -r-  Sur  la  noUeése  de  plusieurs  farniHes  allemandet.  -^ 

'    Sur  la  malBon  d'Âmtridie  et  œlie  de  Prusse.-*  Étiquette  de  la  Gciv 
de  Fnuiç9pMiv  l#s  év^nudls.  -r^  Grands  aurpn'sa  4  VK«SpeSifer||, 

—  Mo^djppouis  Xy  à  M.  de  Jouffioy. —  DisfMuri^on  de  Séferin. 

—  Désespoir  de  M"'"  d'E^mont.  —  Sa  maladie.  —  Sa  mort.- 


A  partir  d'ici,  vous  me  trouverez  mtoiiui  bièli 
informée,  et  je  vous  avouerai  qu'il  ne  m'aurait 
pas  convenu  de  l'être  mieux.  L'Abbé  Duheâtoie 
avait  refusé  de  participer  à  l'exécution  d'un  fidéi^ 
commis,  scrupule  assez  légitime  en  ce  que,  aftos 
tous  les  cas  de  contestations  judiciaires  où  l'on  e$t 
interrogé  sur  les  faits,  on  est  obligé  de  dire  la 
vérité,  lorsque  le  juge  l'ordonne,  et  parce  que, 
relativement  aux  fidéi-commis,  la  volonté  du 
législateur  et  l'intention  de  la  loi  se  trouvent  tou" 
jours  en  opposition  directe  avec  celle  du  testa- 
teur. Le  Curé  de  Saint-Jean  s'en  était  fait  un  cai 
lie  conscience  ;  il  était  allé  conlsuiter  M.  de  Beau- 
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mont,  âoa  Archevêque»  et  «elui-nol  défendit  w. 
ouré^  sous  peine  id'inf^Utionf  de  sç  laisser  eur 
treméler  dans  un«ii9ffi>ire  i^nc4>e  pour:  frauder  ia 
toi.  W^  d'EgmoiUAit  donocUigée  de  reoOQC^r 
à  l'assistance  de  son  confesiieur,  qu'elî^vait  fail 
re/npiacer  dan3  le  tèatament  d»  JM[«  de  Poiti^s 
par  une  au  W  personne  dont  je  n'ai  pîB^auleqip^ 
parce  qu'elle  avait  0xigé  de  rester  inoonaue*  Le^ 
héritiers  naturels  du  Yid^me,.  qui  «étaient  le  M^f- 
quia  deLusignaa  >  le  Marqui3  dé  TurpiQ  $  le  viem: 
La£ayette,  tHc,  n'avaient  fait  Aucune  espèce  de 
chicane,  et  M""  d'£g03uo«t  me  dit  quelques  moh 
après»  avec  unairassex  embarrassa,  qilelle  aviMie 
fait  venir  IL  •  de  Guys  dans  une  église ,  où  elle 
s'était  r^due  à  pied  f  sans  suite  etfiws  toilette  , 
et  qu'elle  lui  avait  fait  la  remise  de  deux  ce»t 
vingt  mille  livrea^  en  assignations  de  rentes  »  ce 
qiu^était  le  produit  de  la  vente  des  pierreries  et 
de  l'argenterie  du  Yidame  de  Poitiers,  Je  mV 
perçus  que  son  front  rougissait  en  me  padant^M 
je  crus  m 'aperce  vpir  qu'elle  aurait  désiré  m'ea 
dire  un  peu  plus,  maiaje  ne'  fis  rien  pour  pn^* 
voquer^â  conGance  ;  je  sentis  qu'elle  en  pourrait 
arriver  à  des  confidences  ou  des  explications  dont 
je  me  trouverais  embarrassée ,  parce  que  je  ne 
voulais  pas  l'encourager  daa$  ses  attendrissement» 
et  parce  qu'il  m'aurait  été  pénible  de  la  aermoo^ 
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fier  et  de  l'affliger  par  une  sévérité  qui  ne  servi-^ 
rait  à  rien,  puisque  raffaire  ^tait  finie.  Je  lai 
diffseulement  que  j'étais  surprise  etfichée  qu'elle 
eûtidonujé  son  rendez-Vous  dans  tine  église.  ••  Je 
la  vis  baiser  les  yeux  et  mordre  ses  lèvres  avec 
un  mouvement  nerveux  qn^elle  ne  put  réprimer, 
mys  fe  '*cnM  devoir  changer  de  propos  d'un  ton 
sec  et  dégagé  qui'  me  faisait  un  mal.  horrible, 
m»*  d'Egmontu  ne  fut  pas  la  dupe  de  cette  petite, 
manœuvre  ;  je  m'en  aperçus  bien  à  son  air  aniical 
et  résigné;  elle  n'en  fut  pas  moins  affectueuse  et 
moins  empressée  pour  moi  quand  je  la  rencon- 
trai chez^on  père,  mais  ses  visites  à  l'hôtel  de 
Créquy  devinrent  beaucoup  moins  fréquentes, 
et  je  fus  pendant  èinq  à  six  mois  sans  entendre 
i^parier  du  jeune  M.  de  Guys.  ' 

Unsoir  de  grand  ôitige ,  il  m'en  souvient  à 
merveille  et  c'était  une  vigile  de  la  Saint-Lœkis, 
j'avais  été  souper  à  l'hôtel  de  Richelieu,  où  le 
Maréchal 'me  demanda  si  je  de  comptais  pas  aller 
faire  ma -cour  à  Versailles  et-m'asseoir  au  grand- 
couvert  du  lendemain?  Je  lui' dis  que  c'était  mon 
intention.  —  MajKUey  doit  aller;,  reprit-il;  lar^ 
quelle  de  vous  deux  mènera*  l'autre? 

Il  [m'avait  toujours  semblé  que  j'étais  la  per- 
sonne avec  laquelle  il  aimait  le  miedx  voir  aller 
sa  fille  ^  jje  devinai  que  le  fin  matois  s'était  aperçu 
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que  nous  étioD6  ce  qui  ^'appelle  en*  dëlioàtesse^ 
et  qu'il  avait  calcule  qu'il  suffirait  de  aouÂ  mettre 
en  vis-à-vis  pour  nous  Accommode v  parfîiiteH 
ment,  jj^nlre  honnêtes  femiiieson  n'a  jamais  sujet 
de  bréuillerie  personnelle  et  persistante.  Noùe^ 
nous  regardâmes  en  souriant  y.  sa  £lle  et  moi,  et 
nous  convînmes  d'arriver,  ensemble  è  Versailles 
pour  rheure  de  latmesae.     ;  .  >'.  ^ 

Je  n'ai;  jamais  vti  M^*  d'Egmont  pitas  brillante 
et  mieux  parée  !  Elle  avait  un  grandhabit  noir,: 
en  dauphinelampassée,  lequel  était  garni  sobre- 
ment et  suffisamment  par  une  élégante  et  riche 
broderie  de  fleurs  de  capucines^  en  couleur  et 
dé  grandeur  natncelles^avéc  leur  feuillagc^ên  or., 
Elle  avait  mis  *totites  les  perles  héréditaires  de  la 
maison  d'Egmoni^'ijui  valaient  aa  moins  ^atrèl 
cent  milleécw,  el  qui  étaient  svbÉtitiiéef  ^^ 
pétoHé,;  m  pliis  m  mdins  qu'un  maj|0itat4e  Gàsn 
tille  ou*  qu'une  pcituoipâutéde  l'Empire^.  C'étaient 
ceii»èfli3e|^p^rktorar  Iciofuelles  la  République  djé. 
Véiùse  avait'  ^pi*èfaâ  tant  «  d'argent  *f  m^  G<iimte  La-; 
mcirfll  d'Egpbnt  ^  (kioAHr  4M)utèniritë  guerre  de», 
Phya^Bascôatre  le  RoiShiUp^e  étikiDùo  d'A&e 
son  Stathbuàeri 'H  eirttiA'>rf manquer  qaér:^  :sur 
tontes  ces  perles, ^1  n'jft^èn  avait: :3^ue (deux  ou 
tfoistqiui£(è  fussent  éteintes  dépuiiileMseisiène 
aîèole,  M<  d'Egcoônt  dlsfiit^  que  ,  pour  empêcher 
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fes  perles  de 's'éteindre, et  même  de  se  ternir, 
saû^  mobrir  et  se  polvériser ,  il  était  snffisaiit  de 
les  enfermer  ^avecua  id^rceaù  de  racine  de  firène. 
M.  de  Baffoa  n'y  roulait  pas  croire^  mais|pn6  ex- 
périence qui  s'est  transmise  de  génération  en 
génération,  dftns  nne  famille  ancienne',  est  tmil 
antre  ckésé,  <à  mon  avis,  qu'une  argumentation 
d'académicien;  souvenes^ous  de  la  recette -de 
Messieurs  dfEgmont  quand  vous  faéritere»  de 
mon  beau  fil  de  perles,  qui  proVient  de^  la  fin 
mille  Gradenigo  de  Yenise  ^  et  que  ntoi^  père  y 
avait  payé  quinze  mille  épos. 

Ce  qu'il  y  BvaSt  d'aussi  magnifique  et^de  mieux 
assorti^nii' cette  admirable  parure  de 'M"*  d'£g^ 
mont  I,  c'était  que  led  fermoir»  'de  seé  braodeti , 
l'4^afe  dfs-aon  eollier  et  l^ttache  4®  son  ai« 
gretlé  (où  Vikï  Voyait  jotier  quarante  »  oerles  peii« 
deloqtieifdufrfus  beau  profil  et  dba  pliu  oel  oriéàtji 
étaient  formiép  par  des  '  h^fuxAn^s^  immensei , 
étineelântesi,  *éb)onitoai!l«»l  'ét^  dé  la  4>lw  bdte 
couletir  de  '^  oapueiiije*  Pa#mi'  liel^ pierres  les  ftH 
préci«ruses,  î'^i  toojôun  omd^re  qu'aprds  la  low«« 
maliae  et  te  bérfl,  ik  H'étàiViiktL  de  si'?arë<ef  dto 
si  précieux  que  les  hyacîutfaes  de  la  vieilleMwiicfaei 

Je  demandai/à-  Sepdmanie^mmefit-iL  se  fai^ 
sait  qu^elle  èûtrmis  un  gradd  habUl  fend  noir, 
un  jour  de  fête?  G'élait^parce  que  M.  d'Egmoat 
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TATaii  dëÂrë,  meirdit'^lley  atlendu  qu'il  était 
Candë  Patienté  de  Portugal  ^  et  que  le  deoiV  de 
la  Reioe  Donai  Marianne  n'était  pas  terminé  pour 
lui.  Connue  je  youlaisAfaire  honneur  à  TOjre  fê^ 
mille  et  n'avoir  pas.rairdela  dliègne'de  Tinfante 
à  côté  de  M"^  d'Egmôiït,  sur  qui  j'avais  toujoufii 
soin  de  prendre  le  pas,  y^  la  parité  du  rang  et  I9 
priorité  d'âge ,  j'avais  toiê^  un  très  tel  lMd>it  de 
cour  en  étoffe  brochée  de  trois  nuances  dé  bleti; 
dont  la  plus  sombre  était  le  bleu  de  lapis,  qûW 
appelle  à  présent  œil  de  roi.  J'avais  les  plus  beaux 
falbalas  dtr  monde  en  dentelle  d'argent;  enfin 
j'avais  eu  soin  d'exhiber  tous  les  diamans  de  vo- 
tre couronne  cygaale  (i).  Là  Reine  me  fit  ap- 


(1)  L'intention  à»  OMte  mélÊf^Uïte  «^itiKSAtkjIMrpéMlr  une  alla, 
sion  aux  armtirde  Ctkfafy  4«ll  la  «witémié'liiéMidIttM  é^alt  fennfo 
par  trois  cols  de  êjrgm  étsangem  emàeeptùm  Un  ahà/m  étit^  éclairé 
dune  escarboueie^tê  MéiiMial  dé  r AblMkyo  ddRuMMtf iffe  rapporte 
que  c'était  en  mémoire  de  Géfald  II,  Sire  de  Créqajy  l>e8pojte  d'Alep 
et  Ti<i6-'Roî  de  jférasatem»  lequel  s'esipâ  deipar^  4b  la  terre  ^dincte^ 
et;  ratôUhnànt  au  iîen  cfiàstél^  admà  sum  lesfoussées  étkeluy  tn^ 
cigneê  Btancs  qujr  cteuettement  s^èhaàaUnt  et  nafifroyent  pour  Jm- 
ç&jrP  lannétdi  ton  espoutie  ttyotahde  de  BayntOAh^  taqiieBe  atKtyt 
fe:(ê  sùhdict  mrtèt  Je  màrfiaje  en  iesJSçttsfoussées  ,  cuîâant'son 
ééigneur  d'éStre  péfy  de  nêàùmôri  e%  guerres  êfoutitemer^  peurqiioi 
se  t^iniUttytdhthistrë  au  moustierproékàin  Jk  fi4scKùt,par  grçfit 
erMttjré  éttffflkStxôin  ddtànle.  Lequel  annel  dé  rwitsjiù  reprùts  aulx 
èeUei  pâûf*  leihof^y  q'uy  lefust  féneàre  ez^niàwu.à  sja  dame,  et  don  t 
jgrtàiit  tlesu  y  fuit  êz  tOi^s  dé  Créquy^poUr  éetre  tè  Sire  adi^enfiu 
^  bien  à  pôAtCfy  veu  quauroyt  leziours  ensuivant  trewHiy  sa  pauknre 
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procher  d'elle ,  afin  de  miem  Toir  le  Connétable 
de  iesdiguières  que  je  portais  en  bracelet ,  et  Fou 
décida  qu'il  était  infiniment  plofe  beau  qu'aucun 
des  dpuze  Mazarins  (i )JLe  Commandeur  d'Es- 

dame  en  religion ,  sans  hatH^  ancore  aultre  lignée  que  heurjitk» 
Mahauà  de  Créqsiy,  laquelle  espousa^  de  vers  Van  11149  Basd* 
douîn  y  Chastellein  de  Sainct^Omer ;  jreeUuy  Gerald  fiut  pire  de 
Messire'Baoulde  CHqujr,  lequel  espouxa  Mahaukfjille  de  RenaaJt 
Sire  de  Craon^  etc.Voîci  les  deot  premien  coupletB  d*iiiie  oompUiirfl^ 
qa'oB  trouTe  dans  ladite  cbroniqqe  an  mjet  de  la  captiTÎté  da  méqie 
Baonl  de  Gréquj,  fils  de  Gérald  : 

Loiog  temps  fnst  menée  feste  an  chastel  de  Grécjayy 
Y  fnst  criez  Noël  et  largesse  on  j  fist  I 
Joardhay»  gnesre  on  a  fidct  poor  tollir  Iheritaige 
Att  panant  Damoysel^  dorant  son  esdaTaige. 

Gestoy  Sire  Raooly  en  wiàrdiant  les  cresnaolKy  . 
Glasmmt  tonts  dis  à  {Ken*  faisre  finivsetmaalx, 
SfajaSn  mets  ne  ponojt  oyr  neoU^  mwnelles 
De  F)ranoQ»  et  dékneasn  ioabmist  «nz  il 


(f)  Ces  douae  pierres,  à  peu  près  d'un  même  Tolom^  et  d'on^  égale 
))eaaté,  avaient  été  léguées  à  lioais  XIV  par  le  Cardinal  Hfasarin^I^a 
Convention  ne  pat  jamais  tn>i|Ter  à  les  fefidre  k  ftocofi  sQi^Terain  de 
l'Earcqte,  y  compris  le  Sultan ,  qui  refusa  de  les  acquérir.  Le  Direc 
toîre  les  avait  mises  en  gage  en  Hollande,  4'où  Buonaparte  les  fit  re- 
tirer aussitôt  qu'il  fut  derenu  '  premier  consul^  Elles  foisaient  cnpore 
partie  des  joyaux  de  la  conronneile  France  an  fnois  de  mai  i  sso^  époque 
oà  nous  les  viqaes  pour  |a  dernière  fois  à  l'b^td  4a  Garde-3fepUe»  à 
Paris,  n  y  en  avait  sept  au  diadème  de  la  couronne  du  sacre»  et  les 
cinq  autres  étaient  comprises  dans  la  monture  d'un  superbe  collier  ^ 
«hâtons.  ,     (  Kou  de  tEdàeur.  ) 
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clots^  mon  oncle ,  enfut  j>éné|Kde  satiifacUon, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qite  je  pus  obtenir  dé 
lui  qu'il  n'écrirait  pa&  à  la  Reine»  pour  lui  en 
témoigner  A^  gratitude*  Lel>on  vieux  seigneur 
était  d'çine  époque  où  la  moindre  parole  royale 
et  la  moindre  faureur  ^ulique  paraissaient  d'un 
prix  inestimable  !  il  était  le  type  du  véritable  Fran* 
çais^  en  ce  qu'il  idolâtrait  la  faveur,  et  surtout 
parce  qu'il  ^vait  besoin  d'estimer  et  de  voirres^ 
pecter  ses  maîtres.  U  est  mort  sans  qu'on  ait  pu 
lui  persuader  qpe  M"'  Lenormand  d'ÉtiAes  avait 
un  appartement  au  château  de  Versailles ,  ni  sur- 
tout qu'elle  avait  été  créée  Marquise  de  Pompar 
dour  et  0ame  dû  palais,  —r  Tout  cela  sont  des 
absurdités'Calompieqses  et  des*iniquités  qui  de- 
vraient être  poursuivies  et  punies  àla  diligence  du 
procureur-général!  s'écriait-il  en  s'agitant  sur 
son  fauteuil  où  le  retenait  la  sciatique.  Il  est  im- 
possible que  le  Roi  se  soit  fait  un  méchant  plaisir 
d'insullter  à  la  noblesse  et  d'avilir  sa  couronne  en 
accordant  pareilles  faveurs  à,M^  Poisson  !,..'  Ju- 
gez ce  qu'il  aurait  dit  en  voyant  la  Gazette  de 
Fr^ince  annoncer  ta  présentation  de  M*^*  Dubarry  ? 
Hélas ,  hélas  !  ce  fut  un  scandale  et  des  rumeurs 
àfaireécroulertoute  une  monarchie;  mais,  pour 
l'honneur  de  la  noblesse  de  France ,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  trouver 


10^  SOUVBjflES 

une  fêtuine  de  londilioû  qui  voulût  de  laisser 
commettre  à  cette  présentation-là  {  atissi  bien , 
fut-H^e  parmi  les  Dames  de  la  feue  Dnchesse  de 
Berry,  fille  dn  régen^  qn*on  fut.obligé  d'aller 
qnémander  pour  obtenir  une  pareille  Iftcheté. 
On  n'avait  pas  osé  s'adresser  à  «des  femmes  par- 
faitement considérables»  c'est-à-dire  à  des  person- 
nes dp  plus  grand  air  pour  le  monde  él  du'  meil* 
leur  ton  pour  les, mœ^;  on  était  descendu  de 
certaines  femmes  de  grande  qualité,  peit  respect- 
tables  du  reste,  et  qui  néanmoins  rafusèreot  tou  tea 
à  qui  mieux  mieux,  avec  des  éclats  de  hauteur 
et  des  indignations  admirables  1  on  était  deMéndu, 
vous  disaîs^je ,  à  la  Marquise  d'AIoigny ,  qui  pré^ 
testa  d'un  mal  de  jambe,  et  qui  s'établit  sut^ son 
Kt ,  où  elle  eut  la  patience  de  rester  deux  cW  trob 
mois  encore  après  la  présentation  dé  IME'^  Dor- 
barry.  A  défaut  d'autre  chose ,  on  Ait  donc  ebtigé 
de  s'accommoder  d'une  misérable  Gaseoàue ,  in- 
tttulée  Comtesse  de  Béam ,  nlaine  jmitfuse  à 
qui  nous  n'aurions  pas' voulu  faire  là  révérence! 
Bile  avait  nom  M***Morin,  et  la  fathiUe  de  sofi 
mart,  bien  noble  et  très  andenne  au  surplus  ,^ 
s^était  emparé  dû  nom  de  Béam,J[  6ause  d^me 
«Hiance  qu'eti«  aVàit  contractée  en  i5o&  avec 
une  prétendue  descendante  des  ^ciens  Yieomtês 
deBéarn,  tandis  que  cette  maison  souveraine 
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»y>ait  fini ,  i%D  iS9(^»*]^ftDè  la  personne  de  Ga«-^ 
ion  Yin,  Kpd  n'ffvsil^hiiMé  qn^uné  fille  appelée 
Ma^eiit#^  laquelle  épowa  le  Comte  Roger  de 
PoÎK^  ainsi  qvll  est  pnmyé  sun^Adamment  pa» 
louteâlea  faîstoirts  el4ou»|ieë  nobiliaires  dé  tGki»^ 
eoobiv  L'usurpation  ^de^  oes'  Gallard  de  Béafti 
ét«H  fto A  moinfl  visible  et  non  «iôias  ridictife  que 
otilë'def  Talleyranè  de^  Bérig&rd  i  aiuasi  pââ-'je  la 
liberté  de  djlre  «n  jonrfdeVant  X>dui|  £¥  que  si 
If^de  Cféqnjrv  Votre  graud-^père  et^tnon  mari, 
ne%e  Faisait  pM  apptietf  le  Comte  de  Flandre , 
d'Aréoiér^9m»til>  de  &c%ilônnâ«s  et  de  Pon* 
thieu^  e'jé^k  upiquemêàt' par*  égard  i[{onr  la 
eeluronoe  de  France  et  par  bon  procédé  poarfo 
sot^ehiineté  dnRoi»  Ncïis  en  étiottis^|  ittefeln^ 
ble^^ùaar  vo;»^  de  Yjersaytes  ^ve^S^Vd^^Bg^ 

ilijneparM  qàe>])i^  d^Ëgmont  n'àrbtt  kieane 
eàfvie  d^entrer  eniià^pllcâlioni  A^ec^mèi  i  ^oaf 'elle 
méââ  prièr^>à  ^pti Murée  du  «mlio^^^tlei^nSi^  la 
prendre  en;  berline  ^«fiià  de'pou^oit:  eteménor 
àveo  0^  tide  4fe  mtoleaimesi  Elte^  ava^t  pateé 
toute' tokiùt  san^jponVoir:  dormir  j'  eMe'étattsouf«* 
£vanlrjt*teUé  étalt>(»iàiA)èttiiie^  inàie  jei  tfimm  {qvTû 
niy)  perAiasidt-  ettWf($Bti«f  iatçoii;;.  MMir  «tlÛieii 
faiée  notro'-  coqH  'énseaable  ^  no«m  ^ffi«s^flé}mj« 
arer^^ûteretcottationner  che27  M*^  de  Ifarerifë 
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et  d'Aibret  /car  ilne  fut  pâ{^  qiiestioif^de  dîne!»  oe 
joar-Iè  pour  les  éommebsaiii:  de  Versailles,  et 
ceci  ;  dd:  moins ,  les  dispensa  de  se  miettre  à  flàr 
DOUX  pour  y  boire  à  la  santé  du  l^oi,  cé.qii^n 
fai^it  encore  iL la  table  dû  Grand-Maalreet.à 
oeBe  du  grand  commun;  enfin  Vtts  aUâin«» 
prendre  possession  de  nos  tabourets  au  grand- 
couTén.,  où  i'affluënce  était  si  grande  4ùç  M"*' de 
Goigny  ne  put  jamais.tMuy^r  une. placé  pour  y 
faire,  établi]^,  son  bienbeureux  tabouret,  :  ce  çoi 
nous  divertissait  agréableikijepjk  ^t^  ce  <{ui  nfius 
trouva  sans  miséricSrde  pour;  n«  ipareille  botâh 
venue,  ijadite  M'"*'  de  Goigny, i  qui  s'jajJïj^lait  ma^ 
demoiselle  de  Navet,  venait  de.  recevoir  son  bné* 
vet  pour||^  bonjneurs  duXoutrei,  et  .cTétailJa 
prfe^ère^o^  qu'elle  se  pt'é4^ni(aitj>oiur.a'asise6{r 
devant  la  Reine.  EUe  éUilr.vieuve'da ;lll4<4^Gôii-. 
gny ,  dont;  liQ.  père  .avait  ^té^ci éé  Bac  iponpdir^ 
en  1747»  et  n'avait  jamais  (Mfiaire  lespreûvei^e 
nobfesse  exigées,  podr  reôilii6in|]ë.  deiidàii;  \Adm'4 
d'jO(i!i.viirt>qa'iliavait  obUkm  pAitit  Jeà  prodafinitilD^ 
délai  de  cent  luis»  par  <^rdeeifc  Roi. 'J«geZ)«^ 
aurait7pu  iMirnir  -  les  preuves/  4^.  i  aa  noblesse  *  leâ 
1  ^99  »  ^P^vi^,  antérieure  à  toUeidèsiprcUai^iftiii 
ndbKËaem«n0,  Jcs^queMesi  {Meuves  étidefilicHq^eiift 
daijt  j9xig3>lJÊii  {M>nr  la  présentation  de.  tsfiibettat 
611e,  qtji  n'avait  seulement  pas  droit  aux  Atan^ecira 
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de  Versailletj  c'esi;;à-dire  à  la  présentation  pure 
et  simple,  et  à; laquelle  on  attribuait  effrontément 
les  hannêars  du  Louvre?  Voilà  comme  on  a  fait 
des  4recnieS'  pour  nous  assister  et  nous^Acadrer 
sur  les  lianes  de  la  haute  npblesse^!  Comment 
TouleE-Tous  qu'une  monarchie  puisse  aller  sans 
malenoontre  avec>un  pareil  mépris  de  ses  lois  or- 
ganiques et  des  droits  acquis  partant  de  services 
après  tant  de  siècles?  avec  ces  actes  d'une  injùs* 
tice  impertinente?  avec  un  pareil  désordre  au 
premier  rai^?  Quand  je  p^dse  que  tout  ce  que 
noBSToyonis  aiiKird'hui  seraun  jour  da  l'histoire, 
je  ^uis  en  révolte  contre  mes  contemporains! 
Mais  <]uand  je  pense  q«e  le  mauvais  temps  d'au- 
jourd'hui sera  pedt-ètre  nommé  le  bon  temps  par 
ceux^i  viendront  après  nous,  je  suis  prètd  à 
revenir  sur  mes  eniportemens.'  Soyez  donc  tolé»» 
rant*pour:votre  grand'mère,  mon  cher  Prince; 
soyez  indulgent  pour  elle,  à  raison  de  ses  vieilles 
idées  aristocratiques  et  des  habitudes  de  son 
temps,  qui  ne  resseiflblera  guère  au  vôtre,  à  ce 
qu'il  me  paraît?  Quant  à  savoir  lequel  râlait  le 
mieux  de  votre  temps  ou  du  mien,  ce  serayos 
petits-enfans  qui  en  décideront. 

On  apprit  en  sortant  du  grand^souvert  que  la 
Maréchale  d'Ëstrées  et  la  Comtesse  de  Lamarck 
n'avaient  pas  pu  s'y  faire  placer,  ce  qui  parut  une 


chose  autrement  sérieuse  qug  la  déconvenae  de 
M*"*  de  CoJgDy*  liée  beûsiersde  h  chù]ril>re  aTaieM 
eu  le  c-Qt^  de  Uisier  asseoir  aux  ptaeei^des 
fèmme%  lUtée$.  deux  du  trois  ;  pétoffes.  .d'aadbai^ 
sadrices^^doot  les  maris  n'étsient  seulement  pas 
soorédités^ar  des  tètes  eptaronnées,  celle  de  Gènes 
et  celle  de  Hollande,»  par.  exemple  ;  aussi  tons 
les  huissiers  de  la  chambre  en  fiireat  chasses ,  de 
cette  afiaire-là,  et  toute  la  cour  alta  se  faire  écrire 
aux  portes  de  M"~  de  Lamardc  et  d'Estrées  i  en 
témoignage  de  sympathie  pour^  iinr  accident  fi 
funeste  l-rJe  vais  encore  ouTnFwe  parenthèse* 
(Vous  aurea  sûrement  appris  déjà- que  les'  peiw 
sonnes  à  qui  nous  accordons  la  qualification  i  dé 
femmeê  titrées  ne  sont  que  iei^Dachessesou  lei 
Grandes  d'Espagne^  les  fênunes  deHairéchaiiz  de 
France»  et  les  autres  femmes  qualifiées»  nlmporla 
de  quel  titre  »  dont  les  maris  sont  en  possesuon 
des  honneurs  du  liouvre  héréditaires^vreolie  titos 
de  cou&N  DO  aojbi  II  est  bon  de  yous  dire  que  les 
princes  étrangers  de  maiaftis  régnantes  qui  M 
sont  pas  royales  ne  peuvent  avoir  aucun  prifi* 
lége  de  rMig.à  la  cour  de  France  :  n'oublies  }9r 
mais  de  vous  en  prévaloir  et  vous  en  réclamera 
Toccasion.  Youspourrejs  dire  que  j'ai  vu  solliciter 
par  le  Prince  de  Salm  et  de  Kirbourg»  à  défaut 
d  un  brevet  de  Duc  français ,  qu'il  ne  put  obtenir 


DE    LA    MARQDI8B   DE   GRÉQUY.  20^ 

« 

des  Rois  Louis  XV  et  Louis  XYI ,  que  je  Tai  vu 
solliciter  un  diplomedefirand  d'Espagne^  à  I'#£et 
d'en  obtenir  le  mèn^  rang  qu^le  notre  k  la  oour 
deYersailles»  afin  de  ne  pas  s'y  troufer  étouffé  et 
oomme  étiolé  danala  foule,  aYQc  les  simples  geoh* 
tiishom%[ies  présentés.  La  soçor  aînée  de  M.  de 
Salm  avait  épousé  le  Duc  de  la  Trémoiile,  et  la 
secoiide  un  prince  dû  Grouy,  qui  jouissait  héré- 
ditairement des  prérogatives  ducSles;  mais  la  plus 
jeune  avait  épousé  le  Prince  régnant  de  HoheiH 
zolienif-Sigmarinjgen^qiii  est  un  agoat  de  la  famille 
électorale  de  fljpidebourg,  laquelle  est  parvenue 
à  oét  échafaudage  de  nouvelle  et  mauvaise  fa- 
.  brique  ;  appelé  trôçe  de  Prusse ,  et  M"*  de  Ho*^ 
henzoUem  ne  pouvait  aller  à  Versailles  sous 
peiife  de  s'y  tenir  à  la  même  place  que  la  Viccmi^ 
tesse  de  Rouffijgnao  et  la  Baronne  de  Kei^riffec, 
dont  les  maris  avaient  fait  les  preuves  de  1 599  (  i  )* 
Cet  arrangemeot^^i  parait  singulier,  avait  un 
grand  air  de  dignité  nationale ,  et  c'est  toujours 
cela!  U  estyidu  reste,  aasea  raisonnable  et  natii<< 


(l)  La  PrTncèsiéde  Hohetiaolléni»  ddfit  parift  MB>*<le  Gréqay,  èsl 
enoore  ▼ivante,  <tfmi  fjfère ,  le  Priooo  WréàivioàiMmf  a«çq«I  i^ 
partenait  l'hÀtel  de  la  Légion-d*Honneur,  a  përi  sur  l'ëchafaivjf  réfOr 
lùtionnaire  en  «,793.  Cette  Princesse  de  HohenzoU^rn  est  née  en  i  760. 
Elle  a  marié  son  fils,  en  1S08,  airec  M'*"  Antoinette  Boliafoas,  nièce 
de  loBcèlm  Mmt. 


ao8  SOUVENIRS 

• 

rel  que  la  haute  noblesse  française  ait  eu  partici- 
patîon  dans  cette  exclusiye  el  superbe  prééifti- 
nence  des  Rois  tr^s  clirétiens  et  des  Princes  de 
leur  sang  sur  toutes  les  autres  familles  royales. 
Immédiatement  après  les  seize  familles  de  Ve- 
nise ,  appelées  vulgairement  le$  douze  a^dtre$  et 
les  quatre  évoAgélittet ,  et  non  loin  de  ces  trois 
grai^des  maisons  romaines  des  Golonna  de  Pales- 
trine,  des  Ursinletdes  Publicola  de  Sainte-Croix, 
il  n'existe  rien  qu'on  poisse  mettre  en  parallèle 
avec  les  quatorze  ou  quinze  premières  familles 
de  notre  pays.  Il  y  en  avait  tnPfle^deux  sur  la 
même  ligne,  autrefois  ;  mais  il  y  en  a  ^loitié  dont 
il  ne  subsiste  plus  rien  que,  dans  les  pages  de 
rhistdire.  Le  docte  et  consciencieux  Baron  de 
Leibnitz  a  dit  à  mon  père  qu'il  n'y  avait' pas 
dans  tout  le  Sacro-Saint  Empire  d'Allemagne  une 
seule. famille  qui  pût  remonter  au-delà  du  trei- 
zième siècle  par  documens  authentiques  ;  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  assuré  sur  la  noblesse  et. la 
généalogie  de  la  maison  de  Wurtemberg^  par 
exemple ,  c'est  qu'elle  ne  pourrait  pas  faire  les 
preuves  qui  sont  fournies  par  les  gentilhommes 
de  nos  provinces ,  pour .  être  présentés  à  Ver- 
sailles. 

C'est  dans  les  pays  les  premiers  civilisés  qu'on 
doit  nécessairement  trouver  les  familles  les  plus 
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anciennes.  Il  n'y  a  point  de  noblesse  sans  priyi<^ 
léges  et  sans  hérédité;  point  de  privilèges  et 
d'hérédité  possible  sans  cartulaires;  point  de  cart 
tulaires  sans  titres  écrits,  et  ^oînt  de  titres  écrits 
quand  personne  ne  sait  encore  ce  que  c'est  que 
l'écriture.  L'usage  de  l'écriture  et  rét|blissement 
des  carlulaires  ne  sont  arrivés  en  Gernsanie  qu'à 
la  suite  du  christianf^sme  ,.etpar  les  Gaules  qui 
l'avalent  reçu  de  l'Italie.'  Les  souverains  all|||ands 
Àè  devraient  pas  oublier 'que  le  principal'I^itré 
eux,  le  premio^  électeur  de  l'Empire ^  c'e5t-à« 
dire  le  duc  ou  roi  de  Bohême ,  était  encore  liù 
idolâtre,  un  misérable  sauvage,  à  là  fin  duroilr 
zièmé  siècle  ;  et  certes,  ils  ne  pourront  pas  nùus 
contester  que  ces  princes  lornins^  qui  portent 
ati}ourd'hui  la  couronne  impémle ,  'ont  été  les 
vassaux  de  nos  rois  jusqu'en  ï  748.  En  Taianée 
inag  ou  3o,  autant  qu'il  m'en  souvient,  j'ai  vu 
à  Yersailles,  et  de  mes  deux  yeux  vu,  l'Empereur 
François  de  Lorraine,  aujourd'hui  régnant,  prêteur 
foi  et  hommage  pour  son  duché  de  Bar,  à  ge^ 
noux,  à  deuï  genpux,  devant  le  trône  dé  Frànçef 
J^ai  vu  M-  le  Comte  de  Gjermont ,  prim^^âù  s^iist 
royal,  mais  simple  cadet  de  la  branche  de  Goàdé^^ 
prendre  «sans  contestation  le  pas  et  la  di^itè  sur 
le  duc  de  Bavière,  électeur  soinvéraîû\ de  f 'Em<^ 
pire  et  r.dînédec<i^tte|2kmille  i^péiMe.J^^nù j*^ 

II.  i4 
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ru  les  troiA  princes  royaut  de  Saxe  et  de  Polo- 
gne dîner  et  souper  à  Versailles  à  la  table  dn 
premier  maître  de  l'hôtel^  parce  que  le  cerémo- 
niai  firançâis  ne  leur  accordait  pas  l'honneur  de 
pouYoir  manger  ostensiblement  9  non  pas  avec  le 
fioiy  ce  qip  va  sans  dire^  mais  arec  Madame  la 
Dauphine^  qui  était  leur  propre  sœur.  Il  est  Trd 
que  nous  avons  HM.  de  Caillôn  et  de  Goigny 
pans^os  ddcs  1  mais^  du  moins  »  les  auteurs  de 
ces^lmix  familles  étaient  de  vaillans  guerrieik 
et  d'illustres  capitaines  !  Les  princes  *de  TEmpure 
en  pourraient-ils  dire  autant  de  leur  prince  Fug- 
ger  9  qui  n'est  que  le  pelit-»fils  d'un  riche  bai^ 
quier(i)? 

On  nous  réftèto  à  tout  propos  que  la  haute  no» 
blesse  germanise  ne  se  mésallie  points  ^^¥^ 
conviens  sans  ^Ufficulté  ;  mais  a'»t->elle  sacrifié  #on 


(1)  Plôiiem  ëcriyaiiifl  dd  seiiième  siècle  ont  rapporté  que  le 
qaier  Gbfgi,  autear  de  cette  maison  romaine,  avait  fait  senrir  nm  jov 
i  lifod  it-tiilCr tbdatiôii  dans  tactuelte  il  le  tfôuiraittin  plat  de  ùénêHm 
de  paon  et  un  plat  de  langues  de  perfMpieti  À  la  mêOM  époÊpie^  fê 
liangiuff  Fuggto  brâla,  sur  un  fagot  de  cannelle  qa'il  avait  Ûit  aîloiAcr 
dans  nnê  cifcbre  où  il  donnait  à'  coucher  à  rEmpereor-Iiai^ntili 
lijbài'deiii  cent  mille  florins  d'obligatiçns  sonscrites  par  6â  Màji 
Césarienne  1^  (iroSlJles  frèréé  Ftigget  et  eMipftgnie.  A  prta&tli 
Gkigi  sdÉf^HiM^és  teàiàina^  et  les  Fiig|«r  iont  Prioces  de  Ffiapk» 
Qu'on  ions  dise^'l  nous  antres  Français',  ce^ue  sont  derenoii  le;  dai* 
cendàni  des  Zaa^  et  des  Particelliv.des  Gonliut,  des  Paris  et  des  JGÎeta- 
ftik9  La  7r!uiG0  èlt  un  fkfB  Où  hfgeUt  n*a  Jantaîs  pu  WftHéeK  âh 
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patrimoine  pour  l'honneur. ^eja. couronne  ioM 
périalé  et  pour  le  bien  de  l'état?  A-t-«llé  fait  k 
guerre  à  ses^d^pens»  avec  un  éclat  inâgnifique.^ 
sans  intemiption  pendant  pl^is  de  huit  aitfclei? 
Voilà  nom  affaire.  jLa  queat^^  que  je  iais'ioi 
réplique  à  toua  les  reproches  ;  c'est  la  meillmire 
réponse  i  toutes  ces  rabftcheigifti  d'Allemagne  »  eu 
sujet  de  nos  mésalliances  àv<At^pks  financiers,  qui 
du  reste  ont  toujours  été  d'aussi  bonne  maison 
que  les  Fugg'er  de  Babenhausen ,  et  qu'on  a  ton* 
joum  eu  soin  'de  faire  anoblir  atanl  de  cootraà^ 
ter  une  alliance  afeoenx^  et  de  les  faire  signer 
au  contrat.  >  ' 

7'auràisbien  autro/chose  à  Tods  dire  au  lujet 
de  cette  msuson  de  Prusse ,  qui  n'avait  ôrigftnai^ 
retdent  quts  1»  petite  seigoeuflè  de  Nurembet^'i 
et  qui  n^était  parvenue  jusqu'à  stm  Jnarquisat~4e 

ndblesse  ;  aiusi  je  ne  sache  pat  qa*il  existe  en  France  nné  neKÙ00a^ht 
qualifiée  qai  soit  proTenae  du  comptoir^  Ta  sacristie,  la  caserne  ft  les 
Audiences  da  royanme,  Toilà  jusqù'i  prÀ«nt ,  Bien  nteiéi  !  les  Senlet 
pépinières  d'oà  soient  sortfs  nos  partemis. .  ■  /*    ' 

.  On  Qssure  qoa  r£«pereàr  Jèse^  viept  d'asoovder  JtpÉJflfcwidi 
Baron  da^Saint-£mpire  à  on  banquier  juif,  et  l'on  i^jJMtft»  noyt 
dire  qne  le  sceau  royal  de  France  ait  jamais  été  profa^nl^iar  son  4^ 
plication  sur  une  telle  pancarte.  {Wàti  de  tJtûleû^,)    . 

n  est  yrai  que  ks  pfemler»  prinoes  sbréâms  4d  #•  «^ 
conférer  des  titres  nobiUiiws  à  des.j«ifiBi  oni  élé  Ies«np8reiân  i^Aèv 
triche,  et  c'est  uneconcession  qui  paltdtioujoofs  d*aati^t  plii3j9capdâ'- 

teille  qa^dlo  M  toajW»  eauch ie  flë  fénâitéï'  X  iSw  À  t£^iinin) 


1 

Brandebourg  çt^o^  duché  de  Pmsse  qu'en  prè^ 
tant  sur  gages,  el  par  une  succession  çôotiauelle 
de  fourberies  et  dé  filouteries  lesjpjus  notoire^ 
Oft  pburraît  direviOUé  ces  mécbans  rainés  des 
seigneurs  de  HoBènzoflero  ont  été  ïes  jxiifs  du 
Sayit-Empiré.  Je  pourrais  vous  dire  encore  une 
chose  qu'on  youdj^^t  dissimuler  aU  sujet  de  ces 
petits  comtes  de ^ilpsbourg  y  qui  sont  devenus 
archiducs  d'Autriche  ^  et  dont  la  positérilé  jscs*&f 
teindre  avec  la  bonne  et  respectable  Marie-Thé^ 
fèse  ;  c'est  à  savoir  que,  dans  toutes  les  anciennes 
ichfirtes.du  royaume  transjuraiUf  ils  ne  se.trour 
vent  jamais  nommés  ou*mentionnés  qu'après  le^ 
étèques  dé.Bâle  et/ de  Lausanne ^^  à  la  suite' des 
comtes  de  Fribourg  et  des  courtes  de  Gruyères  ^ 
leurs  voisins.  Mais^il  y  fi  long^teipps  que  m^p^ 
renthèse  est  ouverte,  çt  j^'aurais ei]ivie  de  la  fei^ 
mer  pour  en  revenir  à  M™*  d'Egnlont.  Qu'en  pen- 
sei^hms?) 

Le  public  de  Versailles  eatrait  par.une  porte 
et  sortait  par  une  autre,  en  décrivant  daqs  samarv 
^ofae^ihii^ide  un  quart  de  cercle  autour  du  grand- 
epuvéhrt|M|Rous  étions  assises  à  la  droite  du\Rpi, 
auprès  de  la  porté  d'entrée,  et  M^M'Egmonl. se 
jtrpiivaiMifc  mes  côtés ,  la  dernière  au  premier  rang, 
c'est-à-dire  au  plus  près  du  publie.   •     ■  ^      • 

3^'arvstis  cAteadu  xôttime  uxke  sorte  de  rumeur 
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confuse  et  contenue,  discrète ,  étouffée  par  le 
respect,  et  je  vis  TEleftipt  des  gàrdes^dp^ corps 
parler  avec  un  militaire  qui  tenait  ses  regards  at- 
tachés sur  M""d'Eginont.  C'était  un  jeune  homme 
admirablement  beau ,  mais  beau  d'tine  étrange 
manière.  Il  nous  regardait  avec  un  air  dominateur, 
comn'^e  s'il  avait  été  leRof  de  la  création,  comme 
si  les  merveilles  dé  ce  palais  et  les  pompes  de  cette 
cour  n'eussent  été  de  rien  pour  lui.  Son  habit 
était  celui  d'un  simjidç  soldat;  mai^  sa  physiono- 
•mie  spirituelle  et  pa^ionnée, , sa  tournure  élé- 
gante et  sa  coiffure  à  la  Létorières,  auraient  plei- 
nement satisfait  l'amour-propre  ou  la  faluité  du 
grand  seigneur  le  plus  vaniteu:^.  Yousyousdoutez 
bien  quel  était  ce  jèunc;^  homme  ;  mais  comme  je 
ne  pensais  pas- continuellement  à, 'M.  de  Guj^s  et 
que  je  ne  rêvais  jamais  de  M.  de  GisorsÇ^  ne 
fus  pas  frappée  de  leur  ressemblance  au  premier 
aspect.  ^     . 

Je  jetai  les  yeux  sûr  M***  d^Egmont,  à  qui  je  ne 
pouvais  rien  dire  à  l'oreille,  à  cause  de  pos  paniers 
et  de  la  ruelle  d'étiquette  entre  nos  tabourets..... 
.la  pauvre  femme  était  dans  un  troubw  visible.; 
elle  avait  lés  yeux  fixes ,  elle  tenait  son  visage  à 
.moitié  caèhépar  un  éventail  (au  mépri#dej'*étî- 
quette  de  Versailles,  car  alor.s  on  né  pi^eààit  jaipais 
la  liberté'  d'ouvrir  ^pn  éventail  eiç^  préseoçe^ç^  j^ 


^t4  MITfSIflli 

Reine ,  à  moins  que  ce  ne  fût'pcmr  en  mer  en 
gnise  de  soucoupe  et  ponr  présenter  quelque  chose 
à  S.  M.  ).  En  attendant^  le  bean  jeune  homme 
en  habit  de  soldat  étail  immobile  en  arrêta  en 
contemplation  sévère  et  non  pas  seulement  en 
admiration  pure  et  simple  devant  la  belle  dainie 
aux  hyacinthes ,  sans  s'embarrasser  de  la  présence 
du  Roi ,  et  sans  prendre  garde  à  M.  TExempt  qui 
lui  disait  de  passer  outre  et  de  ne  pas  8*opinit- 
trer  à  barrer  l'entrée  de  la  salle  oA  son  temps 
d'arrêt  interrompait  la  marche  du  public  et  le 
service  de  MM.  les  gardes-du-corps.  Il  était  pré- 
occupé de  je  ne  sais  quelle  idée  contrariante,  il 
n'écoutait  pas  et  n'entendait  rien.  Oh  fut  obligé 
de  l'alrracher  de  la  salle  ^  et  M"^  d'Egmont  ne  pat 
s^entpficher  de  faire  entendre  un  gémissement 
dont  je  fus  désespérée. 

Le  Roi,  qui  savait  toujours  par  la  police  de  Paris 
toutes  les  aventures  et  les  allures  de  tout  le -monde, 
ce  dont  il  gardait  un  secret  impénétrable  et  glacé 
comme  le  marbre  d'un  sépulcre ,  le  Roi  suivit  ici 
l'inspiration  de  son  noble  cour  et  du  sang  géné- 
reux qui  ranixùait.  Il  fit  approcher  l'Exempt  de 
ses  gardes. — ^^ Monsieur  de  Jouffroyi  fui  dit-il, 
assez  hàiit  pour  Être  entendu  par  nous,  en  tour- 
nant la  tète  et  en  dirigeant  sa  voix  de  notre  côté, 
mais  sans  porter  te»  yeux  sur  M"'  d'JBgmont;  — • 
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c'est  l'appareil  qui  l'aura  surpris  et  troublé  ;  — • 
c'est  peutrètre  la  vue  de  la  Reine?  ajojita-t-îl  en 
s'inclinant  devant  elle  et  lui  faisant  un  adorable 
sourire.  —  Qu'il  aîllç  en  paix ,  ce  jeune  bemme; 
allez  commahder  qu'on  le  lahsse  tranquille.  —  Je 
ne  vous  en  remercie  pas  moins  pour  votre  exac- 
titude. 

M""  d'Egmont  respira  doucement  et  profondé- 
ment y  comme  une  personne  allégée  d'un  poids 
accablant  et  d'un  supplice  affreux.  Elle  reprit  un 
peu  de  contenance  et  de  physionomie;  mais  il 
s'était  établi  des  chuchotemens  dont  on  voyait 
qu'elle  était  l'objet,  et  le  Maréchal  de  Riche- 
lieu la  regarda  deux  ou  trois  fois  d'un  air  cour- 
roucé. 

Que  la  fin  du  banquet  me  parut  longue  et  que 
j'avais  grand*pitié  de  sa  fille!  quelle  situation  pour 
elle  f  et  quel  embarras  pour  s'en  expliquer  avec 
une  femme  de  mon  caractère!  avec  moi,  dont 
elle  appréhendait  toujours  le  blâme  et  dont  elle 
redoutait  la  sévérité!...  Elle  aurait  eu  grand  tort 
pour  ce  jôur-là^  et  ce  fut  au  point  que  l'amitié 
que  je  lui  portais  me  rendit  souple  et  câline  à 
cet  excès  que  j'en  allai  faire  une  foule  de  cpmpti- 
mens  affectueux  et  de  politesses  prévenantes  aux 
ennemis  des  Richelieu,  ainsi  qu'à  toutes  les  da- 
mes qui  passaient  pour  ne  pas  almef  M"^  id'£g- 
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jnont  J'espérais  que  ces  coquetteries-là  t^wiie- 
paient  à  son  proût.  Pauvre  Septimanie  !.••• 

Dans  les  âmes  religieuses  et  sensibles,  le  fruit 
de  l'expérience  est  l'indulgence.  Si  la  foi  fait  les 
dévots  et  si  le  zèle  ^ait  les  piartyrs^  c'est  la  sen- 
sibllilé  qui  fait  les  saints. 

En  montant  dans  nos  chaîse;&au  pied  de  l'esca- 
lier, et  sous  le  vestibule  de  Mesdames,  filles  de 
France,  au  moment  où  mes  porteurs  allaient  sou* 
lever  la  mienne,  qui. devait  passer  la  première^ 
j'entendis  derrière  ma  chaise  une  voix  sonore  et 
vibrante  qui  disait  avec  un  accent  a'alarme  et 
d'enivrement  :  — C'est  vous  !  — -c'est  bien  vous  !•.. 

u 

Je  ne  vis  personne  et  je  n'entendis  pas  la  réponse 
de  Septimanie  ji  qui  ne  fit  que  pleurer  sans^  me 
rien  dire  en  nous  en  revenant  à  Paris.  Heureuse- 
ment  que  ma.  femme  de  chambre  s'était  endor- 
mie d'avanc;^  en  nous  attendant  dans  la  berline, 
et  qi^'qlle  ne  s'aperçut  de  rien. 

J'allais  aller  à  l'hôtel  de  Richelieu  le ,  lende- 
main matin ,  pour  y  voir  M*"*"  d'Egmont ,  quand 
on  vint  m'annoncer  M.  son  père.  Il  avait  sans 
doute  espéré  que  mon  empressement  et  ma  sur- 
prise lui  aplaniraient  la  voie  des  explications,  et 
que  j'allais  ouvrir  la  tranchée  devant  lui  ;  mais  le 
Maréchal  de  Richelieu  n  était  pas  un  homùie  à 
qui  je  voulusse  parler  ouvertement. sur  pareilles 
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matière^.  Les  gens  dissolue  se  .trompent  toujours 
à  la  compassion  pour  les  peines  du  cœur ,  qu'ils 
suspectent  de  complaisance.  Ils  u'entendent  rien 
à  la  bienveillance  gratuite ,  à  cette  indulgence 

vertueuse  et  charitable  à  qui  les  théologiens  ont 

• 

donné  le  doux  nom  de  mansuétude.  41s  ne  peu- 
vent jamais  s'expliquer  un  sentiment  qui  soit  in- 
termédiaire entre  l'austérité  rigoureuse  et  Tap- 
probation  coupable.  La  sévérité  des  honnêtes 
femmes  et  la  connivence  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  voilà  tout  ce  qu'ils  attendent  et  voilà  toulr 
ce  qu'ils  savent  de  nous. 

Je  lui  parlai  continuellement  de  notre  en- 
ni^yeux  procès  contre  les  Lejeune  de  la  Furjon- 
nière,  et  je  le  fis  désemparer  au  bout  d'une 
demi-heure^  ainsi  que  je  l'avais  calculé  d'avance , 
à  quelques  minutes  de  plus  ou  de  moins.  Ce  fut 
un  malheur  avec  un  mauvais  calcul  de  ma  part^ 
car  il  supposa  que  j  avais  abandonné  sa  fille  à  l'ir- 
ritation de  M""  de  Gramont ,  de  Forcalquîer , 
d'Esparbès ,  etc.  ,  qui  disaient  des  indignités  sur 
elle  9  en  oubliant  toutes  les  politesses  que  je  leur 
avais  faites  au  grand  couvert.  On  osait  dire  inso- 
lemment et  très  injustement ,  je  n'en  doute  pas , 
que  M*"*  la  Comtesse  d'Ëgmont  avait  eu  des  en- 
,  trevues  assez  fréquentes  aVec  un  beau  soldat  qui 
la  prenait  pour  une  petite  bourgeoise^  qu'ils  se 
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donnaient  des  rendez-vous  à  la  barrière  Sàint-^  Jafii* 
quejB^  etc.....  Toujours  est-il  que  ce  fut  Septi- 
manie  qui  vint  réclamer  mon  assistance  auprès 
de  son  père  ^  en  faveur  3u  jeune  Se  vérin,  que  lé 
Maréchal  de  Bellisle  avait  eu  rinhumanité  d^ 
faire  chas^terdes  gardes-françaises,  et  qu'il  vou- 
lait faire  embarquer  pour  Je  Sénégal,  où  lei  Eur 
ropéens  ne  sauraient  vivre,  plus  d'un  an.  ^^jilr 
Ions  donc  y  Marquise  y  me  dit  le  malicieux  persoAr 
nage ,  en  ricanant  de  me  voir  empêtréedans cette 
méchante  affaire  ,  et  en  triomphant  de  me  voi|r 
venir  à  lui ,  donnez-moi  donc  des  nouvelles  de  votre 
procès  avec  M.  Lejeune  de  la  Furjonnière ,  gui  vpU' 
drait  Partner  d'^un  Créquier  de  gueules  en  champ 
d*or? — Monsieur,  lui  répondis-je,  je  su^s  une  de 
ces  femmes  à  préjugés  qui  respectent  leurs  maris 
et  le  nom  qu'elles  portent;  je  n'entends  pas  rail- 
lerie sur  nos  armoiries  ;  ayez  la  prudence  de  ne 
pas  vous  jouer  avec  des  armes  d'aussi  bonne 
trempe  et  sî  bien  chargées.... 

— La  détente  en  est  facile ,  et  dans  tous  les  cas 9 
la  vôtre  n*est  pas  rouillée ,  Marquise ,  àce  qt£il  me 
paraît  ! 

— ^^Ayez  la  bonté ,  Monsieur ,  de  ne  pas  faire 
le  jblî-cœur  avec  moi  ;  vous  trouveriez  à  qui  par- 
ler, je  vous  en  préviens! 

— ^  Mais  bonnement ,  reprit-^il  avec  un  fani:  afr 
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de  distraction ,  eomtnenLvoudra(t-on  que  Je  priae 
fait  et  cause  et  Âfue  j'allasse  m' intéresser  pour  ce 
beau  garçon  ?  On  dirait ,  j'espère ,  que  c'est  pour 
faire  plaisir  à  ma  fille;  mais  je  ne  veux  pas  traiter 
mon  gendre  comme  un  bœuf  de  son  pays ,  en  lui 
mettant  des  clochettes  au  bout  des  cornes.    * 

—  Metlez-y  plutôt  du  foin,  comme  on  fait 
pour  se  garantir  des  buffles,  lui  dis-je  alors ^ 
et  soyez  bien  assuré  que  si  vous  abandonnez 
Septimanie  à  la  méchanceté  de  mesdames  telles 
et  telles ,  son  inari  ya  la  défendre  et  la  soutenir 
envers  et  contre  ton*.  Si  nous  abandonnons  ce 
pauvre  M.  de  Guys  à  la  haine  de  son  père ,  votre 
tealheùrqfis^  fille  en  perdra  la  tète  avant  d'en 
mourir  de  chagrin:  Vous  la  compromettrez  avec 
le  monde  et  àrec  son  mari  ;  qu'y  gagnerez-vous? 
Ils  ne  se  reverroût  jamais,  j'espère,  et  m'assure- 
t-elle • 

Le  Maréchal  me  ^ît  alors  :  —  Je  vous  assure 
que /en  ai  grand' pitié  !  je  Cai  fait  venir  ici,  votre 
jeune  homme  j  et  j'ai  trouvé  que  c'était  bien  le  plus 
doûXf  le  plus  hardi,  le  plus  aimable,  et  le  plus  joli 
garçon  de  la  terre.  Si  je  lui  donnais^  dites  donc? 
quelque  papier,  comme  qui  dirait  tirie  sauvegarde 
de  la  connétablie,  par  un  brevet  de  mol  pour  être 
lieutenant  des  Maréchauic  de  France  ou  bien  se- 
crétaire à  notre  tribunal  du  Point^d' honneur  ? 


a20  «OUTBNIILS 

Qu'eit'Cê  qu'il  en  diraif,  M.  d&  BelUste,  qui  n'y 
pourrait  que  faire ^  Car,  au  fait,  c*eit  moi  qui 
suis  Doyen  des  Maréchaux;  c  est  moi  qui  tiens  la 
place,  du  Connétable,  et  M.  de  Bellisle  n'y  verrait 
que  du  feu;  du  feu,  c'est  une  chose  dont  il  avait 
gramVpeur,  dans  son  jeune  temps^  soit  dit  en  paS" 
sant  et  sans  mauvaise  volonté  contre  lui. 

Comme  j  étais  au  fait  de  la  baine  infernale  et 
de  la  diabolique  animosité  dont  ces  deux  vieux 
courtisans  étaient  rongés  l'un  pour  l'autre,  je  vis 
que  le  Maréchal  de  Richelieu  prendrait  plaisir  à 
■contrecarrer  le  Maréchal >de  Bellisle,  en  proté- 
geant celui  qu'il  appelait  mon  jeune  homme,  et 
à  qui  je  n'avais  parlé  de  ma  vie*  J'aperçus  alors  ' 
que  le  Maréchal  de  Richelieu  avait  été  bien  aise 
d'en  recevoir  une  sollicitation  de  ma  part ,  afin 
de  pouvoir  s'appuyer  sur  l'approbation  d'une 
^er;sonne  considérable  et  qu'on  n'accuserait  pas 
d'agir  étourdiment.  J'acceptai  •  sa  proposition 
de  sauvegarde,  et  puis  je  consentis  à  le  voir  chez 
moi,  cet  aimable,  intéressant  et  malheureux  Sé- 
verin?  Je  regrettai  d'abord  de  ne  l'avoir  pas 
connu  plus  tôt;  mais,  depuis,  j'ai. souvent  et 
douloureusement  regretté  de  l'avoir  jacpais  con- 
nu! M.  dç  Gréquy  Taimait  comme  son  &ls ,  et 
les  Breteuil  avaient  fini  par  ridolâtrer.  Hélas! 
quelque  temps  après  que  son  brevet  de  la  côuné- 
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tablie  fut  expédié,  on  apprit  qu'il  avait  disparu 
de  la  maison  qu'il  habitait  rue  Saint-Jacques , 
pëivlsAt'la  nuit,  et  sans  qu'on  ait  pu  jamais  dé- 
potivrir  par  quel,  acdident ,  par  quels  moyens  ', 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  à  quoi  Kattribuer, 
à  qui  s'en  prendre .... 

Ma  pauvre  Sej^timanie  en  a  reçu  Ig  coup  de  la 
mort.  Elle  a  langui  pendant  quelques  -années ,  et 
tant  qu'un  reste  d'espérance  a  pu  la  soutenir. 
Enfin ,  je  l'ai  vye  se  consumer  dans  une  fièvre 
lente,  et  le  flambeau  de  sa^ie  si  brillante  et  si 
fortunée  s'est  éteint  dans^les  larmes. 

Je  n'oublierai  jamais  l'ardeur  et  la  simplicité'de 
ce  double  attachement,  de  cette  prodigieuse  af- 
fection, de  ces  deux  amours  bizarres,  inexpli- 
cables, inouïes,  qu'elle  avait  trouvé  le  secret  de 
répartiiT»  ^vec  exactitude  et  comme  en  équilibré; 
entre  deux  objets  tout-à^fait  différens  et  parfaite- 
ment semblables;  entre  un  homme  mort  et  un 
ifivant;  entre  le  renommé,  l'écUtant  Ëbrate  de 
firisors,  et  un  malheureux  enfant  abandonné,  un 
pauvre  jeune^homme  obscur.  Je  ^'oublierai  jamais 
^s  derniers  momens,  où  le  souvenir  de  ces  deux 
^nables  frères  était  confondu  dans  on  même 
/sfentim^nt  de  fidéUté  si  naïve  et  «i  tendre!   ::  ^ 
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CHAPITRE  YIII. 

Ub  abbé  Janséoitte.-*-  Recette  pour  ëUiVer  les  cfaou  n«gBi.«^GHV» 
son  de  Voltaire.  — La  Présideate  Talon*  —  Le  GheTalier  TakMW 

—  Sa  petite  femme  et  leurs  descendans.  —  Le  Diacre  PÀris.  — •  La 
TÎe  qu'il  menait.  —  Ses  disciples.  —  Là  Baronne  de  tfoiitmorflttjy 
née  de  Ghaie|p.  —  Anecdote  taf  M.  de  TaUejHKid  en  IT98»  — 
Le  Chevalier  de  Folard.  r^  M«  Car^é  de.Montgcron.  —  Le  Vî» 
comte  de  Nesmond,  I*Abbé  Taboureauila  famille  Blanchard,  etc. 

—  Mort  du  Diacre  Paris.  —  Pèlerinages  à  son'tombeau.  —  Le  Ch 
nëtièVé  de  Saint'-Médard.  «^  Les  conTulsbns.  -^  f  erioetiv  âê. 
Cimetière.':-- Blilèfemenyiootunie  daœicneil.  -^  RévéiatiosdM 
ministre.  —  Louis  Racine.  — %Son  poème  de  la  Gnce  e|  sa%(Mi* 
vernante  crucifiée. —  Manœuvre  du  Duc  de  Richelieu  pour  voir  opé- 
rer les  Codtulsionnaires. 


Un  dimanche  de  la  septuagéainittifty  à  TIiMn 
de.Têpi^s,  j'éjtais  à  la  porte  dé  Saiot-Solpioe^  «à 
j'attendais  un  dea  suisses  de  Tëglifiis^  qoe  mes  V» 
lets  étaient  allés  chjsrcher  pour  aie.  ùàr^  olitiv 
ma  chapelle  et  m'y  conduire  à^traters  la  foule*  Je 
vois  arrîter;  k  ma  portière  un  jeune  àbbé.  tril 
pâle  ^t  tr^s  nitaigre,  avec  des  cheveux- long!  4ff 
plal».  Jl.avtaitlles  mains  tellement  salM  et îl  était 
si  idégu^Uë  que.  je*  l'aurais,  pris  poof  aii;tlMlî» 
dianti  II  tfsnait^uii  papier  qu'i}merpi»ë9Siitadeli 
part  de  Madame  Duchesse  d'Orléans,  la  défunte^ 
et  me  disant  que  c'était  une  obligation  d^-i^''" 
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oience  qu'il  ayait  à  rempUr.  *—  Madaice  est  morte 
aDMirabisbisnt,  ponrsiîyH^il  en  grimaçaut  Tédi* 
fication  béate ,  en  j^aissant  ses  jeux  en  terre  et 
formant  sa  bouche  en  ogive; — il  m'a  paru  qM^ 
Madame  avait  pris  engagement  de  vous  procurer 
cette  présente  chose  que  je  lui  ai  promis  de  re- 
mettre à  vous  9  en  main  propre^  à  celle  fin -de  lui 
tranquilliser  la  conscience  ^  lorsqu'elle  à 'senti 
qu'elle  allait  passer  de  cette  vie  pr^seale  en  la 
fbturç  5  assistée  par  moi ,  qui  ne  vaux  rien  du 
tout/^siûon  par  la  gratuité  du  béni. 

Je  reconnus  l'argot  des  Quesnellistes^  et  je  lui 
répondis  que  la  gratuité  ne  s'accordait  guère 
avec  la  prédestination. 

Cette  exécution  testamentaire  de  Madame 
consistait  dans  une  recette  pour  accommoder  les 
ofaoUx  rouges  avec  du  bouillon,  deuc  quartiers 
de  pommes  de  reinette,  un  ognon  piqué  de  ^é* 
IPèfle  et  deux  verres  de  vin  roôge  pour  un  chou 
de  moyenne  grosseur.  La  défonte  avait  soin  do 
ttie  recommander  dé  faire  échau^^  les  choux 
rotiges  à  l'eau  bouillante  avant  de  les  haofaer 
jpour  les  faire  cuire  au  bouillon.  -^Je  vous  veux 
tsHvoyer  ceci  que  jemé  s&iv&ènaisvouê  dvoir  pra* 
Vnis  à  ptusieûtB  feis^  avait-^Ue  ajouté  sur  la  même 
feuille ,  et  c'est  en  marque  de  pleine  et  sincère  W*- 
tdHiiCitiationçhrétienneé 
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Le  tout  écrit  de  sa  plus  belle  écritare»palatme 
en  lacs  d'arnoor^  et  signCi^HARLOTTS  de  Batiâri* 

Cepend«nt>  le  suisse  attendait  que  je  descen- 
disse de  voiture  ^  mes  laquais  s'étaient  mis  sous 
les  armes  en  portant ,  qui  l'un ,  qui  l'autre  ,  un 
coussin  de  prie-Dieu,  mon  sac  aux  livres  d'église 
et  mes  carreaux,  lesquels  étaient  galonnés,  bro- 
dés et  blasonnéi^  ni  plus  ni  moins  superbement 
qu'il  était  d^usage  et  de  convenance  alors.  Yoilà 
mon  homme  qui  s'en  indigne  et-  s'en  irrite  :  il 
m'exhorte  à  montrer  plus  d'humilité  chrémîme 
et  se  met  à  me  sermonner  sur  les  pompes  de  Sa- 
tan, à  propos  d'un  sac  de  velours  avec  des  gland$ 
d'or.  , 

—  Femme  pécheresse  et  vaniteuse,  ne  vous  rai- 
dissez  plus  contre  le  torrent  de  la  grace^  et  lais- 
sez-vous montrer  les  voies  du  ciel  I  ajoUta-t-il  en 
manière  d'épilogue. 

—  Monsieur  l'abbé,  procédons  par  ordre  de 
matière ,  lui  tépliquai-je,  et  d'abord^  pour  qui 
me  prenézrvqus?  Dites-moi  ceci...  Ah!  ah!  j'ai 
donc  la  figure  et  la  miné  d'une  femme  de  5o  ans, 
je  ne  m'en  serais  pas  doutée,  et  voilà  ce^^que  je 
▼ais  codunencei'  par  dépoi^r.aox  pied%  de  la 
croix.  Je  ybos  répoodrai  premièrement  que  je 
lie  suis  pas  du  tout  la  Yicomtesse  de  Mouchy,  et 
je  vous  recommanderai  d'apporter  unçi^mJ^riQ  |<^ 
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plus  de  précaution  dans  la  délivrance  des  legs 
dont  TOUS  vous  serez  chargé  (i).  Je  vous  restitue 
v^tre  papier  pour  le  remettre  h  M"'  de  Mouchy 
qui  est  très  gourmande^  et  du  reste  je  n'oublie- 
rii  jamais  la  bonne  instruction  de  votre  illustré 
pénitente,  car  j'aime  et  j'estime  les  choux  rou- 
ges, Monsieur  FAbbé,  et  vous  m'inspirez  juste- 
ment assez  de  confiance  pour  vous  dire  que  c'est 
un  ragoût  dont  je  voulais  me  procurer  la  ifecette. 
A*' présent ,  Monsieur ,  sermon  pourserînon.' 

Je  vous  dirai  que  dans  tous  les  rangs,  pour 
toutes  les  places  et  dans  toutes  les  positions  so^ 
ciàles  où  la  Providence  divine  fait  naître  les 
hommes  et  les  femmes,  il  y  a  pour  elles  et 
pour  eux  des  grâces  d'état, >ibais  qu'il  y  a  aussi 
dèB  devoirs  d'état  ;  il  y  a  des  obligations  de  con- 
venance extérieure  auxquelles  on  ne  saurait 
manquer  sans  porter  un  notable  préjudice  à 
l\Mification  du  prochain.  Les  téméraires  et  lé 
vulgaire  eâ  général  y  soupçonneraient  de  l'hy- 
pôcrisie  qui  est  un  scandale ,  et  surtout  de  la  part 
d'un  ecclésiastique  qui  doit  toujours  s'habiller 
àiséz  régulièrt-ment  pour  ne  pas  s^exposer  à  la 
dérision  des  impies  en  s'attirant  l'admiration  des 

(l)  Marguerite-Eugénie  de  Laval,  Vicomtesse  de  Moi^chy  et  Dame 
è^kloan  de  la  Duchesse  de  Berry,  fille  du  Régent.  Ferrez  ce  que  l'au- 
IMur  ea  a  dit  dans  le  premier  Yolume. 

XI.  1$ 
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imbéciles*  (Prenez  garde  à  l'état  de  votre haufe-^ 
deH^hausseSj  lui  dis-je  à  Toreitle  ;  si  vous  ne  1^ 
&itespas  raccommoder  ^  vous  nous  mootverai 
bientôt.. 4  toute  autre  chose  que  les  voies  da 
ciel.  )  Il  en  fut  d'abord  interdit ,  cet  Abbé  ;  en- 
suite f  il  jeta  sur  les  gens  de  ma  suite  et  sur  ma 
personne  un  coup  d'œil  rempli  d'amertume  et 
de  souverain  mépris. 

Il  faut  vous  dire  que  la  Présidente  Talon  «té- 
tait arrêtée  pour  nous  regarder  avec  un  air  d# 
surprise  ;  mais  il  faut  commencer  par  vous  àite 
un  mot  ou  deux  sur  la  Présidente  Talon  »  FraQ^ 
çoise  de  Ghàuvelin ,  laquelle  était  fille  du  Garde» 
des-Sceauz^  et  laquelle  était  veuve  de  mon  ooih 
sin  Louis^Denys^Hlon ,  Marquis  dur  Boolof 
et  Président  à  l^ortier  au  Parlement  de  Parîi« 
Nous  étions  parens  du  quatrième  au  cinquième 
degré  ^  parce  que  la  grand'mère  de  ma  mère  était 
Madeiboiselle  Talon ,  fille  de  cet  illustre  Avocaf* 
Général  Orner  Talon  ^  Seigneur  de  Sèves'^  qui 
nous  a  laissé  de  curieux  mémoires.  Cette  famille 
parlementaire  était  traitée  par  le  Roi  Jacquas-M 
la  Rçine  Marie  de  Modène ,  à  leur  cour  de  Sainte 
Germain ,  avec  une  distinction^ toute  partioolièr^ 
attendu  que  c'était  la  première  famille  de  gen- 
tilshqpim^s  irlandais  et  catholiques,  qui  se  fas- 
sent expatriés  pour  garder  la  foi  de  leurs  an^ 
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très ,  et*  qpi  fussent  Tenus  se  réfugier  sous  Tabri 
du^soeplrç  jÇflftt^is.  Le  premier  de  ceuxHci  fu| 
un  Baronnet  d'Irlande  qui  i^'appelait  Sir  .Arthur 
T«loa«Jequ^  était  joobnel  d'un  régi<nent  irl^n- 
daia afu  sesi^ice  de. Charles  IX  et  de  Henri  Uf. 
C'était  un  g^ant  pour  la  ^taiHe.>||||i  lipn  pour  le 
oourage»  un  taureau  pour  la  forcé»  et»  je  suppose» 
un  dragon  pour  la  jalousie  »  car. il  enfern^t  qfieU 
qu^oia*sà  petite  Milady  Talon,  qui  A'tf «it  pa^ 
plus  de  trois  pieds  de  haut  »  dans  un  ooffret  qu'il 
portait  sous  son  bras.  Mon  oncle  le  Grand*^Pri<îu^ 
en  ayait  oui  dire  aux  vieilles  gens  et  eu  avail«  t^f 
tenu  quantité  d'histoires.  Ce  qui  me  reste  à  vous 
^^é)i  $liJ€it  de  la  Présidente  en  question ,  e'e^t 
qu'allé. étÉit  unoaimable  et  {f>irituelle  persouaei 
intime  amie  des^reteuiL 

•«**'*Hài%  mon  Dieu  !  me  dit<-elle»  est^il  possi^ 
et  eomment  se  fait^il  que  je  vous  trouve  en  cpl- 
loque  ayee  mon  fianatique  de  ne  veu  ?  -^  Comment 
e'était  TjLbbé  de  Pftris^  le  Dianre»  lefameuxDiefii^ 
P&ris?"H^£t  vraiment  oui,  dit-elle  ; -^j|Uo  ms 
quatre-vingt  mille  livres  de  reute  el  aî^harge 
de  Conseiller  de  grand'chambte ,  tous  save£  la 
vie  qu^il  mène  et  vous  vo^es  sa  belle  dégaine  i 
Il  y  a  deux  ou  trois  ans  que  je  ne  l'avais  aperçii^ 

—  Prends  garde  à  ton  pied  en  entrant  dans  la 

maison  da  3«%iiçnr  lyé^^         en  regardant  ça 


âaS  SOUVENIRS 

tante  avec  ûa  air  comminatoire  et  pharisaiqoe> 
Ensuite  il  se  prit  à  dire  à  un  laqnai»<J[ui  {portait* le 
sac  d'église  de  la  Présidente  et  la  queue  de  sa 
robe  :  —  Nefréniis-tu  point  de  ce  que  tu  tw  faire 
efk  présence  du  Dieux  jaloux? — etcrâc,  il  afbat 
d'un  coup  au  lifacbaq;;  de  son  av^Qt-bràs,  la 
queue  de  cette  belle  robe  qui  s'échappe  des 
mains  du  laquais  et  tombe  dans  la  poussière  sur 
les, marches  du  péristyle.  —  Mais  le  vilain  ibu, 
dit-elle,  ne  veut-rl  pas  quç- je  me  salisse  et  que 
je  laisse  traîner  mes  robes ,  afin  d'être  aussi  maU 
propre  que  lui  ? 

—  Allez, Monsieur,  allez!  secriaien|.Je5  deux 
laquais  et  le  cocher  de  M.'**  Talon  (  qpi  ^Ùient 
rouges  de  colère) ,  si  ce  n'était  à  cause  de  l'ex- 
communication parce  que.  vous  êtes  Jpeut-être 
djips  les  ordres,  nous*  vous  casserions  joHment 
les  os  pour  avoir  osé  porter  la  main  sur  la  robe  de 
Madame  la  Présidente,  que  toute  sa  famille 
condamne  à  mort  et  que  son  mari  en  a  fiut-'^en- 
dve  (Mk^^'^î^'^^  ^^^^  fois  mieux  que  vous ,  peut- 
être  pras  de  deux  mille  !  , 

Voltaire  en  avait  fait  une  sorte  de  complainte 
que  je  ferai  mettre  dans  mes  pièces  justificati- 
▼eSi  Elle  est  amusante  (i). 

(1)  f^ojrez  Prëdîcalîon  jansénisle  de  M.  TAbbé  de  Parts,  GoQseiU 
1er  du  Koî  en  sa  cour  des  I^îrs  et  de  Pairlemeiit,'  relatif^ent  à  là  nui-* 
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On  eut  connaissance  à  là  même  époque  d'une 
singulière  requête  des  moines  de  Morimont,  au- 
tres jansénistes ,  qui  sollicitaient  du  Roi  la  fa- 
yeur  de  sa  protection  pour  obtenir  de  Rome  un 
induk  qui  leur'permit  de  s'habiller  Comme  des 
prêtres  séculiers,  et  qui  les  dispensât  de  lobliga- 
tton  du  jeûne  conventuel  et  de  l'abstinence  des 
alimcns  gras  pour  tous  les  jours  licites.  Ils  pro- 
posaient en  échange  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion de  douze  gentilshommes  qu'ils  s'obligeraient 
à  faire  élever  convenablement.  Il  est  à  savoir  que 
le  Prieur  claustral  de  l'abbaye  de  Morimont 
était  alors  Dom  Louis  de  Paris,  oqçle  du  fanieux 
Diacre. 

Le  Roi  n'avait  pas  manqué  de  mettre  le  placet 
à  néant,  mais  je  me  chargeai  de  répondre  à  ces 
moines  en  publiant  la  requête  suivante  à  N.  S.  P. 
le  Pape.  ;  '^^'*' 

c  SUPPUENT  HUMBLEMENT, 

tt  Les  mousquetaires  noirs  et  gris  de  U  garde 
«  du  Roi,  à  l'effet  d'obtenir  par  le  crédit  de  Votre 
c  Sainteté  qu'ils  puissent  être  dispensés  de  por- 
«  1er  l'uniforme  et  la  soubr^veste,  afin  de,  pou- 

nîère  de  fricasser  les  choax  rbuges.  Suivie  d'un  sermpn  mpliniste  de 
M*""  la  Marquise  de  Gréqoy  sur  le  déplorable  et  tcandalèuk'étatdè  la 
^culotce  dli  saint  Diacre;  i 
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c  Toir  fe  préfleiiter  d'ores  en  «ranl  avx  bals  d'O- 
c  pén,  dans  les  coulisses  oa  les  gmogoettes»  sn 
«  foyers  des  théâtres  de  Paris  et  autres  liens,  tn 
«  habit  qm  ne  les  puiMe  faire  reconnaît»  p^ 
«  serriten^  dn  ftoi  Très-Chrétien.  En  reconnais- 
t  sance  dis  oe  bienfait ,  les  soussignés  s'engagent 
c  à  faire  maigre  les  vendredis  de  chaque  semaine, 
t  k  condition  qu'on  letir  octroyera  les  étangr^ 
c  les  vifiers  des  Pères  Bernardins.  Ils  proposeï^ 
c  en  outre^  à  S.  M.  d^éle?er  gratis  douce  jeunes 
c  demoiselles  bien  nées,  t 

Le  Roi,  la  Reine  et  M.  le  Cardinal  de  Fleuiy 
s'en  dirertirent  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  M.  le  Chan- 
celier qui  n'en  déridât  son  front  soucieux,  eteè- 
lnl*c{  fit  dire  à  l'Abbé-Générât  de  l'oitifv  de 
Giteauz  que  s'il  entendait  jamais  reparler  de 
cette  requête ,  ce  serait  à  moi  qu'il  adresserrit 
et  renverrait  les  révérends  pères  de  Morimont 
Ce  relâchement  pour  l'observation  des  règles  mo- 
nastiques, avec  la  manie  des  sécularisations,  était 
encore  un  des  produits  et  des  bienfaits  de  la  ré- 
gence. 

L'Abbé  de  Paris  mourut  à  35  ou  36  ans,  dans 
un  grenier  du  faubourg  Saint-Jacques,  et  dlna- 
nition ,  de  froid ,  de  misère  !  On  l'inhuma  dans 
le  petit  qimetière  de  la  paroisse  de  Saint-Médaid 
au  même  quartier  Saint- Jacques»  el  Ton  f«t 
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long-temps  sans  entendre  parler  de  son  tombeau* 
Voici  quels  étaient  ses  principaux  disciples  en 
Jansénius.   ' 

Au  premier  rang ,  et  de  toute  manière ,  on  y 
voyait  figurer  la  Baronne  de  Montmorency.  (Je 
TOUS  ai  déjà  parlé  d'elle  à  propos  de  sa  nièce , 
M^""  de  Gharette^  dont  elle  aurait  voulu  forcer  la 
vocation  religieuse,  et  qu  elle  a  déshéritée  tota-* 
lement).  £lle  allait  ouvrer  chez  le' saint  Diacre^ 
comme  ils  disaient,  c'est-à-dire  ajuster  des  brides 
sur  des  sabots,  et  travailler  à  faire  de  si  vilaines 
qhemises  en  toile  si  grossière  que  les  plus  paU"^ 
vi^s  gens  ne  s'en  voulaient  pas  servir  crainte  de 
^'écorcher.  Il  en  était  ainsi  de  la  soupe  qui  se  fa« 
briquait  chez  le  saint  Diacre,  où  tous  sesdiciples 
«liaient  écumer  la  marmite  à  tour  de  rôle.  Si  les 
mendians  n'en  mangeaient  pas,  c'est  qu'ils  n'en 
voulaient  point.  Il  n'y  avait  jamais  que  des  aveu-* 
gles  qui  s'arrêtassent  à  la. porte  de  l'Abbé  de  VSr 
ris,  et  c'était  seulement  parce  que  leurs  condue» 
teurs  y  mettaient  de  l'obstination»  Ceci  faisait 
dire  à  M.  l'Archevêque  que  la  doctrine  des  jan- 
sénistes était  si  fort  exclusive  que  leurs  charités 
n'aboutissaient  qu'à  nourrir  les  chiens  At%  aven^ 
gles.  M"*  de  Montmorency  n*à  pas  manqué' de 
tester  et  d'établir  fidéi-çommi^  sur  fidéi-commiK 
en  fiaiveur  de  U  Boite-à-Perette  ;  elle  a  légué  toute 
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6a  fortune  aux  Appelan$  contre  la  bul  le  Vnigeni'- 
tU8f  qui  s'en  sont  fait  le  partage  ;  TÂrchevêque 
schismatique  d*Utrécht  et  sa  petite  église  en  ont 
recueilli  trente-deux  mille  livres  de  rente ,  et 
l'Abbé  Grégoire  en  touchait  mille  écus  de  pen- 
sion quand  il  était  à  l'Assemblée  constituante. 
On  n'a  supprimé  cette  allocation  que  lorsqu'il  a 
été  désigné  pour  évèqqe  constitutionnel  de  Loir^ 
eUCker  (i). 

Cette  folle  Baronne  était  l'unique  héritière  de 
la  branche  ainée  des  Charette,  qui  n'avait  pas 
moins  de  quarante  mille  écus  de  rente  en  belles 
terres  nobles.  Il  en  résulta  que  MM.  de  Qharette 
de  Bois-Foucault,  de  Monthébert  et  de  la  Contrie, 
qui  devaient  naturellement  hériter  d'elle,  à  dé- 
faut de  M"*  de  Clisson  qu'elle  avait  exhérédée, 

(i)  M.  de  Tallejrand  fît  écrire,  à  titre  de  confrère,  à  rArdievéque 
jan^énîfte  d'Utrecht,  M.  Van  Loon,  pour  se  réclamer  des  serYÎcés  qu'il 
avait  rendus  à  la  bonne  cause  en  faisant  opérelr  rorganisationde  Téglise 
constitutionnelle  de  France.  M.  de  Talleyrand  ne  possédait  plusalors 
que  sept  cent  cinquante  Wresy  qui  ne  ]jK>uvaient ,  disait-on,  suffire  à 
son  passage  d'Amérique;  il  ne  pouvait  plus  compter  sur  Vobligeance 
de  personne}  on  savait  qu'il  devait  exister,  à  la  disposition  de  l'Ar- 
chevêque d'Utrecht,  des  fonds  applicables  aux  ecclésiastiques  opposons ^ 
et  provenant  de  la  succession  d'une  Dame  française  à  laquelle  M.  de 
Talleyrand  prétendait  avoir  l'honneur  d'appartenir  (ce  qui  n'était  pas 
du  tout  la  vérité).  Ce. que  je  vous  puis  donner  pour  certain ,  c*est  qU'il 
en  a  reçu  quinze  cents  florins  à  titre  de  secours,  en  l'année  1 705. 

iWo(C(ie  l'JLuteur.) 
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ne  manqj^èrent  pas  d'attaquer  et  de  poursuivre 
judiciairement  le  premier  légataire  apparent  dp 
leur  cousine;  ce  qui  de  cascade  en  écluse,  et  de 
fidéi-commissaires  en  prête-noms,  finit  par  abou- 
tir à  ladite  Boîte-à-Perelte,  où  tous  les  biens  de 
M"**"  de  Montmorency  furent  engloutis,  faute  de 
preuves,  à  ce  que  disaient  Messieurs  des  Enquê- 
tes, et  faute  de  justice  à  espérelr,  disaient  nos 
francs-bretons,  quand  il  y  avait  à  juger  des  appe- 
lans  du  formulaire  au  Pariement  de  Paris.  Il  est 
certain  qu'il  y  avait  tout  à  risquer  quand  on  plai- 
dait contre  un  non-conformiste  devant  la  pre- 
mière et  la  deuxième  chambre  des  Enquêtes;  et 
si  le  Grand-Conseil  n'avait  pas  pris  le  parti  d'é- 
voquer à  lui  l'instruQtion  des  miracles  de  saint 
Paris,  et  de  s'attribuer  la  police  du  cimetière  de 
Saint-Médard,  je  suis  persuadée  que  les  jansé- 
nistes y  feraient  encore  aujourd'hui  leurs  sauts 
périlleux,  accompagnés  de  contorsions,  de  con- 
vulsions, d'épouvantables  hoquets,  de  processions 
à  quatre  pattes  et  autres  miracles. 

Au  troisième  degré,  dans  la  hiérarchie  du 
Diacre  Paris  et  de  la  Baronne  de  Montmorency^ 
tout  le  monde  était  consterné  de  voir  figurer  ce 
pauvre  Chevalier  de  Folard ,  à  qui  la  tête  avait 
tourné  par  le  quesnellisme, 

Charles  de  Folard^  Mestre-de-Camp,  Gouver- 
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neur  des  ville  et  citadelle  de  Bourboiu|;^  membfe 
de  rAcadëmie  des  sciences  et  de  la  Société  rpyale 
de  Loodres,  était  né  de  parens  nobles  en  1669^ . 
au  château  de  Yarcy  dans  le  comtat  Yenaissin*  Il 
avait  été  honoré  de  la  pins  sincère  amitié  parle 
Maréchal  de  Gréquy^  le  Maréchal  de  YiUars,  le 
Maréchal  de  Berwyck ,  le  Roi  Charles  XII  et  le 
Maréchal  de  Saxe*  Les  principaux  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui  sont  d  abord  un  excellent 
commentaire  sur  Polybe,  en  six  volumes  in*4*, 

1 

lequel  ouvrage  est  universellement  estimé  des 
tacticiens;  ensuite  un  traité  de  la  défense  dès 
places  fortes^  un  otf?rage  intitulé  Nouvelles  dé- 
couvertes sur  le  système  des  colonnes  9  avec  m 
traité  de  la  guerre  de  Partisan,  dont  M.  de 
Créquy  faisait  le  plus  grand  cas;  enfin^  une  re- 
lation des  Miracles  opérés  par  l'intercession  du 
Bienheureux  Diacre  5  François-Julieù-Marc  de 
P»ris. 

Le  Chevalier  de  Folard  avait  été  blessé  d'une 
mousquetade  dans  les  reins,  ce  qui  le  faisait  bot- 
ter ridiculement  en  se  renversant  le  corps  en  ar- 
rière et  se  relevant  tout  de  travers,  comme  «n 
automate  à  ressorts  détraqués.  Les  coùvulsion- 
naires  de  Saint-Médard .  imaginaient  apparem- 
ment que  c'était  un  effet  de  la  grâce  efficace;  eér 
aussitôt  qa'Hs  le  voyaient  arriveï»  daïis  léter  oîme- 
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tière  ou  dans  leurs  galetas,  les  cris  pharamineux, 
les  bonds,  les  sauts-de-carpe  et  les  contorsions  y 
centuplaient  d'ardeur  et  d'acli?ité  frénétique. 

Arrivaient  ensuite  à  la  file  Dom  Gabriel  du  Pi^ 
neau,  Genovéfain  défroqué  ;  M.  Carré  (^  Mont- 
geron.  Conseiller  aux  Enquêtes;  le  Vicomte  de 
Mesmondqui  était  un  imbécile;  M.  Danger  de 
Sainville  qui  était  en  enfance  depuis  l'âge  de 
raison  ;.  l'Abbé  Taboureau  qui  sortait  de  Saint- 
Lazare  et  qui  avait'  risqué  de  monter  sur  le  tabou- 
ret; enfin  M.  Blanchard,  Docteur  en  Sorbonne, 
avec  M'°''  Blanchard  et  tous  leurs  enfans  de  tous 
les  âges,  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze.  Les 
grands  allaient  au  marché  pour  le  saint  Diacre  et 
balayaient  la  rue  devant  sa  porte,  et  les  plus  pe- 
tits soufflaient  le  feu  derrière  la  marmite,  en  pro- 
lestant contre  la  bulle  Unigenitus  à  qui  mieux 
mieux.  C'était  un  petit  Blanchard  de  l'entre-deux 
qui  mouchait  toujours  la  chandeUe  et  qui  l'étei- 
gnait  à  chaque  fois ,  de  manière  à  ce  qu'il  était 
indispensable  d'en  faire  couler  et  d'en  sacrifier 
une  partie  pour  rallumer  le  reste.  M.  de  Nes- 
mond  nous  disait  que  c'était  une  calamité  bien 
rude,  une  croix  bien  lourde  à  porter  !  mais  que 
le  saint  Diacre  y  mettait  une  douceur,  une  géné- 
rosité surhumaines!  et  que  surtout  le  père  Blan- 
chard édifiait  tout  le  monde  en  recevant  une 
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humiliation  si  fréquente  avec  une  résignation 
miraculeuse  (i)  ! 

Les  bas-côtés  de  la  petite  église  étaient  remplis 
d'ouvriers  pénitens  non-conformistes,  de  vieilles 
bourgeoises  et  de  petites  rentières;  de  vieux  Au- 
diteurs des  comptes,  de  clercs  fanatiques  et  de 
paperassiers  du  Châtelet,  pêle-mêle  avec  des  ser- 
vantes et  des  Oratoriens.  Toutes  les  cuisinières 
et  les  vieilles  servantes  étaient  devenues  jansé- 
nistes. On  n'a  jamais  pu  s'expliquer  pourquoi  les 
cuisinières  s'étaient  passionnées  pour  les  cent-et- 
uue  propositions  que  le  Pape  Clément  XI  avait 
censurées. 

Cependant,  toutes  ces  parades  nocturnes  au 
cimetière  de  Saint-Médard  avaient  quelque  chose 
de  si  formidablement  lugubre  et  de  si  scanda- 
leux, que  le  Roi  séant  en  son  conseil  ordonna 
d'en  murer  les  portes,  ce  qui  fut  exécuté  preste- 
dient  malgré  les  réclamations,  les  oppositions, 
les  suppliques  et  les  mémoires  à  consulter  du 
Conseiller  Carré  de  Montgeron,  qui  fut  exilé  dans 


(l)  Je  voua  dirai  surabondamment»  à  propos  de  ce  Blanchard,  que 
dans  une  assemblée  de  Sorbonne  on  avait  mis  en  délibération  d'idie- 
ter  des  nappes  et  des  serviettes  neuves ,  et  que  le  Docteur  Blanduird 
s'était  écrié  :  —  a  Messieurs,  valons-nous  donc  mieux  que  nos  devan- 
f(  ciers  qui  se  servaient  de  celles-ci  pendant  ma  jeunesse ,  et  sana  se 
«  plaiikdre  de  leur  état  de  véinsté  ?  » 
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une  de  ses  terres  à  (parante  lieues  de  Paris.  Oa 
sait  que  les  jaosénistes  écrivirent  sur  une  de  ces 
portes  condamnées  : 

<c  De  par  le  Roi!  défense  à  Dieu 
«  D'opérer  miracle  en  ce  lieu.  » 

Yoilà  comme  ils  se  vengèrent  de  la  puissance 
royale  en  attendant  jmieux,  et  du  reste  on  esca- 
lada plusieurs  fois  les  murailles  du  même  cime-* 
tière  afin  d  y^cueillir  des  herbes  sur  le  tombeau 
du  bienheureux  Paris.  Quand  ces  végétaux  salu« 
taires  eurent  été  moissonnés  jusqu'à  la  racine,  on. 
y  recueillit  de  la  terre ,  et  tellement  que  le  cer- 
cueil en  fut  à  déco.uvert,  ce  qui  décida  le  Lieu- 
tenant de  police  à  le  faire  enlever  nuitamment^ 
inopinément,  et  sans  que  les  Quesnellistes  aient 
eu.  la  consolation  de  savoir  ce  qu'il  en  avait  fait. 
(M.  de  Maurepas  m'a  confié  qu'on  l'avait  déposé 
dans  le  beau  milieu  de  la  rivière,  entre  l'île  Saint- 

0 

Louis  et  l'île  Louviers.  C'est  uoe  révélation  que 
je  n'aurais  pas  fait ç  il  y  a  quarante  ans!) 

Messieurs  de  Créquy,  de  Durfort  et  de  Riches 
lieu  avaient  comploté  d'aller  assister  à  une  séance 
des  convulsionnàires  ;  mais  l'exécution  du  projet 
n'était  pas  facile.  Il  fallait  découvrir  d'abord  le 
lieu  de  l'assemblée ,  il  fallait  être  prévenu  du  jou^ 
de  la  réunion,  il  fallait  se  procurer  une  sorte  de 


mot  <f ordre,  et,  sur  toute  chose,. il  fallait  empè^ 
cher  le  Yieomte  de  Nesmond  de  s'y  trouter  ce 
jour-là  (M.  de  Nesmond  n'avait  pas  en  Tesprll 
de  nous  cacher  la  part  qu'il  y  prenajt),  afin  qu'il 
ne  pût  reconnaître  aucun  de  ces  Messieurs  sous 
leur  déguisement.  Tous  allez  voir  comment  M.  de 
Richelieu  manœurra  pour  en  parrenir  à  ses  fins. 

M.  Racine  avait  une  gooyernanlé,  et  ç'ëtidl 
une  janséniste  forcenée  qui  s'était  déjà*  fait,  cfih 
cifier  deux  ou  trois  fois.  Ce  n^étak'paurtànt  piÉ 
que  M.'  Racine  fût  devenu  cônvulsionoaire  et 
Pâricolâtre?  Il  n'était  pas  entièrement  convainmi 
des  miracles  de  saint  Paris  ;  il  n'éprouvah  aucunt 
édificatioù  de  ce  que  M^**  Bergerat,  sa  gouver^ 
nante,  allait  se  faire  donner  des  coups  de  bûchtf 
sur  la  poilrine  et  des  coups  de  maillet  sur  lif  tèlo 
en  l'honneur  du  Pare  Quèsnel  et  consorts  ;  i|  avait 
osé  désapprouver  que  M*^  Bergerat  se  fit  enoloâer 
les  pieds  à  titre  de  secours^  ce  qui  l'avait  obligée 
de  resteir  au  lit  pendant  plus  de  six  mois,  au  Het 
de  soigner  leur  peti^  ménage.  IBnfin  ce  pauvM 
M.  Racine  était  un  hotnme  inconséquent  ;  il  était 
demeuré  domme  un  tratneur  en  arrière-  des  ai^. 
très  jansénistes;  il  en  éfait  resté  sur  le  bord  de 
Tabime  avec  la- logique  et  la  grammaire  de  Port^ 
Royal  à  la  main. 

C'était  le  Duc  de  Dnrfort  qui  nous  atait  donn^ 
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tous  ces  détails  sur  l'intérieur  du  ménage  et  le 
for  intérieur  de  Louis  Racine ,  car  celui-ci  ne 
voyait  absolument  aucune  £iutre  personne  que  le 
supérieur  de  l'Oratoire  qui  était  son  directeur , 
et  la. vieille  Princesse  de  Bournonvillç  qui  était 
la  grand'mère  de  M.  de  Durfort.  Il  qous  disait 
aussi  que  Louis  Racine  ne  faisait  Wtre  chose  que 
de  copier,  raturer,  recopier,  reTOÎr  et  corriger 
son  fameux  poème  d^  la  Grac^.  —  Infbrmez-f  bus 
donc,  lui  dis-je  une  fois,  s'il  a  fini-par  se  proij^irer 
le  recueil  des  fables  de  M;  de  La  Fontaine  ?  Car 
on  voit  dans  les  lettres  de  son  père  que  c'est  lin 
livre  de  poésies  qui  méritent  la  peine  d'être  lues , 
et  Jean  Racine  ajoute  en  écrivant  à  son  fils  :  — 
Priez  M.  Despréaux  de  vouloir  bien  vouê  U$  prê- 
ter :  je  crois  me  souvenir  qu'il  en  doit  moir  wn 
eumnplaire.  Il  est  bon  d'ajouter  à  tout  ceci  qae 
M.  de  Richelieu  demeurait  encore  à  la  Plac^«« 
Royale,  et  que  M.  Racine,  avec  sa  gouvernante^ 
était  logé  dans  une  petite  maison  du  cul-de-sad 
Guémenée,  qui  donnait  sur  le  jardin  de  l'ancieiï 
hôtel  de  Richelieu. 


%(»n.v>rt%i^Ti^^*fc^^^*"^*"^*"******^***'* 


CHAPITRE  IX. 


Le  Dac  de  Richelieu  sédait  une  janséniste. — Le  conseiner  hoDoniré. 
—  La  Ténalité  des  charges.  -^  Révélation  d'un  enfant  janséniste 
touchant  les  paroisiennes  de  Saint-Roeh.  —  Le  Vicomte  de  Nes- 
mond.* —  Il  est  m^fié  par  le  Duc  de  Richelieu.  —  Son  Tojage  à 
Fontainebleau  juir  lettre-close.  —  Le  gentilhomme  ordinaire  et  les 
lettres  de  cachet. —  Récit  du  Marqnis  de  Gréquy  sur  une  séancedes 
coigpilsibnnaires. — Partialité  du  Parlement  de  Paris  poar  les  Qnes- 
n^listee.  —  Arrêts  du  même  Parlement  contre  les  jésuites.  —  Ar- 
rêt du  Parlement  de  Paris  contre  l'inoculation. 


Le  Duc  de  Richelieu  commença  par  se  dégui- 
ser en  jeune  ouvrier.  (Je  vous  ai  parlé  du  Maré- 
chal de  Richelieu  dans  sa  vieillesse  et  le  voilà 
qui  se  retrouve  dans  sa  jeunesse,  aujourd'hui: 
ne  TOUS  y  perdez  pas ,  mon  Enfant  ;  c'est  vous 
faire  de  la  chronique  à  rebours,  mais  c'est  qu'il 
a  fallu  reprendre  l'histoire  des  convulsionnaires 
à  son  origine.  )  Représentez-vous  donc  M.  de 
Richelieu  qui  s'est  habillé  comme  un  apprenti 
janséniste,  et  tandis  que  Louis  Racine  est  à  corri- 
ger son  poème  de  la  Grâce  efficace,  le  voilà  qui  s'in- 
troduit à  pas  de  loup,  le  jeune  Richelieu,  dans  la 
chambre  à  coucher  de  la  gouvernante^  à  Jaquelle 
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lise  meta  raconter  cinquante  mille  choses  édî- 
'  fiantes  et  passionnées  tout  à  la  fois. 

—  Il  avait  une  jolie  fortuné,  et  s*il  était  vêtu 
simplement,  c'était  par  modestie.  —  Il  était  jan- 
séniste à  l'excès!  à  l'égal  de  Saint  Cornélius  de 
Jansen,  de  Saint  Quesnél,  de  Saint  Soanen,  de 
Saint  Paris  et  de  Saint  Cyran  lui-môme  !  —  Saint 
Saint-Cyi'an,  reprit-elle,  —  en  parlant  d.e  notre 
Saint  Frère  le  Saint  Abbé  du  Verger  d'Hauranne, 
il  faut  dire  Saint  Saint-Cyraii  ;  il  est  deux  fois 
Saint!  Ce  mauvais  garçon,  lui  dit  ensuite  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  et  l'édification  d'assister' à 
l'administration  des  coups  de  bûche,  à  la  cruci- 
fication  secourable  et  au  re^uyie  la  passion  de 
Sœur  Françoise  (M"*  Bergérd'^lwé  dont  11  avait 
éprouvé  toute  sorte  d'admiration  pour  elle.  —  Il 
avait  une  dévotion  toute  spéciale  pour  les  reli- 
ques du  petit  Cottu,  et  particulièrement  pour  ce 
bienheureux  bossu  que  les  molinistes  avaient 
martyrisé  ;  — il  était  vrai,  il  était  obligé  de  con- 
venir, il  avoviail  humblement,  qu'il  avait  senti 
quelques  motivémens  d'attrait  sensuel  et  de  pré- 
dilection corporelle  pour  Sœur  Angélique  (M"*  du 
Yerger  d'Hàurahné,  qui  avait  au  moins  soixante 
et  dix  ans).  Il  avait  eu  l'îdéé  de  la  demander  en 
mariage,  mais  elle  avait  fait  vœu*  de  célibat,  et 
d'ailleurs  elle  était  fort  entichée  de  sa  noblesse. 
II  ib 
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-r  II  avait  peut-ètré  un  peu  trop  d'anîmosité 
contre  les  jésuites?  Mais  le  principal  défaut  qull  - 
avait  et  qu'il  avouait^  c'était  une  malheureuse  in- 
firmité naturelle 5  originelle  et  honteuse^  cpii 
consistait  dans^  Teffervescence  et  l'ardeur  d'no 
sang  trop  apnoureux^  d'où  venait  c^u'il  devait  S# 
mariiçr  le  plus  tôt.  possible,  ^Gn  de  se  prémunir 
contré  les  jtentations  de  la  chair  et  Jes  distraptions 
de  l'esprit;  il  avait  pensé  que  Sœur  Françoise  w» 
rait  peut-être  assez  de  charité  pour  l'épouser | 
afin  de  ]e  faire  vivre  en  sûreté  de  conscience  tf 
cmterti,  s'il  vous  plaît,  car  il  ne  manqua  pas  d'iip^ 
puyer  sur  d'étranges  détails  avec  cette  pauvre 
janséniste,  et  l|^^(|M|pei  de  son  dire  était  d  une  ijq- 
pertinence  et  d'i||||f|><^ffronterie  qqi  vous  con£)B- 
draient! 

|.a  denioisell^.  Sergerat,  qui  n'était  âgée  qw 
de  cinquante-rhuit  ans,  ne  manqua  pas  de  mordre 
à  la  grappe,  Je  n'ai  pas  voulu  savoir  si  le  Duc  de 
Richelieu  s'était  donné  pour  la  décider  pluf  de 
peine  qu'il  ne  disait;  je  crois  bien  que  certfioei 
démonstratioas  ne  lui  coûtaient  guère,  et  toiff- 
jpurs  est-il  qu'il  en  rapporta  pour  ses  deux  mil 
et  pour  lui  toi|te  sprte  de  renseignement  surdei 
noms,  de3  adresses  et  êi^s  mots  de  passe^  ave^ 
beaucoup  plus  d'informations  détaillées  qu'il  ff9 
leui:  ça  fallait* 


I 
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Il  faut  VOUS  dire  à  présent  que  le  Yicopite  de 
Nesmond  était  le  fils  et  le  frère  de  deux  Vréfir 
dens  à  Mortier  de  ce  nom-*lè^  et  qu'il  avait  hérité 
d'une  charge  de  Conseiller  au  Parlement, de  Pa- 
ris, dont  il  n'était  resté  que  simple  titulaire  #  à 
cause  de  son  peu  d'entendenient.  La  graad' 
chambre  avait  décidé  quç  Messir^  Jq^^pb  4^ 
INesmond  ne  pquyait  siéger  g^rflçs  fleurs-de-Jis, 
et  qu'il  eût  à  se  contenter  du  titre  d^  Consçillipjc 
honoraire.  La  grand'cbaipfbre  d'une  cour  3&uvf-t 
raine  a  toujours  décidé  souyeraineo^ent  sur  Jl|| 
composition  personnelle  et  la  police  intériei^re 
de  la  compagnie  ; ,  il  est  asse;?  conpu  qu'pQ  q^ 
saurait  exercer  aucun  officç  judiciairç,  aucuA 
en^ploi  dont  ou  I^énte,  ou  dont  on  se  propose  de 
remf)ourser  la  finance  (ce  qui  s'appelle  iipprpf» 
prement  acheter  une  charge),  à  moins  d'cQ  ^voif 
obtenu  l'agrément  et  la  permissioQ  du  Parlement 
ou  du  corps  d|3  magistrature  auquel  on  yçudr^il; 
s'agréger.  Yoilà  ce  que  nos  sophiste^  4^  l'efiçyn 
cl<u)édie,  les  étrangers,  les  novateurs  et  le^  Si\itv§t 
ennemis  de  la  France,  ont  appelé  (a  vénalité  4^9 
charges  de  judicatwre.       ^ 

M.  Joseph  de  Nesmond  s'était  donc  fait  homme 
d'épée>  et,  par  le  crédit  du  Pxéjsidept^  ^pn  frère» 
U  avait  obteau  que  3*  A(p  lui  dopi)^,  4aas  qa 
breyçt  de  capi^^^e  au  îéjsW^ulA^  G^ïi^f%^m 
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tîlre  de  Vîcomle,  lîlre  personnel  et  sans  héré- 
dité. —  Hais  quand  j'aurai  trouvé  a  faire  on  bon 
mariase.  nous  disait'il  encore  à  soixante-treke 
ans ,  je  pense  bien  que  mon  frère  le  Président, 
qui  est  déjà  Comte  et  Patron  de  la  Cfaapelle-en- 
GâtînaiSy  aura  certainement  le  crédit  de^me  faire 
ériger  ooe  terre  ea  Vicomte  véritable.  Le  Parle- 
ment ne  pourrai  exiger,  snivanf  l'ordonnance, 
que  trois  clochers,  dont  un  bourg  avec  moyenne 
et  basse  justice,  et  ceci  n  est  pas  la  rançon  d'un 
Roi.  —  M 'est-ce  pas  qu'il  ne  serait  pas  sortable 
et  praticable  que  les  hoirs  des  Présidens  de  Nes- 
mond  restassent  sans  titre  à  l'armée?  C'est  un 
ancien  us  et  coutume  de  faire ,  qui  ne  subsiste 
plus  quand  on  n'a  pas  l'honneur  d'être  du  Pli^ 
ment,  où  l'on  met  toujours  sa  gloire  à  ne  porter 
d'autre  qualification  que  celle  de  sa  charge. — Je 
vous  dirai  donc  que  je  cherche  à  me  marier  dans 
rtle* Saint-Louis  avec  quelque  filfe  riche  et  de 
bonne  maison.  Toutes  les  demoiselles  de  votre 
quartier  de  TAbbaye  sont  des  pauvresses  et  Jles 
mijaurées  qui  méprisent  nos  plus  grandes  familles 
de  robe.  Dans  tous  ces  quartiers  du  rempart,  il 
n^  aurait  pour  moi  que  les  filles  du  Président 
Pinon,  qui  est  Seigneur  de  la  Grange-Batelière, 
mais  eUes  sont  déjà  majeures  et  me  éemblent 
trop  tieiiles.  J'ai  déjà  refusé,  nous  disait-il,  je  oe 
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sais  combien  de  femmes  de  la  parpisse  Sainl- 
Eustache,  et  je  ne  voudrais  pas  épouser  uue  fille 
de  la  ^paroisse  Sàiiit-Bocbi  qjjaud  on  devrait  me 
piler  dans  un  mortier  !..• 

M.  de  Créquy  le  tourmentait  pour  en  savoir  la 
raison.  —  Ke  serait-ce  pas  qu'elles  sont  des  co- 
quettes, ou  des  sorcières,  ou  des  voleuses,  ou 
peutrêtre  des  mplinistes?... 

—  Oh  non!  répondait-*îl  charitablement,  et 
plutôt  que  de  vous  en  voir  former  trop  mauvais 
jugement,  je  vous  dirai  ce  que  c'est,  si  vous  pro- 
mettez  à  moi  de  n'en  parler  point.  C'est  qu'elles 
ont  presque  toutes  six  orteils  h  chacun  de  leurs 
pieds;  c'est  Iç  petit  Cottu  qui  nous  en  a  ^ît  ré- 
vélation. 

—  Il  est  vrai  que  ce  serait  difformité  «désa- 
gréable en  hoirie,  pour  une  famille  de  haute 
magistrature  et  de  constitution  régulière!  lui  ré- 
pliqua votre  grand-pèrè  qui  parlait  toujours 
comme  il  le  voulait,  et  toujours  très  naturellement 
dans  toute  sorte  de  styles. 

Noire  vieux  jaiiséniste  était  donc  officier  su- 
périeur de  cavalerie,  mais  il  n'avait  jamais  voulu 
se  défaire  de. sa  charge  de  Conseiller  qu'il  tenait 
prudemment  en  réserve,  en  faveur  du  fils  aîné 
qu'il  attendait  et  qui  n'est  jamais  venu.  La  seule 
fonction  parlementaire  dont  il  eût  droit,  de  s'ac- 
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quitter  5  consistait  à  endosser  sa  robe  rouge  ^  une 
fois  l'année,  par- dessus  son  uniforme,  afin  d^allei^ 
en  compagnie  de  IVossieurs  de  la  grand'ch^- 
bre,  à  la  procession  du  vœu  de  Louis  XIII.  Il  n'y 
manquait  jamais,  et  ce  c^'il  observait  avec  non 
moins  d'attention,  c'était  de  laisser  flotter  sa  toge 
ouverte,  afin  de  laisser  voir  son  uniforme  et  sôû 
épée.  Vous  allez  convenir  que  si  je  n'étais  pas 
entrée  dans  tous  ces  détails  de  robe  et  de  parle- 
ment ,  la  suite  de  mon  récit  en  aurait  pu  man- 
que^ de  clarté. 

Nous  savions  que  le  Parlement  devait  être 
mandé  le  premier  vendredi  d'octobre  à  Font  ai-' 
nebleali,  pour  y  écouter  une  mercuriale  en  ré- 
plique à  des  remontrances,  et  pour  entendre  la 
vokfbté  du  Roi  touchant  l'enregistrement  d'un, 
édit.  M;  de  Richelieu  avait  su  que  les  convulsion- 
naires  devaient  se  réunir  le  même  jour  dans  une 
maison  du  cloître  Saint-Médéria^  et  M.  de  Ri- 
chelieu ne  savait  pas  trop  comment  il  s'y  pren- 
drait pour  en  écarter  le  Vicomte.  —  Je  vas  le 
faire  enlever,  disait-il,  et  je  le  ferai  garder  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  ma  petite  maison 
du  Roule.  Je  dirai  qu'on  l'enferme  dans  un  cer- 
tain cabinet  de  la  Chine  qui  n'est  éclairé  que  par 
un  œiWe-bœuf  en  Vitre  jaune^  avec  des  magots  et 
des  magotines  qui  remuent  la  tête  et  les  yeux, 


^ 
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^i  gigôttent  en  se  tiraôt  lajaDgue  et  (}ui  lui  fe« 
ront  des  postiquërieâ  étonnantes.  II  aura  cru 
voir  le  diable! 

En  se  pfotnehdùt  sur  le  Couf'i^-la-Ëeine  5  il 
apêrçnt ,  arrivant  de  Versaitles  et  galopant  avec 
un  portefeuille  rouge  en  sautcwir,  un  Ordinaire 
de  la  chàtobrè  du  Roi  qui  s'appelait  Marolles  et 
dont  le  père  avait  été  gentithomme  du  vieux  Due 
de  Richeljeti. 

Le  ï^reiniei*  Gentilliomme  de  la  chambre  lui 
fait' signe  de  la  main  ;  il  s'avance  et  îuî  demande 
6é  qu'il  à  dans  son  portefeuille? 

Lé  Gentilhomme  ordinaire  s'arrête  et  lui  ré- 
pond qne  ce  âont  des  lettres  de  cachet  pour  la 
contocatîôfi  du  Parlement. 

—  Si^ù  teux  me  donner  ion  sceîîé  pour  le 
Président  de  Nésmond  qui  ddit  souper  chez  moi, 
lui  dit  M.  de  Richelieu ,  cela  va  t'éviter  bien  de 
la  fatigue  et  du  tracas;  il  est  déméft&gé  depuis 
qu^il  a  vendu  son  i>el  hôtel  de  la  rue  de  Yen- 
dôme;  on  ne  saurait  encore  où  le  prendre  (et 
cent  autres  mensonges  à  l'a]jipui  de  c^Ke  inyen- 
tion-là). 

St.  de  Ëichelieu  le  fait  monter  dtfM  son  car- 
rosse, ils  s'en  vont  à  l'écart^  on  Ouvre  le  porte- 
feuille,  et  voilà  M.  de  Richelieu  ^oi  ac^tltouve  en 
possession  de  la  lettre  de  cachet.  Il  s^était  bien 
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attendu  que  l'adresse  eu  porterait  :  ▲  Mons  de 
MssMOND^  Président  en  ha  cour  de  Parlement, 
mais  il  eut  soin  d'appliquer  sur  le  mot  Président 
un  barbouillage  en  cire  rouge,  Comme  si  le  ca- 
chet d'une  autre  lettre  avait  poissé  sur  Tadresse 
de  celle-ci;  M.  de  Richelieu  nous  dit  que  la- 
chose  arrivait  souvent  par  suite  de  la  bèlise  uatu- 
relie  et  de  la  négligence  habituelle  à  MM.  les 
Conseillers  du  Roi,  Chauffes-cire  en  U  Chancel- 
lerie de  France.  Il  est  certain  que  c'était  la  cor- 
poration la  plus  stupide  du  royaume,  après  ce^le 
des  maîtrefs  des  comptes,  et  celle  des  tambours- 
majors,  ajoutait  le  Maréchal  de  Yillars.  Imaginez 
la  douce  surprise  et  la  préoccupation  du  Vicomte 
de  Nesmond,  quand  il  reçut  au  milieu  ^e  la  nuit 
et  DE  PAR  LE  ROI!  cette  lettre  scellée  du  ca- 
chet rouge  en  sceau-privé  sur  lacs  de  soie  verte  ?••• 


«  Mons  de  Nesmond,  je  vous  faits  cette 
«  lettre  pour  vqus  ordonner  de  vous  ren-r 
«  dre  en  robç  rouge,  le  vendredi  i5  du 
«  présent  mois,  à  mon  château  de  Fontai- 
«  nebleau ,  en  la  sallé  dite  Gallerie  des 
r Cerfs,  où  vous  attendrez,  en  silence, 
«  mes  ordres  ultérieùris,  à  peide  de  déso- 
«  béissânce.  La  présente  n'étant  h  autre 
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«  fin.  je  prie  Dieu ,  Mons  de  Nesipond^ 
«  c[u  il  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  » 

Écrit  à  Fontainebleau,  etc. 

Signé,  LOUIS. 
Et  plus  bas. 

Le  Duc  de  la  Yrilliâre. 

Il  se  fait  éveiller  à  cinq  heures,  il  se  fait  habiller 
précipitamment  et  s'en  va  d'abord  à  l'hôtel  de 
Nesmond  pour  s'y  recorder  avec  son  frère,  mais 
tout  le  Parlement  avait  dénicHé  dès  le  point  du 
jour,  et  le  Président  de  Nesmond,  qui  n'avait  pas 
tenu  compte  de  la  soustraction  de  sa iettre-close, 
était  déjà  sur  la  roule  de  Fontainebleau  avec 
tous  ses  collègues  en  remontrances  et  ses  con- 
sorts en  mercuriale.  Le  Vicomte  pe  pouvait  igno-* 
rer  que  les  Conseillers  ad  honores  n'étaient  jamais 
compris  dans  les  convocations  générales  du  Par^ 
lemcnt,  mais  il  imagina  qu'il  était  mandé  pour 
être  interrogé  sur  le  fait  des  miracles  de  Saint 
Paris;  il  se  résigne  à  l'apostolat,  ilv^r,endre  té- 
moignage de  l'œuvre  de  secours  ;  il  y  sacrifie  l'édi- 
fication qu'il  devait  trouver  dans  la  séance  des 
couvulsionnaires,  et  le  voilà  parti  pour  afironter 
la  persécution  des  jésuites  et  le  martyre  peut-être 


(sans oublier  sa  robe  ronge).  Tous  pr^Toyei  bien 
si  les  deux  cours  de  France  et  de  Parlement  se 
moquèrent  de  lui?  Laissons-^le  tranquille  à  Fon- 
tainebleau, dans  la  galerie  des  Cerfs ,  où  il  at- 
tendit les  ordres  do  Roi  jusqu'à  minuit  sonné, 
ultérieurement  et  inutilement,  par  soumission 
pour  la  lettre-close  et  son  protocole  en  ritour- 
nelle. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  ici  que  de  vous  copier 
la  fin  d  une  relation  qui  fut  écrite  et  envoyée 
par  votre  grand-père  à  la  Princesse  de  Horn, 
attendu  que  rArchiducbésse  était  fort  occupée 
des  convulsionnaires,  et  qu'on  s'inquiétait  de  it& 
dispositions  jansénistes,  à  Bruxelles.  — Laissons 
parler  M.  de  Créquy,  comme  disait  toujours  le 
Cardinal  de  Gèvres. 

t Le  Duc  de  Richelieu  s^étail  mis  eu 

i  ouvrier  endimanché,  M.  de  Durfort  en  boursier 
i  de  coflége ,  et  moi  je  ne  sais  trop  comment  Je 
<  devais  avoir  la  mine  d'un  pauvre  abbé  qui  se 
c  déguiserait  pour  aller  à  quelque  paradis  de 
c  théâtre.  Nous  arrivons  de  conserve  dans  la  rué 
«  Saint-'Merry ,  en  face  de  l'entrée  du  cloître. 
«  Horrible  maison,  abominable  escalier.  Là  scène 
€  était  dans  un  grenier  qui  s'étendait  sur  toute  h 
c  maison.  If  y  avait  62  personnes  et  pas  une  figure 
«  contrae»  siûott  celles  du  Chevalfer  dé  Polàrd  et 
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c  de  M.  de  Montgeron,  dont  nous  ne  nous  appro- 
€  chaînes  point.  Voilà  M.  de  Richelieu  qui  com- 
i  mença  par  s'agenouiller  et  marmotter  des  pa- 

•  tenôtres.  —  Mauvais,  mauvais,  profanatoire! 
f  lui  dit  M.  de  Durfort  à  l'oreille,  et  Richelieu  se 

•  releva  d'un  air  contrit.  Il  a  conservé  cet  air-la 
€  pendant  tout  le  temps,  ce  qui  n'a  paâ  empêché 
c  qu'une  des  convulsionnaires  vînt  lui  dire  :  — 
i  Donnez-moi  donc  secours,  petit  malicieux!  par 
il  façon  de  contre-vérité  railleuse,   à  cause   de 
c  Tair  innocent  qu'il  avait  pris.  Il  s'était  fait  une 
f  physionomie  si  drôle  que  nous  évitions  de  le 
€  regarder  pour  ne  pas  rire.  Il  a  donné  des  coups 
«  de  pied  d^ns  le  ventre  à  celte  femme  tant  qu'elle 
«  a  voulu.  Il  avait  voulu  prendre  une  bûche , 
«  hiais  le  directeur  s'y  est  opposé,  en  disant  qu'il 
«  y  avait  lûanière  de  if  en  servir  pour  donner  les 
«  secours,    et   qu'elle  n'était  connue    que  des 
«  éprouvés.  Au  moment  dé  notre  arrivée ,  il  y 
c  avait  trois  femmes  en  convulsion.,  dont  un  jeune 
«  garçon  qui  avait  déjà  de  la  moustache.  C'était 
€  un  drôle  assez  trapu,  râblé,  et  qui  parlait  bas- 
€  tiormand.  Je  croirais  assez  que  le  directeur 
«  n'était  pas  la  dupe  de  son  costume.  Kichelieu 
i  s'est  mis  à  lui  porter  secours  à  grands  coups  de 
«  souliers  ferrés,  de  telle  sorte  qu'elle  en  jurait 
«  entre  ses  dents,  cette  cohvutsionnaire.  Je  Tâf 
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pris  par  le  bras  en  lui  disant  de  se  tenir  tran- 
quille et  qu'il  nous,  ferait  assommer  par  repré- 
sailles. Il  avait  (^onnié  parole  d'honneur  qu'il 
m'obéirait  sur  toute  chose,  il  a  tenu  parole  à 
peu  près,  et  tant  qu'il  a  pu.  Le  directeur  est 
un  père  de  l'Oratoire  dont  je  n'ai  pu  savoir  le 
nom.  Il  a  commencé  par  porter  ce  qu'ils  appel- 
lent des  secours  à  une  vieille  femme  qui  se 
roulait  par  terre  et  qui  faisait  des  bonds  et  des 
contorsions  infernales;  et  lui  donnant  une  cin- 
quantaine* de  coups  avec  une  grosse  bûche  sur 
la  poitrine  et  sur  la  tête,  h  ^our  de  .brass^,Qa 
croyait  entendre  un  crâne  qui  résonnerait  le 
vide.  On  aurait  cru  que  la  poitrine  de  cette  vi- 
laine femme  allait  se  défoncer  et  sa  tête  se 
fendre,  mais  elle  ne  cessait  de  crier  :  r— secourt! 
doux  secours  !  secours!  Quand  elle  s'est  trouvée 
suffisamment  secourue,  elle  s'est  relevée  de 
sur  le  plancher,  et  s'est  allée  mettre  dans  ui\ 
coin,  ou  je  l'ai  suivie  de  l'œil.  Elle  a  tiré  de  sa 
poche  une  petite  fiole;  on  a  dit  que  c'était  de 
feau  de  saint  Paris,  mais  nous  n^avons  pas 
voulu  demander  ce  qu'on  entendait  par-là?  Elle 
en  a  mouillé  ses  tempes  et  son  front,  et  j'ai  vu 
en  sortant  qu'elle  était  accroupie  dans  le  même 
endroit  où  elle  paraissait  endormie.  Son  nom 
janséniste  est  Sœur  Marianne. 


\ 
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«  Il  parait  que  cet  immeuse  galetas  communi- 
que avec  les  grerfiers  ,de  la  maison  voisine. 
Nous  avoâs  d'abord  entendu  des  sons  discor- 
dans/ et  comme  des  chants  éloignés,  et  puis 
nous  avons  vu  s'ouvrir  une  petite  porte  à  la- 
quelle on  parvenait  de  notre  grenier  par  cinq 
ou  six  marches  en  planches,  à  cause  de  la  dif- 
férence d'étage,  apparemment.  Il  en  est  sorti 
premièrement  une  grande  personne  de  a5  à  3o 
ans  tout  au  plus,  assez  jolie,  pour  une  folle,  et 
vêtue  raii^onn'ablement.  Elle  a  commencé  par 
promener  ses  regards  sur  tous  les  assislahs,  et 
le  directeur  avait  Taird  en  éprouver  de  Tanxiété. 
Quand  il  s'approchait  d'elle,  elle  le  repoussait 
de  la  main  d'un  air  distrait,  sans  le  i*egarder. 
Le  voilà f  le  voici j  c'est  celui-ci,  a-l-elle  dit  en 
montrant  le  Duc  de'Durfort...  Mais  le  direc- 
teur et  deux  autres  dignitaires  sont  sortis  de  la 
foule,  et  lui  ont  représenté  que,  pour  le  secours 
du  gros  fer  9  il  fallait  un  secouriste  expérimenté 
dans  la  sapience.  Elle  s'est  mise  à  pleurer,  et  le 
beau  Durfort  m'a  dit  tout  bas  que  si  les  trois 
corbeaux  jansénistes  n'i^tâient  pas  venus  à  soh 
secours,  il  aurait  dit  qu'il  était  estropié  du  bras 
droit.  Ce  n'aurait  pas  été  mentir,  car  il  a  fait, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  jours ,  une  chute  de  che- 
val dont  il  a  le  poignet  foulé.  ' 
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c  Je  TOUS  dirais  ma  Cousine,  que  le  secours 
du  gros  fer  s'applique ,  non  pas  à  coups  de  bû- 
che,  mai$  à  coups  de  bêche  dans  tes  reins  gt  i 
coups  de  marteau  sur  le  front;  jugez  à  c^Ia 
peut  convenir  à  M*"*  rÂrchiduchessa  !  Maïs  il 
nous  a  paru  qu'on  pouvait  user  de  quelques 
ménagemens  dans  l'emploi  de  ce  miraculau^ 
spécifique ,  et  dites-lui  ceci  pour  jsa  gouverne. 
Le  secouriste  de  la  grande  personne  n'y  allait 
pas  de  si  franc  jeu  que  le  Père  de  l'Oratoire  sur 
la  vieille  femme.  Pendant  ce  temps-là ,  Riche- 
lieu rôdait  dans  la  foulée.  Il  nons  a  dît  qa'il 
avait  remarqué  une  grosse  petite  mignonne  de 
4o  à  5o  ans,  qui  débuta  par  expliquer  catégo- 
riquement à  ses  voisines  pourquoi  elle  eq  appe^ 
lait  contre  la  bulle  Unigenitm  w  futq^  concile, . 
et  qu'ensuite  elle  s'était  renversée  ^w  le  des 
pour  se  faire  assénerrie  grands  coups  dç  bûch^ 
dans  le  ventre,  en  disant  avec  nn  air  de  yolupté 
myrifiqne  et  d'innocence  enfantine  et  langou- 
reuse :  Nananl  Nanan!  C'est  Nanani  Ti^  veu 
Nanan  l  Touzou  Nanan  /  Il  y  avait  ^ns  une 
espèce  de  trappe  çn  verte  un  convul^ionnairç 
et  qui  paraissait  du  sei^e  mâle  et  qui  m  démenait 
et  en  grande  agitation;  il  deniandait  à  grandi»  cri^ 
«  qu'on  s'occupât  de  le  soulager.  Voy^ant  Richer 
c  lieu  qui  s'était  penché  pour  regaf  4er  4aps  çettf 


DE  Lk  MAEQUISB  DE   GRÉQUT.  4;5^ 

cavité,  il  implora  son  assistance,  et  alors notr^ 
bon  Richelieu  se  glissa  derrière  la  trappe  qu'il 
lui  rabattit  sur  la  tête.  Pendaiit  tout  le  reste  d^ 
la  séance  nous  entendions  cet  homme  qui  se 
démenait  sans  pouvoir  soulever  son  couvercle 
et  qui  faisait  une  soyrde  rumeur  30us  nos  pieds* 
En&n  nous  vîmes  arriver  en  procession,  qui  d^$- 
cendait  par  ce  petit  escalier  de  plapcbes,  ime 
vingtaine  de  figures  inimaginables  et  notam- 
ment, la  Sœur  Françoise  Berger^t,  qui  était 
comme  ensevelie  dans  un  sarrau  de  grosse 
toile  blanche  et  qui  s  était  couronnée  d  upç 
sorte  de  diadème  en  fil  d'archal  avec  de^  pi-* 
quans.  C'était  en  guise  de  couronne  d'épiaes, 
et  l'on  portait  derrière  elle  une  croix  de  boijB 
qui  p'avait  pas  moin3  de  sept  à  huit  pied#  d^ 
haut. 

«  Tout  le  mondç  se  mit  à  genoux  pour  écou'- 
ter  Sœur  Françoise  qui  prêcha  sur  la  persécu^ 
lion  des  saints,  sur  les  malheurs  de  l'Église,  et 
sur  les  miracles  de  saint  Paris ,  en  nous  pro*- 
phétisant  des  calamités  atroces.  Richelieu  s  e-^ 
tait  blotti  dans  le  plus  sombre,  parce  qu'il  avait 
crainte  d'être  reconnu  d'elle  ;  mai$  comme  il 
ne  pouvait  rejeter  sans  rien  faire,  il  se  mit  à  faire 
de  l'eau  dans  son  coin.  —  Qu'est-ce  qui  nous 
a  mouillé  les  genoux?  D'où  peut  yeair  cette 
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eau  sur  le  plancher? Richelieu  n'en  aurait 

pas  ri  pour  tout  Tor  du  monde.  C'est  lui  qui 
TOUS  devra  demander  excuse  de  ce  que  je  vous 
rapporte  cette  vilainie. 

■  Cependant,  on  coucha  la  croix  par  terre  et 
sœur  Françoise  s'y  étendit  sur  le  dos.  Oh  lui 
avait  mis  un^girard  (i)  sous  les  reins  et  un  gros 
livre  sous  la  fête,  ainsi  que  deux  tampons  d'é- 
toupe  autour  des  coudes.  «Elle  parla  quelque 
temp&en  style  figuré  de  la  mission  qu'elle  avait 
reçue  d'en-haut  pour  convertir  les  impies  et 
pour  témoigner  la  vérité  des  miracles  opérés  à 
Saint-Médard,  par  l'intercession  des  bienheu- 
reux Paris  etQuesnel.  Le  directeur  lui  appliqua 
ensuite  un  de  ses  pieds  sur  le  ventre  et  se  sou- 
leva de  manière  à  ce  que  tout  le  poids  de  son 
corps  portât  sur  celui  de  Françoise;  ensuite  il 
posa  son  même  pied  sur  le  front  de  Fr|pçoise 
en  se  soulevant  de  la  même  manière»  et  sœur 
Françoise  en  éprouyahune  consolation  bénigne, 
disait-elle.  Je  vis  qu'on  l'attachait  sur  la  croix 
avec  des  sangles  bouclées  autour  des  reins,  par- 
dessous  les  bras,  au-dessus  des  genoux,  aux' 
poignets  et  au-dessus  de  la  cheville  des  pieds. 
Le  directeur,  a;ssisté  d'un  vieux  bélître  à  poil 

(I)  Espèce  de  mtDchon. 
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gris,  prit  ensuite  ua  lioge  mouillé  dans  je  ne 
sais  quelle  eau  bénite  de  cette  fabrique,  il  en 
bassina  la  main  droite  de  la  patiente,  et  puis  il 
y  présenta  la  pointe  d'un  gros  clou  carré  en  lui 
demandant  si  te  temps  était  venu  ? — Frappez^  lui 
dit«elle,  frappez  vite  et  fort  I  Le  cIoù  fut  enfoncé 
dans  la  croix  à  travers  la  main,  moyennant  cinq 
à  six  grands  coups  de  maillet.  Le  visage  de  la 
bienheureuse  était  d'une  pâleur  effrayante  et 
dans  un  état  de  crispation  horrible  à  voir.  Il  en 
fut  pareillement  de  sa  main  gauche  ;  mais  avant 
de  procéder  à*  la  torture  des  pieds  il  fallut  dé- 
clouer et  rapprocher  d'^imwie  sorte  de  bloè 
ou  morceau  de  bois  en  ffS^fjfÊÛe  console,  sur 
lequel  on  devait  clouer  ceraéiix  extrémités  du 
corps,  parce  qu'il  avait  d'abord  été  placé  trop 
bas.  Ce  fut  une  opération  qui  dura  plus  de  vingt 

m 

minutes  pendant  lesquelles  sœur  Françoise  ne 
décessa  pas  de  catéchiser,  de  prophétiser  et 
même  de  chanter,  ce  dont  elle  s'acquitta  fort 
mal.  Enfin  les  pieds  furent  mis  à  nu  et  cloués 
sur  la  console ,  et  la  croix  fut  élevée  debout 

• 

graduellement  et  par  intervalles  de  dix  minu- 
tes en  dix  minutes,  à  partir  de  sa  première  po- 
sition horizontale  jusqu'à  la  verticale,  ce  qui  ne 
et  dura  pas  moins  d'une  heure  un  quart,  au  dire  de 
c  Dùrfort,  qui  a  toujours,  comme  votis  savez,  sa 
n.  17 
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montre  à  la  main.  Pour  moi,  j'étais  obsédé  par 

* 

la  vision  de  cette  scène  sanglante,  absorbé  dans 
la  contemplation  de  ce  fanatisme,  et  il  me  prit 
en  outre  une  inquiétude  mortelle  pour  ce  Bi- 
cbelieu  que  j  aime,  dont  j'attepdais  continuel- 
lement quelque  nouvelle  diabl^ie  et  que  jç 
voyais  assommé,  si  ce  n'est  crucifié,  Jenedput^ 
pas  que  les  convulsions  ne  soient  plvis  ou  moins 
épidémiques  ;  le  sage  Durfort  en  a  conservé  de 
l'ébranlement  pendant  quarante-huit  beurçs , 
au  point  d'en  avoir  perdu  le  sommeil  et  l'appé* 
lit.  Si  la  séance  ^vait  duré  unç  heure  4e  pl^a» 
je  ne  do.u|^|Mpij|j^i^^  ne  fussç  entré  en  con- 
vulsions     {jl^âè^^ 

«r  On  décoaVtHNili  côté  de  cette  crucifiée  qui 
avait  demandé  à  y  recevoir  le  soulagement  d  up 
coup  de  lance,  c^r  cette  horrible  parade  était 
eacore  ui[ie  indigne  parodie  de  la  Passio^  d^ 
^otre  Seigneur.  A  défaut  de  lance,  on  usa  d'une 
lame  de  couteau  qui  fut  emmanchée  tapi  biep 
que  mal  avec  une  canne  de  jonc  çt  vine  jarircr 
tière  de  serge  prêtées  par  deu^  secouristes.  U 
ei[i  déçouja  du  sang  en  abondance  ;  on  r^t^J^iit 
la  croix  sur  la  ligne  horizontale,  et  sœtur  Frsgi- 
çpi^e  se  mit  pour  lors  à  réciter  d'ui^e  assez  fair 
%  b^^  voix  l'évangile  seloii  saint  Jean.  Ou.  fit  bai^ 
f  iier^  tout  le  monde  up  cruci£^  q^i  ay^it  tQVohé 
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c  aux  reliques  du  dirin  Paris  ;  on  nous  aspergea 
i  d  une  eau  très  sale,  où  Ton  avait  délayé  de  la 
•  terre  du  cimetière  de  Saint-Médard,  et  finale- 
c  ment  on  nous  renvoya  chacun  chez  nous ,  en 
«  nous  disant  d'y  prier,  d'y  militer  pour  la  bonne 
«  cause  et  d'y  travailler  sans  relâche  à  démasquer 
«  ces  cruels  ennemis  des  saints  qui  se  disent  lés 
€  compagnons  de  Jésus.. 

«  Je  n'oublierai  jamais  les  déportemens  san- 
c  guinaires.  et  la  farouche  extravagance  de  ces 
«  fanatiques^  » 

Je  reprends  la  parole,afin  d'ajouter  à  cette  dé- 
claration de  mon  mari  que  M.  le  Paige  (un  Con« 
seiller  au  Parlement  ),  ayant  administré  soixante 
et  tant  de  oobps  de  bûche  à  M*"**  son  épouse,  qui 
se  trouvait  encehite,  et  ceci  pour  lui  procurer  par 
les  secours  e^t  les  mérites  du  saint  Diacre  une  dé- 
livrance moins  laborieuse,  elle  en  mourut  en 
accouchant  d'un  enfant  mort  avant  terme,  et 
voilà  tout  ce  qu'il  en  fut  ;  tant  les  pratiques  et 
les  procédés  jansénistes  étaient  respectables  aux 
yeux  des  parlementaires. 

Dix-huit  mois  après  ceci,  le  Parlement  de  Pa- 
ris rendit  un  arrêt  qui  supprimait  l'ordre  des  jé- 
suites. Les  consid^rans  de  la  sentence  établis- 
saient que  c'élait  pour  la  quinzième  fois  qu'on 
les  chassait  du  royaume ,  et  ceci  prouvait  du 
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moias  qu'on  les  y  avait  rappelée  quatorze  fois. 
Au  mois  d'octobre  suivant,  le  Parlement  rendit 
un  autre  arrêt  qui  défendait  à  tout  cinievant  it 
soi-disant  jésuite  de  monter  en  chaire  et  même 
de  confesser  dans  le  ressort  de  sa  juridiction.  Cet 
étraime  et  ridicule,  empiétement  sur  les  droits 
épisdopaux  donna  matière  à  réclamation  de  la 
part  de  tous  les  Évoques  de  France.  Il  en  ré- 
sulta des  mandemens  en  faveur  des  jésuites,  il 
en  résulta  Texil  de  M.  l'Archevêque  d6  Paris  (le 
Parlement  n'avait  pas  eu  l'audace  de  le  poursui- 
vre ),  etlacondamnation  de  l'Archevêque  d'Aucb, 
qui  fut  décrété  de  prise  de  corps  et  mis  à  l'a- 
mende, de  dix  mille  écus.  On  voit  cruelle  sorte 
de  scandales  arrivèrent  en  conséquence  de  la 
doctrine  janséniste ,  et  par  suite  de  l'implanta- 
tion du  jansénisme  au  cœur  du  Parlement.  A  la 
vérité,  la  même  cour  de  justice  a  défendu,  par  un 
autre  arrêt  du  8  juin  1763,  de  se  faire  inoculer ^ 
sous  peine  de  prison,  d'amende  et  de  bannisse- 
ment en  cas  de  récidive.  N'est-ce  pas  le  fait  d'un 
corps  de  magistrats  infiniment  judicieux  que 
d'avoir  été  prévoir  la  récidive  en  cas  d'inoculation 
et  de  pétite-vérole  ? 

Pour  en  finir  avec  sainte  Bergerat ,  j'ajouterai 
que  je  fus  bien  étonnée  quand  je  vis  paraître,  au 
bout  de  vingt-cinq  ans,  une  dissertation  de  M.  de 
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la  Gondamine  qui  relatait  scientifiquement  aux 
académiciens,  ses  collègues,  une  autre  opération 
crucificiale ,  où  ladite  sœur  Françoise  avait  joué 
précisément  le  même  rôle,  en  présence  du  signa- 
taire et  de  M.  de  la  Tour-du-Pin-Gouvemet,  il  y 
avait  de  cela  douze  ou  quinze  jours.  Je  l'aurais 
cru  morte  en  suite  et  résultat  d'un  pareil  régime. 
Louis  Racine,  qui  était  passé  de  l'église  militante 
dans  l'église  triomphante,  avait  eu  soin  de  lui  cons- 
tituer une  rente  viagère  de  cent  louis,  mais  elle 
avait  continué  de  se  faire  bûcher,  piétiner,,  en- 
clouer,  etc.  tous  les  cinq  ou  six  mois  pendant 
vingt-sept  ans.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  expli- 
querai ce  merveilleux  effet  du  jansénisme ,  au 
moyen  de  la  dissertation  philosophique  de  M.  de 
la  Gondamine,  car  je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
ni  l'un  ni  l'autre  (i). 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire,  à  propos 
de  ce  M.  de  la  Gondamine,  qu'il  était  d'une  in- 
corrigible curiosité,  et  que  lorsqu'on  écrivait  en 
sa  présence  il  avait  toujours  soin  d'aller  se  placer 
derrière  vous  pour  regarder  par-dessus  votre 
épaule.  M°**  du  Boccage  en  profita  pour  ajouter 
à  la  fin  d'une  de  ses  lettres  :  «  Je  vous  en  dirais 
«  davantage  si  M.  de  la  Gondamine  n'était  pas 

(i)  Voyez  à  la  fia  de  ce  volume. 
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«  derrière  moii  dos,  lisant  tout  ce  que  j'écris.  § 
—  AUqm  donc  9  s'écria- t-il  »  je  vous  assure  que  je 
ne  lisais  pas  1 
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La  Marqhise  d'Urfé.  —  Les  alchimistes.  —  Le  Comte  de  Saint-Gei^ 
main,  Cagliostro,  Casanova.  —  Discussion  de  Tableur  avec  Saint- 
Germain.  —  Fourberie  dëcouyerle.  —  Le  Cardinal  de  Créquy  au 
concile  de  Trente.  —  La  mèche  de  cheveux  du  Roi  Hcrode.  —  Le. 
Père  éternel  et  M.  du  Châtelet.  —  Autre  discussion  avec  Saint* 
Germain.  —  Le  Maréchal  de  Chastellax  et  ses  descendans.  — 
Souper  chez  M.  Le  Normand  d'Étiolés,  -r  Détails  donnés  par  Saint- 
Germain  sur  la  maiàon  de  Cljiastellux.  —  Anciennes  poésies.  — 
Épigramme  du  XV*  siècle  par  Alain  Charlier.  —  Épigramine  du 
XYIe  siècle  par  Melip  de  Saint-Gelais.  —  Histoirq  du  Prince  de 
Çraon  sur  la  Comtesse  de  Sennecterre. — Effet  drfMw^ir  de  longue 
vie.  : —  Ses  inconvéniens  pour  les  pères  de  familfJSypi^c  charlatan 
mystifié. 


Vous  TOUS  souviendrez  peut-être  de  m^h  his-^ 
toire  du  Noble-à-la-Rose  avec  iVI"*'  d'Urfë ,  qui 
continuait  toujours  à  chercher  Ja  potfdre  de  pro- 
jection pour  la  transmutation  du  cilître  en  or, 
et  qui  soufflait  jour  et  nuit  pottr  se  distiller  da 
baume  de  longue  vie:  *4Ellé  né  scrlait  f>resque 
plus  de  sow  laboratoire,  aà  peu  de  ^f sonnes 
obtenaient  la  faveur  d'être  admises  ;  sa  société 
se  boruait  k  déÈ  adeptes  èft  de^  ro^e'-eroi^t  ;  ses 
relations  n'aboutissaient  plus  qti'à  deâ  fourneaux 
et  des  cornues»  des  alambics  et  des  récipiens^f 
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maU  j'étais  pourtant  da  petit  nombre  des  person- 
nes favorisées 9  ce  dont  je  n'abusais  pas,  et  j'é- 
prouvais pour  cette  pauvre  femme  un  sentiment 
de  compassion  véritable.  Elle  a  travaillé  pendant 
cniatre  ans  sur  la  cabale  et  la  pierre  philosophale 
avec  le  prétendu  Comte  de  Saint-Germain,  ce 
qui  n'a  pas  laissé  de  lui  coûter  cent  mille  écus. 
Le  signor  Âlessandro  Gagliostro  lui  fit  dépenser , 
quelques  années  après ,  quatre  ou  cinq  cent  mille 
francs  pour  opérer  l'évocation  des  ombres  de  Pa- 
racelse  et  de  Moitomut,  qui  devaient  lui  révéler 
la  dernière  Arcana-cana  du  Grand-œuvre.  Elle  a 
fini  par  t^^er  dans  les  mains  d'un  autre  impos- 
teur italien,  nommé  Casanova,  lequel  avait  la  déli- 
catesse de  ne  jamais  lui  demander  d'argent,  mais 
seulement  de  riches  pierreries  pour  en  composer 
des  constellât  ions.  Cet  équitable  procédé  n'avait 
pas  eu  l'art  de  plaire  à  MM.  du  Châtelet ,  qui 
étaient  les  héritiers  de  M"*  dlJrfé  et  qui  firent 
chasser  Casanova  du  royaume.  Il  avait  trouvé 
moyen  de  faire  accroire  à  cette  femme  (  d  esprit 
s'il  en  fût  jamais  )  qu'elle  allait  devenir  enceinte 
(  à  soixante-treize  ans  )  par  l'influence  des  astres 
et  l'action  des  nombres  cabalistiques  ;  qu'elle  en 
mourrait  avant  d'accoucher,  mais  qu'elle  en  re- 
naîtrait d'elle-même  et  toute  grande  fille,  au  bout 
de  septaute-quatrc  jours,  infailliblement  et  ni 
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plus  ni  moins.  Il  ne  s'agissait  que  d'observer  une 
chose ,  et  c'était  seulement  de  ne  pas  se  laisser 
ensevelir  avant  terme  et  enterrer  mal  à  propos. 
Voilà  ce  qui  malheureusement  ne  fut  pas  possi- 
ble à  obtenir  de  MM.  du  Châtelet,  qui,  parmi 
leurs  habitudes  irrévérencieuses,  avaient  pris  celle 
de  considérer  M°**  leur  grand  mère  comme  une. 
folle  insigne  et  M.  le  Chevalier  Casanova  comme 
un  indigne  voleur.  Elle  avait  donc  commencé  par 
avoir  des  relations  intimes  et  suivies  avec  le 
Comte  de  Saint-Germain  ,  lequel  avait  été  con- 
temporain de  N.  S.  Jésus-Christ  ainsi  que  de  l'Em- 
pereur Tibère  et  du  Tétrarque  Hérode  de  Gali- 
lée, dont  il  avait  conservé  une  assez  belle  touffe 
de  cheveux  bruns.  Il  avait  vu.Ponce-Pilate,  d'a- 
bord à  Jérusalem,  ensuite  à  Grenoble  où  il  était 
exilé  ;  mais  c'était  un  homme  insipide  et  telle- 
lement  insignifiant  (  avant  la  publication  des 
SS.  Évangiles  ) ,  qu'il  n'avait  gardé  de  lui  qu'un 
souvenir  assez  confus.  Ces  ridicules  façons  de 
parler  me  rappelaient  toujours  un  certain  livre 
d'histoire  sur  la  première  race ,  par  M.  l'Abbé 
Legendre,  lequel  observe,  à  propos  de  la  Reine 
Brunehaut,  que^  bien  que  cette  Princesse  eût  des 
airs  un  peu  fiers,  elle  avait  néanmoins  des  manié-' 
res  à  se  faire  aimer. 

Un  beau  jour  où  M""  de  Lorraine-Marsan  et 
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de  Rohan-Gaémenëe  se  trouvaient  empêchées  ou 
occupées  d'un  autre  côté ,  j'allai  prendre  M"*  de 
Brionne  pour  faire  avec  elle  une  tournée  de  vîrf- 
tes.  La  Comtesse  de  Brionne  était  beaucoup  plus 
jeune  que  moi.  Il  était  usité  pour  lors  qu'une 
mariée  qui  n'avait  pas  trente  ans  n'allât  jamais 
faire  de  visites  sans  être  accompagnée  d'une  autre 
femme.  Pendant  qu'on  était  jeune ,  on  n'aurait 
jamais  eu  l'idée  d'aljer  toute  seule  en  aucun  lieu 
public ,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  l'église.  On  n'al- 
lait pas  même  toute  seule  en  voiture  avec  son 
mari,  et  beaucoup  moins  encore  au  spectacle , 
où  l'on  aurait  pu  supposer  qu'une  femme  était 
une  fille.  Les  flâneurs  des  rues  et  lés  godelureaul 
du  parterre  auraient  porté  leur  attention  sur  le 
couple  heureux;  enfin,  tontes  nos  habitudes  el^ 
térieures  étaient  naturellement  arrangées  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  accréditer  aucune  supposition 
scandaleuse  ,  et  l'on  dirait  véritablement  que  ces 
coutumes  de  la  haute  noblesse  française  avaient 
été  calculées  dans  l'intérêt  de  la  morale  publi- 
que. C'était,  je  crois  bien,  le  résultât  d'une  ci- 
vilisation profondément  religieuse  à  son  origine, 
et  non  moins  religieuse  encore  dans  ses  dévelop- 
pemens.  Ce  sont  les  Évêques  qui  ont  civilisé  hi 
France  et  les  Bénédictins  qui  V0kt  défrichée.  Il 
est  assez  remarquable  que  la  France  ait  été  re- 
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plongée  dans  la  barbarie  tout  aussitôt  qu'elle  a  eu 
détruit  ses  évèchés  et  ses  monastères  de  Béné- 
dictins. 

M"*  de  Brionne  avait  eu  l'idée  de  faire  écrire 
son  nom  à  la  porte  de  M"*  d'Urfé,  chez  qui,  je 
TOUS  l'ai  déjà  dit,  on  ne  laissait  entrer  presque 
personne.  Eo  voyant  mes  livrées,  on  nous  ouvre 
la  porte  cochère  ;  il  faut  monter  chez  cette  al- 
chimiste, on  ne  saurait  s'en  dédire,  et  nous  fai- 
sons contre  fortune  bon  cœur.  On  nous  intro- 
duit ^ans  nous  annoncer  ;  c'était  une  méthode 
adoptée  dans  cette,  habitation  mystérieuse,  et 
nous  trouvons  la  Marquise  assise  au  coin  d'un 
grand  feu  (c'était  au  mois  de  juillet  ),  vis-à*vis 
d'un  homme  habillé  comme  au  temps  du  Roi 
Guillemot.  Il  avait  sur  la  tête  un  grand  chaperon 
galonné.  Il  ne  s'était  ni  levé  ni  découvert ,  en 
voyant  arriver  M*"'  de  Brionne ,  et  la  Comtesse 
deBrionne,  si  princesse  et  si  scrupuleuse.n^ent 
polie,  en  parut  surprise  au  dernier  point.  —  J'ai 
reçu  hier  une  lettre  de  M.  de  Créquy-Canaples, 
me  dit  la  Marquise  d'Urfé;  il  se  plaint  du  froid 
qu'il  éprouve  en  Artois  pendant  la  canicule  ;  il 
paraît,  ajoula-t-elleavec  un  air  compatissant,  que 
la  cervelle  est  tout-à-fait  dérangée  ?  —  Par  ma 
foi!  s'écria  le  Monsieur ,  d'une  voix  forte  et  brus- 
que ,  il  a  de  qui  tenir  !  j'ai  connu  le  vieux  Car- 
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dinal  de  Gréquy  ;  je  l'ai  beaacoap  vu  pendant  la 
première  session  du  Concile  de  Trente ,  où  il  ne 
disait  autre  chose  que  des  sottises,  et  je  vous 
puis  assurer  que  c'était  un  fameux  extravagant  ! 
il  était  Évêque  de  Rennes  alors. 

Je  devinai  que  ce  devait  être  là  ce  M.  de  Saint* 
Germain  dont  les  hâbleries  mensongères  et  les 
récits  qu'on  en  faisait  m'avait  toujours  impatien- 
tée. Je  me  retournai  vers  lui  d'un  air  ouvert  et 
naïf,  en  lui  disant  :  —  Monsieur  veut  peut-être 
dire  Évêque  de  Nantes? —  Non,  Madame  ,  Évê- 
que de  Rennes ,  et  de  Rennes  en  Bretagne  ;  j^ , 
sais  très  bien  de  qui  je  parle ,  et  je  sais  très  bien 
ce  que  je  dis!  —  Monsieur,  lui  répliquai -je 
avec  une  petite  miae  de  légèreté,  d'imprudence 
et  d'enjouement  téméraire,  je  suis  bien  sûre  que 
vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  p  arlez  ?  —  Madame  !. . . 
reprit-il  d'une  voix  tonnante ,  en  jetant  sur  moi 
des  yeux  courroucés...  — -Ne  vous  fâchez  donc 
pas ,  Monsieur ,  et  puisque  vous  savez  tant  de 
choses,  ayez  la  complaisance  de  nous  dire  com- 
ment je  m'appelle?  —  Vous  portez,  entre  autres 
noms,  s'écria-t-il  avec  un  ton  d'hiérophante ,  un 
nom  dont  la  racine  est  cufique,  hébraïque  et  sar 
maritaine,  un  nom  béni;  un  nom  victorieux, 
mais  ensanglanté,  dépouillé,  précipitable  !... — 
Ah!  Monsieur,  lui  dis-je  en  l'interrompant  avec 
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un  air  de  reproche  et  de  délicatesse  outragée , 
un  nom  radicalement  cufique,  et  précipitable  sur- 
tout !  C'est  une  chose  dont  vous  ne  me  ferez  con- 
venir certainement  pas  !•  • . 

—  Gommé  vous  avez  découvert  qu  elle  avait 
nom  Victoire  !  Iqi  dit  M""'  d'Ûrfé  en  le  regar- 
dant avec  un  air  d'admiration  et  d'attendrisse- 
inent.  —  J'aurais  préféré  que  Monsieur  nous  eût 
dit  que  j'étais  Marquise  de  Créquy,  repris-je  alors 
avec  un  peu  plus  de  sécheresse.  Le  Cardinal  de 
Créquy,  |)oursuivis-je  ,  n'a  jamais  été  qu'Évêque 
de  Nantes  et  d'Amiens,  Archevêque  de  Tyr,  let 
Patriarche  d'Alexandrie.  L'épithète  de  vieux  Car^ 
dinal  ne  lui  va  pas  autrement  bien,  car  il  n'avait 
pas  plus  de  43  ans  quand  il  est  mort  de  la  peste  ; 
et  quant  aux  sottises  qu'il  aurait  pu  di|*e  à  la  pre- 
mière session  du  Concile  de  Trente  en  i545,  il  ne 
serait  pas  juste  de  les  lui  reprocher  av^c  sévérité, 
car  il  ne  devait  être  âgé  que  de  cinq  à  six  ans. — 
Madame,  vous  m'insultez  !.-.  — rNon,  Monsieur, 
je  me  borne  à  vous  répondre,  et  je  n'insulte  pais 
non  plus  à  la  vérité ,  eh  vous  répondant. . .  —  Je 
parie  contre  vous  dix  mille  louis...  —  Monsieur, 
je  ne  vis  que  du  blé  de  mes  terres  et  je  n'ai  pas 
dix  mille  louis  à  mettre  à  l'enjeu  pour  vous  les 
opposer.  -7-  Je  parie  cent  louis  alors...  —  Res- 
tez-eû  là  >  «lui  répliquai-je  avec  un  ton  d'autorité 
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qui  lui  fit  ravaler  ses  impostures  et  ses  brutalités 
familières.  Il  n'y  a  que  des  Anglais  ou  des  laquais 
qui  puissent  défier  une  femme  en  lui  disant  je 
parie  y  Je  parie ,  et  c'est  toujours  à  défaut  de  bon- 
nes raisons...  M*"'  d'Urfé ,  sur  qui  j^avais  jeté  les 
yeux,  me  parut  dans  un  état  de  consternation 
rîsible.  Elle  me  conjura  de  ne  parler  de  rien ,  ni 
chez  moi,  ni  chez  les  Breteuil,  eafrayeur  du  Car- 
dinal de  Fleury  qui  n'aimait  pas  les  charlataas> 

et  Yoilà  ce  que  je  lui  promis  sans  difficulté.  Tout 

< 

ce  qu'il  en  résulta ,  c'est  que  la  porte  de  son  la- 
boratoire ne  me  fut  plus  qu'entr'ouverte,  et  à 
condition  qu'elle  s'y  trouvât  seule  ,  encore. 

Le  Baron  de  Breteuil  avait  trouvé  dans  les  ar« 
chives  de  son  ministère  de  la  maison  du  Roi  que 
ce  prétendu  Comte  de  Saint-GeriQain  était  le  fils 
d'un  médecin  juif  de  Strasbourg ,  et  que  son  nom 
véritable  était  Daniel  Wolf$  il  était  né  en  1704  9 
de  sorte  qu'il  avait  68  anfi  lorqu'il  se  donnait  pour 
être  âgé  de  1 8 14  su^s»  gracè  à  la  vertu  d'un  élixir 
de  longévité  dont  il  avait  dû  la  recette  à  sa  haute 
faveujr  auprès  de  je  ne  sais  quelle  Reine  de  Ji»* 
dée.  A  68  ans,  il  avait  l'apparence  d'un  homme 
de  son  âge  qui  jouirait  d'ime  santé  robuste.  U 
était  droit  et  marchait  vite, .parlant  fermç  et 
d'assez  bon  air,  avec  un  peu  d'accent  alsacien, 
pourtant.   II. avait  le  regard   assuré,»  arrogant 
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même.  Il  avait  la  peau  fraîche  et  brillante ,  avec 
une  forêt*de  cheveux  blancs ,  la  plus  belle  barbe 
et  des  sourcils  de  même  ,  ce  qui  avait  fait  dire  à 
M"**  d'Urfé  qu'il  ressemblait  au  Père  éternel.  — 
Quand  il  était  jeune  ^  ajouta  le  Chevalier  du  Châ- 
telet,  car  en  fait  d'irrévérence  et  de  philoso- 
phisme, celui-ci  prenait  toujours  l'avance  avec  le 
haut  du  pavé  sur  M.  le  Marquis ,  son  frère  aîné. 

Une  autre  bonne  exécution  pour  dévoiler  le 
charlatanisme  et  la  fourberie  du  Saint-Germain 
fut  celle  de  M*  de  Ghastellux,  qui  fit  grand  bruit 
(  leur  dispute  )  et  qui  fut  très  divertissante.  C'é- 
tait chez  M.  Le  Normand  d'Etiolés  où  se  trouvait 
nombreuse  compagnie.  Saint-Germain  s'était  inr 
formé  des  personnages  qui  devaient  y  souper  ^ 
il  s'arrête  au  nom  de  Chastellux  de  préférence  ; 
U  s'inforo^e ,  il  recherche ,  il  feuillette ,  il  eut 
bientôt  fait  son  thèu^ç,  et  dès  qu'il  entendit  an-, 
poncer  le  Comte  de  Chastellux ,  il  se  précipita 
dans  seS:  bras  9  en  lui  demandant  Vil  n'était  pas 
le  petit-fils  du  Maréchal  de  Chastellux ,  qui  était 
Qooyerneur-Général  de  la  Normandie  au  quator- 
zième siècle?  —  Mais,  Monsieur,  je  m'en  flatte, 
et  |e  croi^  bien  qu'il  était  Qolre  aïeul  au  septième 
degré.  — Votre  illustre  septaïeul  était  un  héros, 
Monsieur  !  un  héros  dont  le  Koi  j^àya  la  raaçoa 
deux  mille  deu3^  ceat  cinquante  livces  en  qua<^ 
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torze  cent  dix-huit  !  et  je  me  souviendrai  toute 
ma  vie  de  l'avoir  vu  prendre  séance  au  chœur  de 
la  cathédrale  d'Auxerre,  en  qualité  de  Prolecteur 
Avoué  du  chapitre  et  de  Chanoine  d'honneur.  C'est 
à  telles  enseignes  qu'il  avait  un  surplis  par-dessus 
sa  cuirasse,  une  aumusse  au  bras  et  son  bâton  de 
Maréchal  de  France  à  la  main  !  Et  sa  yénérablé 
mère,  Alix  de  Bourbon-Mpntpeyroux,  qu»  était 
la  cousine-germaine  de  son  père?- — Oui,  Mon- 
sieur» ce  digne  Maréchal,  votre  ancêtre,  était  mon 
ami  le  plus  intime,  et  j'aimais  son  fils  comme  la 
prunelle  de  mes  yeux!  Vous  savez?  son  fils, 
Jean  III  de  Beauvoir,  Sîre  de  Chastellux  et  Vi- 
comte d'Avalon ,  qui  avait  épousé  la  fille  du  Sei- 
gneur d'Aulnay;  je  la  vois  d'ici  et  je  vous  proteste 
que  c'était  une  charmante  personne  eni493.!... 
Il  n'avait  qu'un  défaut,  le  jeune  homme,  il  était 
panier-percé  comme  un  reître,  et  quand  il  avait 
joué  du  hautbois  dans  vos  forêts  de  Coulanges  et 
de  Baserne,  son  père  en  était  furieux  contre  lui! 
-r-C'est  qu'il  était  serré  le  vieux  Maréchal!  et  je 
me  souviens  qu'un  jour  de  Pâques ,  il  ne  voulut 
jamais  laisser  décarêmer  sa  famille  et  ses. gens, 
parce  qu'il  était  resté  dans  ses  cuisines  un  excé- 
dant à  la  provision  de  poissons  qu'il  avait  fait  pê- 
cher pour  la  semaine  sainte. 
•— Permettez •  moi ,  Monsieur,  de  vous  faire 
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observer  que  vous  confondez  le  grand-père  avec 
le  petit-Cls,  ]ui  répondit  M.  de  Cbastellux  d'un 
air  de  politesse  noble  et  du  plus  beau  sang-'froid 
possible.  Le  Maréchal  était  magnifiquement  gé-« 
néreux,  et  c'était  Philippe  II  de  Chastellux^  son 
petit-fils,  qui  passait  pour  être...  économe.  Là- 
dessus  ,  dissertation  chronologique,  citations  ré*- 
ciproques ,  emportement  de  la  part  de  l'aventu- 
rier et  discussion  toute  à  l'avantage  du  Comté  de 
Cbastellux  et  de  la  libéralité  du  Maréchal ,  son 
grand-père.  On  envoya  chercher  deux  vieux  liè- 
vres dans  la  bibliothèque ,  et  l'on  produisit  les 
autorités  suivantes. 

•         ■ .  ■ 

N°  1  a  Le  Maretchal  de 


,1., 
- 1» 


a  Aura  mangé  notjbre^ 

<c  Adyant  qa'il  ne  pil 

ic  Assez  d'eacot  par  semaine, 

<c  Comme  il  debvrait  receyojr 

«  Pour  user  à  son  voulojr 

«  Et  jeder  à  la  centaine^  » 

N°  2.  a  Chastellas  donne  à  déjeusner 
^  a  A  six,  {xrar  moins  dVn'Garolaf . 
(c  Mais  Chastellot  donne  à  disn^r 
ic  A  huict,  pour  moins  que  GhaAtellus. 
a  Aprets  tels  repats  disso  us, 
«  Gha'squ'un  s'en  restourne  fatlot  ; 
«  Qay  me  perdra  chez  CbasteUos 
tt  Ne  me  cherche  chez  Chastellot!  n 

II.  .  jg 
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La  première  de  ces  deux  épîgrammes  est  d'A- 
lath  Gbartier  et  l'autre  est  de  Saiiit-Gelais,  à  93 
àhs  d'iotetralle;  aitidi  fut-Il  svêrê  que  11.  le  Gointe 
dé'-Sd]iit-GerttiaiD  ll'ëUU  qu'un  charlatan  lUâl» 
âdroîtetnlâl  afisé. 

{Jnë  autre  bonoe  histoire  est  celle  dd  Priiletj 
dé  GraoD  dont  M.  de  Saiat-Gerfnaib  né  cooaàis- 
sâii  pids  ta  figare  et  qui  tombe  nn  jour  k  l'hôtel 
d*Uiès,  an  iàilieu  d'uil  grand  cerclé  où  ledit  Saînt- 
Géf-main  débitait  ses  mentertes  qu'on  écotltalt 
iU,  bôtiëhè  béante.  Il  était  question  de  Nicolas 
FUnitrtëletde  sa  femme  Peroetle,  et  deléOreàd 
de  Jouveoce  et  de  leur  poudre  de  sympathie. 
— Mon  Dieu  !  s'écria  le  prince  de  Graon ,  — vous 
ne  savez  pas  ce  qui  rient  d'arriter  chez  fa  Com- 
tesse de  Seunecterre!  Qao!  donc,  quoi  donc? 
demanda  Saint-Germain  qui  lui  avait  cédé  pour 
deux  cents  louis  d'or  (à  prix  coûtant)  une  petite 
fiole  de  son  élixir. — ïmaginez,  Monsieur,  lui  ré- 
pondit l'autre,  que  M.  le  Comte  de  Saint-Ger- 
main connaît  beaucoup  M'"'  de  Sennecterre,  et 
qu'il  avait  eu  la  générosité  de  lui  donner  un  fla- 
con de  liqueur  éthéréë  qur  devait  la  rajeunir 
quand  elle  éû  ptëââtAit  tiû  éctùpûié  k  Fâge  de  5o 
ans;  deux  gouttes  à  éo  ans  passés;  quatre  gout- 
tes à  QOy  et  ainsi  dti:suîle.  Elle  a  voulu  cacher  la 
chose  à  son  jxtttii  <pd  Û'i  qdé  71  ihs;  (  apparem- 
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nient  qu'elle  ne  le  érciuve  que  trop'  jeune,  cbirimè 

"cela  ?: :..i  )  i^  Pas  d  epigrammes  et  coiii-btià 

an  fait,  lui  dit  là  Duchesse  d'Vzèé  ^til  ïnoùràh 
d'itiipsltiehcë  et  d'inquiéiude ,  dltendd  ^ij'èllé 
a^èlit  bti  de  là  nième  drogue. 

,  — M"^  de  Sënbecterre  avait  confié  sa  prëcletisê 
petite  Kotiteîllè  à  M"*  Jàcoby,  pérsotiùe  igéë , 
prudente  et  soigneuse;  dlle  ëstiinàble,  s'il  eh  t&i 
jamais!— M"*  de  Sennèctérrfe  lÈti^i  àllëe  h'îfer  aîU 
bal  de  Tliôtel  de  Soubise ,  Ik  quand  elle  est  réti- 
trée dans  son  appartement,  à  cîncj  heurè^  dû 
matid,  savezWoûs  ce  qu'elle  y  à  trouvé.  Mes- 
dames?—  Une  petite  fille  de  7  S  8  ais  qui  grîta*- 
pait  sur  tous  lès  meubles  et  qui  courait  en  sautant 
côinme  un  cabri  d  unboùt  de  là  cliainbriè  k  raùtrè. 
—  Mais  qu'est-ce  que  c'est  qu'trne  pafèîHë  sàïï- 
iéuse,  une  petite  effrontée?...  -^  Où  sont  dàiit 
mes  femmes?... — ^^Comment,  Madame,  à  rép6hdu 
là  fillette  avec  unie  petite  voix  gaîltarde  et  pMf- 
làrde ,  vous  ne  reconnaissez  pas  M^  Jàcoby ,  ^i 
vous  a  élevée  depuis  l'âge  de  4  a^^s?  Ah  î  pilr 
exemple  !... —  Mais  comment  se  fait-il  ?...— Ah  ! 
dame,  j'avais  la  colique  et  j'ai  voulu  boire  de 
l'eau  de  IVt.  de  Saint-Germain ,  qui  m'a  joliment 
guérie  !  Je  n'en  ai  pourtant  pris  qiï'ûtfe  petite 
gorgée. . . — C'est  bien  là  moindre  chose  c^tie  vous 
en  ayez  laissé  quelques  goùtiès  p6\it  môî  dàtfs 
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La  Cpmtefl^e  de  Brionne.  —  l^ei  Pcinces  de  Lamb^  f|  de  Yau4^ 
moi)t.  —  Lfji  anciens  Comtes  de  Brienne  et  les  Loménie. —  M™«  de 
Yaudémont ,  belle-fille  de  M*^  de  Brionne.  —  Sa  naissance ,  son 
earactère,  son  goût  pour  les  animaux,  —  Son  ^oyase  atix  eaux  de 
Bourbon.  —  M"*  du  Crest-Lancy,  —  Sia  filW>  M"*^  GenlU •  — 
Pèlerinage  à  Saint-Hubert  pour  la  rage,  —  Rancune  étrange  de 
M™*  de  Yaudémont.  —  Intrigues  du  Palais-Royal.  —  Le  ^Is  du 
Régent.  —  Ses  prétentions  au  sayoir.  —  On  lui  persuade  qu'il  a 
l^p^  le  grec  et  Vhébreu. —  Le  Kisouch-Emouna.  —  Les  Exaples. 
—  ^traite  de  ce  I^rince.  —  Sa  rancune  envers  Louis  XV •  r-7-  ^ 
m,anies.^ —  Sa  mprt.— >  Mademoiselle  de  Sens  et  les  billets  de  M™*  de 
Pômpadonr.  —  Le  catafalipie  de  Mademoiselle  de  Sens.  - —  Scène 
étrange.  -«  Croyance  populaire  à  ce  sujet.  —  M^  Dupont ,  tante 
dfi  ]j|l<9«  Roland.  —  Son  opinion  sur  le  docteur  Bouvard.  •—  Sa  léy 
ponse  à  l'Éyéqi]^  de  Ruremonde.  —  Rancune  des  janséaistç^  conti;^ 
Saint  Yincen^  de  Paul.  •—  Le  Marquis  de  Paulmy.  —  Le  J)uc  de 
Luxembourg  en  capucin.  —  Le  Duc  d'Aumont.  —  Conseil  que  lui 
4onQe  le  Maréchal  de  Eichebeu.  —  Le  fils  de  ^aute^r,  alors  Mar- 

Jc^ijl  dç  Çi^apletu  —  Sa  réçow  à  un  beai;k-i>^rleuc.  —  Çan%|[civi|^ 
p  Duc  l^uis  d'Orléans.  —  Procès-verbal  sur  les  çonyulsionn£|ir^ 


Mon  ami,  l'hiver  dure,  et  ma  plus  douce  étude 
Est  de  Toos  raconter  choses  du  temps  passé, 
f  arlçns  un  p^u  ce  soie  de  Madame  Gertmde;   . 
^^  f  ^.-iWK^WJ  dfiiîlv?  aiinal?le  pr^l 

■  • 

Louise-Julie-Constance- Yvonne-Bretague  de 
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Eohan-Guéiqené^,  Çpmtesse  de  Brioaoe  etDi)^ 
chessç  d'flbœuf)  «  était  l£^  beauté  çiâme^  et  la 
sagesse  infuse.  » 

Elle  avait  une  taille  9daiiraibleii|ent  hieu  prii€ 
et  haute»  avec  un  maiotieÀ  digne,  un  air  impor 
aant,  obligeant  et  doux.  G  et^t  une  Junon  chrér 
tienne,  héraldique,  et  toujours  bien  poudfée^ 
bien  appuyée  sur  ses  hermines  de  Bj.elàgne  et 
mouchetée  de  croix  de  I^riraîn«  £iprofui3Îon,  Bile 
avait  une  maniàre  toute  particulière  d^Jfotre  pU^ 
oer  son  rouge ,  o  eat-à-dire  qû  ligm^.JMj^Utueni 
droite  au  plus  près  des  yeui^ ,  dont  ifj^î^uohfe 
de  brillant  carmin  glaeé  d'argent  n^  'i^mUknsii^ 
certainement  pas  réclat,  tandis  ^ue  les  trbiii  au-i 
très  ligpes  inférieure  et  kturdlea  allaient  ^'aih 
rondissant  en  courbe  aveo  une  graoepsoifaitè^^à 
distance  égale  du  nez  et  des  oreilles,  et  aans  J3«9 
mais  tomber  au-dessoua  du  niveau  de  la  bouche, 
ce  qui  donnait  à  tout  son  air  4e  tête  une  grande 
distinction.  Elle  avait  du  bon  seps  avec  un  tcèa 
bon  goût,  peu  d'esprit  jiAee  une  réserve  char-f 
mante,  et  pour  vous  donner  une  idée  de  son  car* 
ractère  îl  est  suffisant  de  vous  en  cappqrter  ce  qui 
va  suivre  s 

Elle  n'était  pas  loujonts  égal^ent  satis&ile  de 
la  bonne  tenue  de  son  mari  (le  Prùioe  Loqit  dé 
Lorraine  9  Grand-^Écuyef  de  S^ruice),  attendu 
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qu'il  ne  se  montrait  pas  toujours  en  assez  bonne 
compagnie  ;  aussi  lui  dit-elle  un  jour  en  ma  pré- 
sence, avec  un  air  solennel  et  de  parti  pris  :  — 
Monsieur 9  si  je  vous  rencontre  encore  dans  les 
Tuileries  avec  MM.  de  Kivarol  et  de  Champeé- 
netSy  vous  pouvez  compter^  et  je  vous  donne 
ma  parole  d'honneur,  que  je  leur  ferai  la  révé- 
rence!!!... 

Son  .fils  aîné ,  le  Prince  de  Lambesc ,  était  un 
philanthrope  admirable.  £n  traversant  votre  an-^ 
cien  viJlA|A%de  Poix  en  Boulonnais ,  il  avise  une 
chaumil|^^Nnbrasée ,  descend  de  voiture  et  se 
précipil^à  travers  les  feux  et  la  fumée  :  il  eti  ar- 
rache une  bonne  vieille  paralytique  dont  les  vê- 
temens  étaient  tout  en  flammes;  il  la  jette  au 
milieu  d'une  mare  où  barbottaient  des  canards , 
et  il  la  noie. 

M.  de  Yaudémont,  son  second  fils,  était  bien 
assurément  le  garçon  le  plus  dissimulé ,  le  plus 
indiscret  et  le  plus  disparate  ;  le  frondeur  le  plus 
Guisard,  le  mari  le  pi w  tracassier ,  enfin  le  plus 
insupportable  Prince  dont  la  maison  de  Lorraine 
eût  jamais  gratifié  la  France  !  Il  était  si  volontaire 
et  si  peu  judicieux  qu*il  aurait  aimé  tout  autant 
recevoir  cent  coups  detrivières  que  cent  mille 
écus  par  force  ;  mais  il  était  si  faible  de  carac- 
tère et  d'entendement,  que  nous  disions  toujours 
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qu'il  suivrait  le  conseil  de  se  tuer  pourvu  qu'on 
y  mît  de  la  suite.  Quand  il  m'avait  fait  quelque 
tracasserie  avec  sa  femme,  qui  venait  me  trouver 
pour  s'en  expliquer  et  quelquefois  pour  me  le 
reprocher,  je  lui  répondais  toujours  uniformé- 
ment :  —  Votre  mari  a  deux  inconvéniens  qui 
devraient  s'exclure;  il  dit  tout  ce  qu'il  sait  et  il 
ne  sait  ce  qu'il  dit.  Ils  ont  toujours  fait  mauvais 
ménage,  et  je  me  souviens  que  le  mari  voulait 
absolument  inviter  à  dîner  la  belle  M"*  Pâter  (i), 
tandis  que  sa  femme  voulait  décidément  prier  à 
souper  un  jeune  et  joli  M.  d'Oraison.  Le  Prince 
ne  voulait  pas  entendre  parler  de  M.  d'Oraison , 
et  la  Princesse  ne  voulait  pas  recevoir  M"*  Pâ- 
ter, d'où  venait  qu'ils  se  contrariaient  toute  la 
journée.  Comme  ils  étaient  également  et  parfai- 
tement déraisonnables.  M"'  de  Guémenée  disait 
toujours  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  de  plus 
raisonnable  que  de  se  disputer.  Il  est  vrai  qu'ils 
avaient  toujours  tort,  à  raison  de  ce  qu'ils  vou- 
laient, et  qu'ils  avaient  habituellement  raison  sur 
les  choses  qu'ils  ne  voulaient  pas. 

M.  de  Vaudémont  avait  entrepris ,  je  ne  sais 

(i)  Catherine  de  J^^ckerke  de  Nprenheinii  femme  d'an  riche  ar^ 
mateur  hoUaDdait*  Jule  a  épousé  un  dei  frèret  GhampceneU  en  se- 
condcB  nocét,  et  je  croîs  bien  qu'elle  yit  encore  (1801). 

{Woêê  de  tJumur*) 
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pourquoi,  de  me  faire  aller  à  Thôtel  ^e  BrieiiOQ 
^vec  i^a  femme,  çt  j'eus  grand  peine  h  Ipirési^ter^ 

Je  n'allais  jamais  ch^^  Içs  Brienue  ^t  par  uq 
singulier  motif  :  j'étaia  choquée  de  voir  pes  Lq- 
méi^ie  établis  sans  réclamation  4^n$  la  possesçioi^ 
4iç  ce  grand  nqm  de  Briçnqe ,  qui  n^  devrait  ap-^ 
partenir  ç^uk  MM,  de  ConQans.  Ces  paperassiers 
^ç  I^opiénie  étaieqt  d^  mêipe  acabit  et  dataient 
4^  la  mêrpe  époque  quci  vos  alliés  et  mes  paréos 
1^§  Pieuville  de  Villeroy  ;  mais  du  moins  les  Neu-? 
yi|l^,  en  prenant  ce  nQfp  de  Villeroy,  ne  ppr-? 
fiaient  que  le  nom  d  un  fief  et  p  avaient  pris  U 
nom  d-'apcune  famille  connue  >  tandis  que  4^^ 
iqa  pensée  je  nç  po^vais  jamais  sép^^ef  ces  nou«f 
yeaux  Brienn^  du  titre  de  Forphyrogéi^ète  oq 
de  3^l>9$tocrator ,  et  de  la  couronne  im^périalp 
4'Orient  qu'avaient  portés  leurs  homonymes. 
Quand  j'e(]|):endais  annoncer  M.  us^  Gomt^  i^I 
jl^"*  L4  CpfitEssE  ns  Brienne!  et  que  je  voyais 
app^rs^tfe  une  couple  de  Loménie;i  \l  me  seaji^ 
bUit  qu'on  p[^e  donnait  un  coup  dç  sabot  s^r  ie 
nez. 

]PiÇ  ^siréch^^l  de  Birqn  partageait  si  bien  la 
même  susceptibilité  qu'il  ne  les  appelait  jamais 
que  Loméaie  (de  Brrenne) ,  en^  aapuy ant  locale- 
ment sur  la  parenthèse.  Je  suis  naturellement 
justç  §^^  ^1§  $i^Î6  ^6  l'ordre,  C'est  une  dispo* 


sillon  qui  pie  rapporte  pas  plus  de  profit  (jue  de. 
satisfaction  ;  —  Ma ,  che  voleté ,  sono  cosL 

Â  présent,  i^ous  allons  passer  à  la  Princesse  ^e 
Y^ildémont,  qui  vivra  loqgqe$. années,  si  Dieu  le 
p^fmet,  car  assurément  celle-ci  ^e  se  tuera  ]a- 
n^f^is  avec  intentîftj:^  4c  piQqrir.  On  la  prêcherait 
fqfieuseipent  lopg-temp^  ayant  de  la  décider  à 
commettre  ua  suicide,  et  c'est  une  inquiétude 
que  ses  amis  n  aqrqnt  jaui^îs-  M"*  de  Yaudéraont 
p'estpas  encore  jiu  bout  de  sa  quenouille;  M""  de 
Yavidéçaont  pourra  ^purner  ijn  mauvais  fuseau  ; 
elle  ne  qiov^rra  jamais  aasez  vieille  DO]^  ne  plus 
faire  4©  sottises,  pt  si  jç  m'y  prencj*  d'aussi  bonne 
heure  à  vous  parler  d'fsUe,  c'est  que  je  la  ^fQuvç 
à  la  suite  de  sa.belle^ipç^'e,  où  je  }a  ]^i^e.  Il  m^ 
sembla  aussi  q^e  c'est  pqur  en  fiuir  et  parce  quç 
}e  n'aurai  plu;^  besoin  de  vqus  en  r^parleç.  Quand 
vous  l'aurez  connue,  yoi^is  cop^prefidrez  cett^e 
sorte  d'empresseinent-là. 

M"*  de  Vaudémont  était  la  riche  héritière  de? 
Mp^tmorency  dçt  Flandre  et  de  la  maison  de 
Wassen^ar,  c^ont  eUe  a  recueilli  dçs  tré.sprs  qu'eUç 
a  gaspillési  ]é  plus  op^étbodiquementi  le  plus,  3^- 
rieqçement  ç^t  le  p^u^  ti'isteiipeut,  on  pq^^rrajit 
4ire.  Ou  a  SI},  par  çxemple ,  qu'elle  ayajt  f^t 
faire;  à  grauds  fr^is^  pendant  ^ofx  éu^grsttiou^  u^ 
,^peytis^  %yç^  dp5  pho^  ^e^dfiyiÇ^.^îftf  ly^x^f^i^ 
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arpentages  et  des  estimations  à  n'en  pas  finir , 
avec  les  relevés  des  produits  des  baux,  réserves 
et  redevances  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans, 
pour  une  certaine  terre  du  Waterland,  dont  elle 
venait  d'hériter  ;  et  quand  elle  fut  bien  au  con-< 
rant  de  la  valeur  de  ce  beau  domaine,  qui  pou- 
vait rapporter  cent  quarante  mille  livres  de  rente, 
elle  s  empressa  de  le  donner  pour  quatre  cent 
mille  francs,  une  fois  payés,  par  la  raison,  disait- 
elle,  que  les  digues  du  Zaiderzée  et  du  lac  Swal- 
lue,  qui  sont  à  soixante  Ireues  de  là,  lui  avaient 
paru  d  une  construction  défectueuse ,  et  parce 
que  la  Hollande  allait  être  infailliblement  et  né- 
cessairement engloutie  sous  les  eaux  de  la  mer. 
Voilà  comme  elle  a  toujours  administré  sa  for* 
tune,  et  voilà  ce  qui  fait  que  nous  la  voyons  ré- 
duite à  vivre  aujourd'hui  du  reste  de  ses  capitaux 
qu'elle  a  mis  en  viager,  après  avoir  hérité  de  cinq 
à  six  cent  mille  livres  de  rentes,  eh  biens  su- 
perbes. 

Elle  avait  également  hérité  dn  chef  de  sa  mère, 
qui  était  une  Comtesse  de  Wassenaar  (des  Bur- 
graves  de  Leyde),  elle  avait  hérité  d'une  si  grande 
quantité  de  vaisselle  d'argent  qu'on  n'a  jamais 
tien  vu  de  pareil ,  à  moins  que  oe  ne  soit  chez 
des  souverains,  ou  si  ce  n'est  en  Hollande,  où  la 
dignité  consiste  à  ne  jamais  rien  vendre  et  ne  rien 
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échanger  de  son  mobilier,  auquel  on  peut  ajou* 
ter,  mais  voilà  tout.  Elle  avait  en  outre  une  ad- 
mirable collection  de  tableaux  flamands,  avec 
un  si  grand  nombre  de  chinoiseries  précieuses  et 
d'une  telle  rareté  que  le  China-Kauffmann,  à 
qui  M""  de  Vaudémont  les  vendit,  en  fit  charger 
un  bâtiment  pour  les  reporter  à  la  Chine,  où  ces 
sortes  de  curiosités  nationales  ont  conservé  cent 
fois  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  ont  en  Europe. 
C'estdu  reste  un  commerce  usité  parmi  les  bro- 
canteurs hollandais,  qui  sont  toujours  grands 
connaisseurs  en  fait  de  chinoiseries,  et  tout  aus- 
sitôt qu'ils  achètent  une  pièce  curieuse ,  ils  ont 
grand  soin  de  la  mettre  de  côté  pour  la  renvoyer 
à  la  Chine,  ce  qui  leur  procure  un  bénéfice  de 
trois  à  quatre  cents  pour  cent.  La  pauvre  Prin- 
cesse n'a  su  conserver  de  tout  cela  qu'environ 
80,000  livres  de  rentes  viagères,  avec  un  collier 
de  perlesdont  on  aurait  bien  de  la  peine  à  trouver 
plus  de  60,000  francs.  Je  n'ai  jamais  connu  de 
malheureuse  femme  qui  se  soit  si  follement  abî- 
mée, tout  en  faisant  la  personne  rangée,  la 
femme  d'ordre  ,  et  la  bonne  ménagère,  s'il  vous 
plaît. 

Ce  qu'on  aperçoit  de  prime-abord  en  elle  est 
une  étrange  affection  pour  toutes  sortes  de  bètes, 
et  c'est  depuis  les  poissons  rouges  et  les  cochons- 
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dinde,  les  hiboux,  lés  fouihes  et  les  toHuès, 
jusqu'aux  iuouehes  à  mièl,  aux  marmottés  et  àiii 
vers  S  soie.  Tous  la  trouvez  entourée  de  ksttât^ 
couas  criards,  de  guenons  vërles  ei  de  sibgë'è 
violets,  de  matous  sournois,  dé  cbiens  hargneux 
et  dé  louveteaux  goulus  qiii  lui  dévorent  lés 
mains.  On  dirait  qu  elle  ne  les  eh  àiine  que 
mieux.  Tous  arrivez  cjiez  elle  à  là  campagne,  06 
von§  êtes  assaillie  par  un  escadron  de  chiens  da- 
nois, lévriers,  griffons,  boùIe-dogues,  épagnëiils 
et  bassets,  qui  sont  coiues  avec  dès  emplâtres  dé 
toile  cirée,  en  forme  de  casquettes,  et  qui  sbhi 
couverts  avec  des  espèces  de  chatràqués  en  poîi 
de  Bourgogne  :  on  dirait  des  mionstrès  mytho- 
logiques. Enfin  vous  entrez  à  grand  peiné  ;  on 
s'assied,  et  vous  entendez  qu'on  va  donner  Té- 
métiqu^  à  des  canards  de  fiarbarie  et  à  dés 
pintades.  On  a  mis  Un  sinapisme  à  Briinet ,  qui 
est  un  chevreiril  valétudinaire  ;  il  est  question  dé 
faire  prendre  aux  lapms  dû  clapier  de  Félixit 
suédois;  enfin  Ion  entre  en  consultation  pour 
administrer  des  clystères  aux  singes  dé  la  Prin- 
cesse, et  c'est  une  des  ojpérations  lès  plus  lano- 
rieuses  et  les  plus  épineuses  de  lart  vétérinaire^ 
à  ce  qu'il  parait.  C'est  la  Princesse  qui  tient  les 
singes,  et  les  morsures  ne  lui  sont  aè  rien,  pourvu 
qu'elle  espère  entretenir  en  sanf^  cés'  charmaos 
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animaux.  C'est  M.  de  Garamàn  <|ui  profite  dé 
cela  pour  administrer  les  remèdes,  et  voilà  dé 
ces  lâchetés  qui  îaût  mal  au  cobùr  ! 

Si  vous  jugîei  M"'  de  Vaudémont  d'après  i'àp^ 
parence  de  telle  ou  telle  action  de  Sd  tie ,  vbus  là 
supposeriez  avare,  i^golste,*  impie,  jacobine,  in- 
grate et  désôrdoniiée  ;  tdâîs  Si  Voué  la  i-ègaii'dez 
d  uii  autre  côté,  vous  la  trouverez  dévote  jusqu'S 
la  superstition,  anapi|dévouée  jusqu'à  Timpru-* 
dencé,  et  susceptible' tlè  procédés  tellement  gé- 
néreux qu'ori  n'y  saurait  penser  saris  admiration! 
Voyez  plutôt  sa  cOridui té  enters  cet  ihdignè  Sàînt-^ 

A et  sa  iriaîtresse  M"'  d'A qui  lui  ont  fi^ 

loilté  ses^iamaûs  pendant  l'émigratibh,  et  contré' 
lesquels  elle  ai  eu  là  noble  délicatesiâè,  la'fertnété 
courageuse  et  la  fotce  d'arrêt  de  hè  jamais  pro- 
férer un  seul  mot  de  repfocjfiè,  une  seule  pardfô 
de  blâme,  et  Ceci  parce  qu'elle  avait  eu  de  î'atta- 
chement  pour  eux,  parce  qu'ils  avaient  été  dé  àà 
société,  disait-elle  frôideiiïenf  et  simplement.. • 

M"'  de  Yaudériioût  rii'a  jamais  mérité  les  indi- 
gnités qu'on  a  répandues  contre  elle;  mais  elle 
n'a  pas  mérité  non  plus  l'importance  et  l'autorité 
qu'on  aurait  voulu  donner  à  son  salon ^  où,  soît 
dit  sans  désobliger  personne ,  il  ne  s'est  jamais 
réuni,  d'habitude  et  familièrement,  que  des  gens 
d'une  consixlératioti  plus  ou  moins  douteuse. 
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C'est  un  faux  air  avec  un  relief  ambitieux  qu'au* 
raient  voulu  se  donner-  certains  habitués  de  sa 
coterie.  Parmi  les  femmes  qui  ont  vécu  dans  ses 
relations  intimes ,  on  n'a  jamais  aperçu  que  la 
P.  G.  de  R...  (i)  qui  fut  ce  qui  s'appelle  une 
honnête  personne  ;  et  du  reste^  il  existe  entre  ces 
deux  Princesses,  si  différentes  à  certains  égards , 
une  relation  d'habitudes,  à  raison  de  la  proche 
parenté,  plutôt  qu'une  syinnathie  &e  caractère  et 
d'affection  réciproque.  Si  ron  a  débité  des  infa- 
mies sur  la  Princesse  de  Yaudémont,  c'est  uni- 
quement parce  qu'elle  voyait  la  plus  mauvaise 
compagnie  du  monde,  et  c'était  toujours  de  quel- 
ques familiers  expulsés  et  mécontens  que  prove- 
naient originairement  toutes  ces  indignités,  qui 
finissaient  par  se  répandre  dans  le  public.  J'ai  re- 
marqué  que,  tel  innoceat  qu'on  soit  ou  si  cou- 
pable que  l'on  puisse  être ,  on  est  toujours  ca- 
lomnié quand  on  vit  en  mauvaise  compagnie. 
Les  mauvaises  gens  conçoivent  les  mauvaises  pen- 
sees  et  tiennent  les  mauvais  propos.   On  n'est 

(i)  On  peut  supposer  que  l'auteur  à  touIu  parler  ici  de  la  Princene 
Charlotte  de  Roban-Bochefort ,  ? euve  de  M.  le  Duc  d'Eughien ,  son 
cousin-gerroain.  Oa  dit  que  M.  le  Prince  de  Gondé  et  M.  le  Duc  de 
Bourbon,  son  fils»  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  reconnaître  son 
mariage,  mais  que  cette  Princesse  s*j  est  toujours  refusée ,  pooMie  paf 
•e  trouTcr  assujétie  à  une  étiquette  trop  sévère  en  qualité  de  Prin- 
cesse du  sang,  {Ifoie  de  t Éditeur.) 
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sali  que  par  la  bone^  dit  le  proverbe;  j'irai  pins 
loin  que  le  proverbe,  eo  disant  qa'uoe  personne 
de  la  naissance  et  de  la  consistance  de  M**  de 
Vaudémont  n'aurait  jamais  été  salie  par  la  boue , 
si  elle  n'en  avait  pas  recueilli  dans  sob  salon.  N'é- 
tant pas  d'humeur  à  se  tenir  tout-à-&it  en  bas, 
il  avait  fallu  qu'elle  en  eût  fait  mcyiter  à  sa  portée 
pour  enirecevoir  les  éclabonssnres.      * 

Il  est  vrai  qu'elle  se  tronve  toujours  natureUe>- 
ment  portée  du  côté  de  la  mauvaise  société  et  du 
plus  mauvais  côté  politique,  ce  qui  provient  d'une 
petite  igloriole  de  patronage  et  de  protection 
m&l  appliquée,  et  ce  qui  tient  à  la  fausseté  nata- 
relle  de  son  esprit ,  à  l'infirmité  de  sa  judiciaire, 
k-sA  matérialité ,  pourrait-on  dire.  Il  est  impos^ 
sible  qu'elle  ne  totirnfc  pas  et  ne  verse  pas  tou- 
jours à  gauche  ;  mais  elle  a.beau  manquer  de  ju- 
gement ,  le  cœur  lui  reste.  Il  y  a  toujours  de  la 
noblesse  etde  l'héritière  de  Montmorency  dansses 
procédés;  il  y  aura  toujours  de  la  Princesse  de 
Lorraine  et  de  la  dignité  dans  tous  ses  rapports  so- 
ciaux. Elle  a  mauvaise  tête,elie  est  égoIste,ittégaIe, 
irascible;  mais  elle  ne  fera  jamais  une  trahison- ni 
une  noirceur,  encore  moins  des  lâchetés  ou  des 
bassesses  !  Je  ne  l'aime  guère  et  je  ne  IVslime 
point ,  maisj'ai  toujours  été  révolté  de  ces  calom- 
nies à  l'égard  d'une  pauvre  femme  dont  lespribci- 


|Mi*nx  torts  ne  MAt  jamais  provenus  que  4e  «4t 
f)adsîiOAf>oiir  i'îod^pendafice  et  dune  fierté  maf 

<0fite9diii8« 

lA'^^de  YiBudéiDont  é^kmf^e  créaturib  i/Mle  aé- 
^tîve;  eU^  n'a  jaitims  été  )>o69ue  ,  mais  on  n'a 
jmnaîspii  dire  qa leU^  f6t  bien  faite.  Elle  a'futff 
jamais  d'esprit,  et  Ton  est  oblige  de  qoay^|l{f 
qu'elle  n^n  manque  pi^^  £lle  n'^sjt  ppint  v^ér 
eba^fas  et  n'estpaa  bo^ae,  elle  n'est  lA  supérieure 
iiî  ^m^Êàae ,  ul  fprpssière  ^i  délji<cate ,  ni  sa^  m 
foHe^  m  grande  ni  petite ,  nj  belle  nji  }jE|îde  ;  je 
d^fier^iis  qu'on  pût  Im  ^vft  iavee  l#  nHHiidre  apr 

pi^re^ee  de  justice  ^ÊMM  ^<<)W  ^^f^  V^ 

qi|e  ee  spit ,  si  ce  n'Sl^pJip^  ^  Tex^Si 

et  e^cor^  ne  l'estrelte  |W|lii^<ypqr3  égisj^p^nt. 

Je  me  souviens  qli'enrls^yèyapt  faire  {  avec  so» 
aîf  aévèiPe^t  préoccupé)  une  ioule  die  (cbose^  Ae^ 
:^iis  binrôques  et  les  plus  ridîcMle^  >  je  lui  disaû 
tpuJQiirs  ^m  sa  jeunesse  :  -r-  Ëst*elle  bîsarre  » 
itsl^'^lle  FljSfnande!  -r^  Il  feriait  beau  voir  qy^  je 
ne  Iqase  pas  Flamapde»  répQn4^it-^|e  en  ajie  rfi^ 
gjird^nt:  fi&emept  avec  ses  deiyi»  ^ros  f  enix  Ç4ta- 
leptiqnejg  ;  le  plus  beaii  4^  o^on  visage  en  est  fai^^ 
4e  in^s  grapds-pères  4^  Flandre ,  et  je  m'em- 
ij^rfik^se  pas  mal  de  vos  eoqtiyme^  de  Parij^,  mQJi 

JSU^  A  toajoiirs  1^  prétention  d'être  le  Chef  4^ 

k^mwtm  de  Montmorepcy,  c^i  q^t  n'^si  pais 
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sansraisoD,  paisqu  elle  H(>st  issue  de  ce  fameiit 
Jean  de  Nivelle ,  que  le  Seigneur  de  M onttno^ 
renqjr,  sou  père,  aTail  déshérité  et  traité  de  chien f 
pour  aroir  suiid  le  parti ^g^» Duc  de  Bourgogne, 
et  poiir  s'être  enfui  quanà  em  t'appelait  pour  le 
service  du  Roi  ;  aussi  le  Chevalier  de  Bouliers 
expliquait-il   ta  passion  de  M'^  de  Taudéinont 
poirr  les  ro<{uets  par  sadescÇfidance  de  ce  Jean  de 
Nivelle,  lequel  était  ce  qu'oq  pourr^ll  apo^ler  un 
mauvais  chien,  siÀvant  la  tradition. 'Contre  l'or- 
dinaire de  sa  famille ,  elle  ne  soi»ge  aucunement 
à  tirer  vanité  du  oom  de  Montttiorenrcy  ;  la  nais- 
sance dé  son  mari  lolf  arait ,  avec  raison ,  bièlk 
autrement  supérieure ,  e%  Cous  ses  effets  ne  sont 
armoiries  og  m^u^tiés  qu'avec  des  croix  de  Lor« 
raine.  Seulement  quand  ces  cousins  de  Paris  lui 
contestent  son  droift ^'aînes^ ,  elle  en  vient  jus- 
qu'à leurjdire  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  ii»aison  de 
Montmorency^  ce  qui  les  met  dans  des  colères 
abominables ,  et  ce  qui ,  do  reste  ,  n'a  pa^  le  sens 
commun.  » 

On  pourrait  supposer  que  M"»  de  Yaudémont 
ne  croit  à  rien  ;  mais  quand  elte  est  mordue  par 
un  de  ses  chiens  tpai  erèvè  de  la  rage  deux  jours 
sfirès,  savea-vôus  ce  qu'efle  fait?...  Elle  met  une- 
robe  verte,  elle  monte  dans  une  voifure  verte, 
il  faut  sibsohiment  que  la  voiture  soij  vetrte ,  et 
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elle  en  emprunte  une  wr^e ,  si  les  siennes,  sont 
brunes  on  jaunes.  Ensuite  elle  s!en  va  tranquil- 
lement en  pèlerinage  à  Saint-Hubert-en-Ajr4en- 
nés.  En  passante  SainAejMénéhould,  elle  éprouve 
un  accès  d'hydrophobie  avec  des  con valsions 
pour^ire  crever  ua  taureau;,  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  Tinquiète ,  et  tout  son  embarras  ,  c'est 
que  le  vent  ne  se  tpurne  à  l'ouest  ^^-à  cause  de 
l'humiSté  <g|î  lui  pourrait  donner  une  fluxion  sur 
les  dents.  EMe  arrive  à  Saint-Hubert  où  elle  boit 
un  verre  d'eau  de  la  iource-noire^  on  lui  met  la 
tête  sous  une  étole  verte  ^  en  récitant  l'évangile 
mon  Saint-^ean^  et  la  v<^  repartie ,  (Confiante 
et  pimpante  !  On  ne  saurait  dputer  que  deux  au- 
tres personnes  (  dont  un  ènfaçt  d^  4  ^^^  )  ^^ 
soient  mortes  de  la  rage  à  la  suite  des  morsures 
du  maudit  chien  que  sa  paîtresse  n'en  a  pas 
moins  fait  empailler  pour  adoucir  l'amertume  Qt 
la  sensibilité  de. ses  regrets.  On  en  dira  tout  ce 
qu'on  voudra,  mais  elle  est  encore*  vivante  et 
bien  portante  au  bout  de  i4  ans.  Les  physiciens 
ou  les  métaphysiciens  expliqueront  cela,  s'ils  le 
peuvent,  et  comme  ils  le  voudront;  mais  toujours 
est^il  que  cette  princesse  est  bien  payée  pouravoir 
Qon&ance  dans  les  pèlerinages.  On  n'a  jamais 
eu  l'occasion  de  remarquer  qu'elle  eût  CFoyance 
dans  l'utilité  d'aucune  autre  pratique  religieuse 
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que  celle  du  .Toyase  à  Sainè-nubert ,  et  ceci  té* 
moigne  assez  qu«B&  est  la  sûreté  de  sa  jadiciaire 
et  la  portée  de  son  ékpflt. 

Elle  avait  rapporté  de  sa  Flandre  uilfe  tradition 
d'histoire  ou  de  légende ,  au  sujet  d'uï  de  vois 
grands-pères  k  jcrncTMis'quel  degré ,  lequel  avait 
tué  9  dans  je  ne  sais  quelle  bataille ,  un  de  s^s 
aieux  maternels ,  lia  comte  de  Halwin,  il  y  avait 
de'  ceja  deux  ou  liroisoents  ans. 

Elle  avait  eu  de  la  peine  à  me  voir  avec  in- 
dnlgence  à  cayase  de  cela  ;  mais  la  Comtesse  de 
Brionne ,  sa  belle-mère ,  en  avajt  découvert  la 
cause,  eï  nous  en  faisions  de  tels  rii^s  avec  M^  de 

■ 

Brionne  et  les  autres  princesses  de  Lorraine ,  que 
la  pauvre.  Vaudémont  avait  fini  par  en  prendre 
son  parti.  Mais  il  ne  fallut  pas  songer  à  la  récon- 
cilier avec  les  mâiesde  votre  maison ,  à  qui  elle 
en  portait  une  rancune  du  diable!  C'est  un  en^ 
fantillage  que  je  Ihi  rappelais ,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  mois,  et  jugez  si  je  fïis  étonnée  de  la  voir 
me  répondre  avec  un.  air  vindicatif  et  d'un  ton 
courroucé  :  -^  Ne  parlons  pas  de  cela ,  s'il  vous 
plaît!  —  Je  crus  que  j'en  allais  mourir  de  rîre, 
et  M"*  de  Fleury,  qui  était  bien  malade,  et  chez 
qui  la  scène  se  passait ,  en  eut  des  convulsions 
qui  faillirent  la  tuer. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'une  entrevue 
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que  nous  eûmes  eâieinble  avec  la  mère  de  la 
Marquise  de  Sillepj»  et  ce  <]p»^e  lous  en  dirai 
pourra  suffire  à  vous  dotfie^  une  idée  posâUve  et 
précise  de*t!es  deux  étranges  personnes  (la  Prin- 
cesseerti""  du  Crestj.  ,. 

La  Princesse  avait  ét^  trSa  malade ,  et  d'une 
sfngulière  maladie ^  car  .e}le  restait  -quelquefois 
quarante-huit  heures  sans  dûpner  aucan  signe 
de  vie,  et  puis  elle  j^  iftveilla^et  se  relevjiit  su* 
bitement  pour  aUer  se  casser  la  tête  contre  les 
murs,  ce  qui  détcoro^ioa  sa  biellç-mère  à  faire 
matelasser  toutes  les  parois  de  son  appartement 
où  personne  i^  put  la  voir  pendant  cinq  à  six 
mois.  Les  médecins  Tenfoyèrent  ;ensuite  aux 
eaux  de  Bourbon-Lancy ,  où  j'étais  allée  de  mon 
côté  9  et  ôùM""'  de  Brioûne  m'avait  fait-supplier 
de  la  surveiller  pour  son  régime  et  de  la  chapi- 
trer pour  le  siirplus.  J'y  perdis  monlemps^  mes 
paroles  et  ma  patience,  car  ^le  ne  m^angea  que 
des  raves ,  et  ne  yoûléh;  jamais  boire  autre  chose 
que  du  lait  de  beurre  :  voilàspour  le  régime  ;  et 
quant  au  surplus,  elle  ne^  voulut  jamais  aller 
faire  une  visite  qu'elle  aurait  dû  rendre  à  la  Pi^é* 
sidente  Mole  (i) ,  parce  qu'elle  avait  tapeauirap 


(i)  Bonne  Bernard,  Glle  da  fameux  Sanfiiel  Bernard,  *ét  femme  <l6 
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jaune  ei  qu'elle  lui  faisait  mai  à  voif^  me  disait- 
elle  en  faisant  des  bâillemeas  désardoBoés.  Les 
bâillemeussonl  toujours  épidémiques,  et  surtout 
auprès  de  M""*"  de  YaudéaQtoiit  ;  mais  ils  soot  vé- 
ritablement ^endémiques  à  ces  tristes  eaqx  de 
Lancy ,  comme  à  toutes  tes  ddtres  fontaines  ther^ 
maies  de  la  Soui^ogne.  Ouidirait  que  o  est  une 
mal édic don  du  dieu  des  raisins  contre  les  buveurs 
deau^ 

Je  m'étais  informée  sur  les  lieux  de  ce  que 
c'était  efiectivemeiH  que  la  fajpo^ilj^^de  M""'  de  Sil- 
lery  (i).  J'appris  par  les  geolili^cSmmes  cauca-^ 

(i)  Stéphanie-Félicité- Julie  da  Grest  de  Lancy ,  d'abord  Cqmteese 
deGenlis,  ensaite  Marqaise  de  Sillery^'et  gouTé^n^nte  des  enfant 
d'Orléans.  £Ue  a  repris  loo  premier  aom  de  Genlia  i  aon  retour  da  ré- 
migration/ suivant  la  QouXuoie  de  sa  folle  d^  mèfç,  qt]^  se  faisait  Ûp^ 
peler  ei  annoncer  tantôt  M™«  du  Cresl ,  ou  M"»«  de  Lancj,  ou  M™«  de 
Saint- Aubin,  et  finalement  M"^^  d'Andelot.  Elle  était  sœur  dé  M"^*  de 
Montesson,  l^u*elle  exécrait,  etqni  leiuî  rendait  libémloment^  M.  de 
SilleiTy  di^  nom  4u  Brmlard^  i^lX  Ip  descend^iot  et  VMri^^r  fie  iKicç^ 
las  Bruslard,  Marquis  4@  Sillery  e(  d^uvsieux,  Çhance}ier  de  ^Crance* 
et  de  Navarre  sous  le  règne  de  Henri  IV,  Il  n'avait  pas  hérité  de  là 
capacité  de  son  aïeul,  et  n'f^it  d^utrc  Volonté  que  cel^e  de  sa  Ceiume» 
Il  était  devenu  le  confident  et  l'agenlde  Plulippo-Ê9al4ré,<{a'il'a.  inivi 
sur  récbafaud.  On  dit  alors  qu'il  s'était,  coafoasé  dana^  '^  pri^  de  la 
Conciergerie  à  Pabbé  Fauchet  qui  avait  abjuré  ses  erreurs,  et  dont  il 
reçut  l'absolution  ;  mais  toujours  est-il  qu'il  est  mort  en  criant  :  f^we 
la  République!  eiem[^  qui  Ail  soivi  par  les  autrea  girondSoft,  ses 
copaoris.  Je  n*ai  pu  m'expltqaer  ooiimeiit  ni  pourquoi  oet  orKfuiatiQ 
avaii  été  classé  parmi  les  utopistes  de  la  Gironde. 

(IVbcé  de  t Auteur,) 
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niers  et  les  csûllettes  du  pays  que  MM.  du  Grest 
étaient  assurément  des  gens  de  condition ,  qu'ils 
étaient  originaires  de  Savoie ,  et  qu'on  avait  fait 
preuve  de  huit  quartiers  dé  noblesse  pour  M""'  de 
Sillery ,  que  scfn  père  avait  fait  recevoir  Chanoi- 
nesse  dans  un  des  Chapitres  du  Lyonnais.'  Les 
plus  anciens  buveurs  d'eau  minérales  et  les 
femmes  les  plus  rhumatisées  se  souvenaient  en- 
core de  l'avoir  entendu  nommer  dans  son  enfance 
«  la  Comtesse  Félicité  de  LaAcy  9  ^  parce  que 
son  père  était*j||ig|j[eur  et  Patron  de  cette  petite 
ville.  Il  était  iSï^jiMW  Seigneur  haut  justicier  de 
Saint-Aubin*sur'Loire  ;  mais  parce  que  sa  femme 
qt  lui  auraient  dévpré  deux  royaumes,  tdus  les 
droits  utiles  de  ces  deux  seigneuries  étaient  en- 
gagés pour  quatre-vingt-dix-neuf  ai^s.  Ils  n'en 
avaient  conservé  que  l'encens  et  les  prières  no- 
mipales  qui  ne  leur  ptrefitai^nt  pas  à  grand'chose, 
le  pain  bénit  qui  ne  les  ^rassasiait  guère ,  et  l'eau 
bénite  qui  ne  leur  suflkaît  pas.  On  a  dit  et  pu- 
blié (  par  animosité  contre  "Ul^^  de^  Sillery  )  que 
sa  mère  avait  eu  l'indignité  de  lui  faire  jouer  de 
la  harpe  à  des  concerts  publics ,  et  qu'on  les  fai- 
sait venir,  à  nos  soirées  moyennant  rétribution , 
ce  qui  n'est  pas  vrai  le  moins  du  monde.  D'abord 
aucune  personne  comme  it  faut  n'auirait  voulu 
participer  à  cet  avilissement  d'une  famille  noble 
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et  d'une  fille  de  condition  ;  ensuite  M"**  du  Crest 
avait  deux  fortes  pensions  sur  les  états  et  le  clergé 
de  Bourgogne  ^  sans  compter  l'argent  qu'on  allait 
solliciter  pour  elle  et  qu'on  obtenait  toujoirt'S  de 
M.  le  Prince  de  Condé,  gouverneur  de  sa  pro- 
vince. A  ma  connaissance ,  et  jusqu'au  mariage 
de  sa  fille,  au  moins,  elle  n'a  jamais  dépensé 
dans  une  année  moins  de  qiânze  à  dix-huit  mille 
francs  honorablement  perçus.  Enfin,  son  carac- 
tère était  justement  lopposé  d'une  pareille* con- 
duite ;  et  quand  nous  avions  donné  quelqite  ba- 
gatelle à  sa  fille ,  elle  ne  manquait  jaifiais  de  faire 
apporter  chez  nous  un  panier  dîi  crû  de  Montra- 
chet,  que  nous  appelions^  à  cause  de.  cela,  le 
vin  des  Etats  de  Bourgogne.  —  Vous  me  ruinez, 
nous  disait-elle,  avec  vos  cadeaux;  et  si  vous 
avez  compassion  de  moi,  ayez  la  bonté  de  ne 
jamais  nous  en  faire!...  A  tout  prendre,  c'était 
bienla  plus  spirituellement  imprévue,  laplus  Aatu- 
rellement  étrange  et  la  plu^'divertissante  créature 
que  j'aie  jamais  rencontrée.  Sa  fille  ne  lui  ren- 
dait pas  justice  et  pétait  frappée  que  de  ses  bi- 
zarreries dont  elle  avait  à  souffrir  ;  mais  si  cette 
pauvre  femme  avait  eu  le  bonheur  d'épouser  un 
Homme  raisonnable ,  elle  aurait  été  sur  le  pinacle 
des  réputations  en  liait  d'esprit  et  d'originalité 
piquante.   Un  autre  inconvéuient  de'  cette  posi- 


tîoD  ^  c'est  que  W"*  de  Genlis  en  est  restée  toal# 
inclinée  vers  le  pédaoiisme  et  la  pédagogie.  S^ 
tôt  quelle  9  taillé  sa  plume >  elle  devient  gou«* 
mée^  didactique  et  prêcheuse  ;  mais  c'est  seute* 
ment  dans  ses  livres , .  car  elle  est  toujours  biea 
autrement  jHiBable  et  spirituelle  en  parlant  qu'ei^ 
écrivant.  Jamais  un  auteur  n'a  moins  ressemblé 
à  ses  ouvrages  ;  jansiis  *femme  d'esprit  n'a  fait 
plus  de  sottises;  mais  tiussi ,  jamais  femme  intri^ 
gantée  ne  s'est  trouvée  plus  déçuç ,  et  jamais 
femme  orgueilleuse  n'a  été  si  décriée  ni  si  diffa- 
mée que  M^*  de  Sillery  !  —  Mon  Dieu  !  me  di- 
sait^elle  une  fois  ^  tuoitié  ricanant  et  pleurnicbaatf 
excepté  la  Marquise  de  Brinvilliers ,  je  ne  crqis 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  femme  de  conditioE^doot 
on  ait  dit  autant  de  mal  que  de  moi  1  —  Âllonf 
donc  f  vous  êtes  bien  de  votre  province ,  avec  La 
Brinvilliers  9  lui  répondis-je ,  enflammée  de  cour- 
roux'aristocratique  et  possédée  par  le  démon  de 
l'orgueil,  nobiliaire  !  la  Brinvilliers  n'était  pas  aur 
tre  chose  qu'une  bourgeoise  dont  le  mari  avait 
acheté  le  domaine  utile  de  ce  marquisat  de 
Brinvilliers.  C'était  M.  le  Prince  de  Conty  qui  ei^ 
était  resté  titulaire,  et  son  Gis  en  prend  encore 
aujourd'hui  la  qualité  dans  tous  les  actes. — Mais 
je  n'ai  pas  vu  cela  dans  les  Cause»  célèbres...  — 
Belle  autorité  que.  vos  Causes  célèbres, ^où  tous 


k 


DE   lA   MARQUISE   BB    GRlÊQUT.  S99 

les  arrêts  soot  dénaturés  et  tous  les  poms  estro- 
piés !  Voyez  de  quelair  et  dans  quels  termes 
M"*  de  Sévigaé  pftrle  ^e  cette  feomie-là  ?  Faîles- 
vous  montrer  an  greffe  dq  Parlement  les  pièces 
de  son  procès,  et  yotfs  verrez  si  la  Brinviiliers 
était  ce  que  vous  appelez  une  Marquise  l  —  Ce 
que  vous  dites  là  me  fait  bien  de  la  peine ,  ré- 
pondit la  Marquise  de  Sillery  ^n  éclatant  de  rire, 
voilà  que'vgtus  me  reprochez  mon  ignorance ,  au 
lieu  de  compatir  à  mon  affliction...  Je  serais  bien 
fâcfaiée  d'être  aussi  savante  et  aussi  peu  sensible 
que  vous  !  —  Il  est  vrai ,  lui  dis-je  en  riant  à  l'u- 
nisson 9  que  je  viens  de  vous  faire  une  sortie  bien 
intempestive  et  bien  e^ulfavagante  !  mais  chacun 
2^  ses  manies  et  ses  infirmités  ;  que  voulez-vous? 
j'entre  toujours  en  colère  et  j'étouffe  de  rage 
aussitôt  que  j'entends  donner  à  la  femme  de 
Jean  Gobelin ,  conseiller  de  la  Table-de-Marbre 
et  seigneur  du  marquisat  de  Brinviiliers,  le  même 
litre  qu'à  moi  !..•  J'en  reviens  à  M"*  du  Crest  de 
Lancy,  qui  m'a  toujours  paru  non  moins  spiri- 
tuelle et  bien  autrement  divertissante  que  sa  fille. 
Elle  était  revenue  dans  son  domaine  engagé , 
pour  y  prendre  les  eaux  minérale»,  et  pour  le 
momentelle  s'appelait  M°**  la  Baronne  d'Andelot. 
Nous  la  trouvâmes  ét«J;>lie  au  coin  d'un  bois, sous 
un  graad  arbre,  où  elle  s'était  fait  construire  une 
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hutte  en  feuillage.  Elle  était  assise  sur  un  siégé 
de  mousse  et  de  fougère;  elle  y  mangeait  sa 
soupe  dans  une  grande  coquille  avec  une  petite 
cuillère  de  buis  ;  la  bergère  qu>  la  serviait  était 
une  petite  bourbonichon^  de  huit  h  neuf  ans  /et 
Ton  voyait  dans  un  coin  de  la  cabane  un  jeune 
agneau  blanc ,  qui  était  attaché  par  un  rd|>an  rose 
à  une  43ranche  d'arbre.  La  Baroime  avait  pour 
son  compte  une  pelisse  de  satin  gris  garnie  de 
fourrure,  un  bonnet  à  papillons  sous  une  coiffe 
noire ,  up  pied  3e  rouge ,  un  éventail  de  la  Chine, 
et  les  pieds  sur  un  manchon.  Je  crois  me  souve- 
nir aussi  qu'elle  avait  sur  la  tempe  une  de  ces 
grandes  emplâtres  symj^thiques  en  taffetas  gom- 
mé ,  qu'oh  faisait  border  avec  des  pointes  d'acier 
ou  de  petits  grenats ,  ce  qui ,  de  toutesiés  modes 
de  la  régence,  était  sans  contredit  la  plus  extra- 
vagante (  à  mes  yeux  du  moins  )  !  —  Est-il  pos- 
sible que  vous  couchiez  ici  ?  m'écriai-je  !  —  Mais 
pourquoi  donc  pas?  dit-elle  ;  on  est  toujours 
dans  l'innocence  et  la  paix,  l'abondance  et  la 
perfection ,  sous  la  feuîilée  !...  Vous  avez  un  dé- 
faut que  j'ai  bien  de  la  peine  à  vous  pardonper , 
c'est  que  vous  n'aimez  pas  assez  l'églogue  et  la 
bucolique  ! 

Elle  nous  dit  ensuite  que  ce  Bon  ménager  de 
M.  du  Crest  avait  fait  abattre  leur  château  iie 
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Lancy  pour  en  yendu  les  briques  et  les  boise- 
vies.  —  Je  vous  dirai  <{ue  j'ai  l'horreur  des  puces 
et  des  punaises,  ajouta-t-elle ,  et  voilà  pourquoi 
je  n'ai  pasyoulu  me  loger  dans  ma  petite  ville  de 
Lancy  ^  où  je  n'aurais  pu  fermer  l'œiL  Voulez- 
vous,  que  je  vous  fasse  bâtir  une  jolie  cabahe  à 
côté  de^elle-çi?  —  Non  pas,  s'il  vous  plait,  lui 
réptiquai-je  ;  j'ai  l'horreur  des  couleuvres  et  des 
crapauds  !  —  Gomment  donc  cela ,  s'écria  M"*  de 
Vaudémont,  est-ce  qu'il  y  a  des  crapauds  ici?.. ^ 
Je  veux  m'en  all^r  !  je  veux  m'en  aller  tout  de 
suite! —  Parlez,  Princesse  !  allez,  lui  répondit 
M"^  du  Grest,  en  lui  riant  aunfez  de  tout  son 
coeur  !  -r  Voulez-vous  me  prêter  votre  agneau  ? 
lui  dit  cette  étrange  Yaudémont  avec  Un  sérieux 
inconcevable;  sl%us  voulez  me  le*  prêter,  je 
vous  le  renverrai  demain  matin  ^r  mon  Écuyer, 
qui  est  très  soigneux.  -^  Oh!  je  ne  puis  pas,  lui 
répondit  l'autre  en  manœuvrant  de  son  éventail; 
je  n'ai  pas  ici  d'autre  société  quec*elle  de  mon 
tendre  agneau!  J'en  ai  besoin  pour  ma  prome- 
nade du  matin  ;  la  petite  fille  que  vous  voyez  là 
esthète  comme  une  oie,  et  puis  d'ailleurs  elle 
est  sourde  et  muette  (  ce  qui  est  vrai  ) ;  ensuite 
elle  se  mit  à  chanter  : 

Les  «oins  de  mon,  agneau  m'occupent  tout  entière, 
C'est  de  mon  seul  agneau  que  dépend' mon  bonheur* 
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Quand  j'ai  tioiMé  pour  lui  yflijgÉiiatoiae  dabe, 
S'il  est  cooteDt,  8*  il  est  OMtont, 
Rien  ne  manque  à  moii  dasarl 
Ried  ne  manque  à  mon  cœnr  f 

Pendant  tout  le  reste  de  la  conversatioa^qui 
iîit  égiJement  solide  et  sensée ,  W^^  de  Yaudë- 
mont  s'était  éprise  d  un,  tel  enthousiasme  pour 
M'"''  du  Crest  que ,  plus  de  jringt  ans  après  ,  elle  me 
disait  à  propos  de  M*"""  de  Genlis  :  —  Elle  n'ap- 
prochera jamais  de  «a  mère,  qui  était  une  femme 
supérieure,  s'il  en  fut  jamais,  ce^e-Jà  1  Une  femme 
de  tête,  qui  n'en  faisait  jamais  qu'à  so^fantaisie^ 
et  qui  ne  s'embarrassait  guère  du  qu  e^  dir»- 
t-on  !...  Où  est  bien  beureuse  d'avoir  v^n  carac- 
tère  comme  ça  !  Vous  souTfnez-Yous  commue  elle 
était  joliment  aménagée  dans^h  taillis  avec  une 
petite  sourde  érun  grand  coquillage,  qui Jui  ser- 
raient  de  femme  de  chambre  et  d'assiette  ? — Ne 
savex-vous  pas  aussi  qu'elle  avait  un  agneau ,  lui 
diâ*je ,  un  agneau  blanc?  —  Voilà,  par  exempléj 
me  dit-elle,  une  chose  dont  je  ne^me  somieni 
pas  do  tout  ;  j'en  ai  tant  va  depuis  ce  temps-là, 
des  moutons  blancs!..*  Gomme&t  aefail*!!  que 
vous  vous  en  souveniez  si  biea,  vous  qui  n'aimei 
pas  du  tout  les  bêtes?...  Ma  nièce  de  Matigoon^à 
qui  j'avais  conté  l'histoire  et  qui^nous  écoutait, 
en  partit  d'un  tel  éclat  de  rire  qu'elle  en  fit 
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seaadale,   et  que  la  princesse  de   Vaudëmoat 
s'en  (âoha  sans  savoir  pourquoi  ? 

C'est  en  compagnie  d^M"^  duGrestque  jevais 
m'en  al{er  faire  une  excursion  ,  une  petite  pointe 
an  avant ,  comme  on  dirait ,  en  écartant  les  mois 
et  les  années  jusqu'en  1778.  Je  reviendrai  tout  à 
l'heure  9  afin  de  vous  dire  un  mot  sur  M^Me  duc 
d'Orléans  (fils  du  régent) ,  qui  venait  de  mourir 
dans  une  petite  chambrç  à  nKbaye  Sainte-6ene« 
viève,  où  il  s'était  retiré  pour  y  fulminer  des 
analhèrtfés  contre  les  juifs  et  les  comédiens*  Nous 
sommes  censés  k  l'époque  où  florissait  M'"*'  de 
MontessQp ,  -sœur  de  M"'"'  du  Crest ,  côte  à  côte 
av^c  le  quatrième  Duo  d'Orléans ,.  père  de  Phi- 
lippe-Égalité. 

Quoiqvie  je  n'eusse  aucune  relation  familière 
avec  le  Pakis-Royal ,  non  plus  qu'avec  la  coterie 
des  encyclopédistes,  ils  imaginèrent  de  se  servir 
de  moi  pour  acquérir  la  protection  du  Duc  d'Or^ 
léaqs.  J'avais  au  que  d'Àlenibert  était  allé  trou-^ 
ver  U  femme  do  Marquis  de  Sillery  pour  Tengan 
g^r  à  solliciter  M"'"'  ta  Duchesse  de  Chartres,  afin 
qu'elle  voulut  bien  s'Interposer  entre  M.  le  Duc 
de  Penthièvre ,  son  père  et  le  philosophe  Gon-« 
doircet.  Il  lui  toucha  quelques  mots  (à M"* de 
Sillery)  sur  la  convepanoe  el  l'utilité  d'tm  traité 
d'atUi^o^  C^ensiye  et  défeiraiYe,  àcooditioii 
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qu'elle  ne  cabalerait  pas  avec  les  dévots ,  et  sur-^ 
tout  qu'elle  ne  s'attaquerait  jamais  aux  écrivains 
de  rEncyciopédie.  M.  ^e  Schomberg  avait  pré- 
venu Diderot  que  M"*'  de  Sillery  se  préparait  à 
écrire  contre  eux ,  ce  qui  les  efifraya  beaucoup , 
à  .cause  de  l'opinion  du  grand  monde  et  de  la 
cour  du  Palais-Royal  dont  M"**  de  Sillery  était 
devenue  l'oracle,  et  surtout  à  cause  des  Évèques 
et  des  parlementaml  qui  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  instrumente^  contre  l'Encyclopé'- 
die.  En  outre,  ils  auraient  voulu  capter  en  sa 
personne  la  nièce  de  M'^^'de  Mon  tesson,  qui  avait 
épousé  le  Duo  d'Orléans,  secrètement  à  la  vérité, 
mais  le  moins  secrètement  qu'elle  avait  pu. 

D'Alembert  alla  jusqu'à  proposer  à  M"*  de  Sil- 
lery de  la  faire  recevoir  de  V Académie  françahCi 
avec  M™'  de  Montesson  ,  M"*  d'Angîvillers, 
M"*"Necker  et  moi  (par-dessus  le  marché).  Nous 
lui  aurions  servi  de  satellites,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'encadrement.  Me  voyez-vous  sur  la  même  ligne 
que  M*"*  de  Montesson,  qui  était  la  plus  ridicule 
personne  du  monde  et  la  fille  d'un  capitaine 
négrier?  que  M"'  d'Angivillers ,  veuve  d'un  valet 
de  chambre  du  Roi?  et  que  M""*  Necker,  ikée 
Ckurchod?  Lorsque  le  Commandeur  de  .Yilie- 
neuve  était  venu  me  faire  part  dé  ce  beau  pro- 
jet ,  je  l'avais  tourné  tellement  en  dérision  que 
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mon  nom  fut  tout  aussitôt  rayé  de  lai  liste  des 
candidates  à  l'Académie  française.  M"***  de  Mon- 
tesson  et  d'AngiyiUers  ne  manquaient  ni  d'une 
certaine  habileté  ni  de  prétentions.  M"**  Nécker 
avait  assez  de  vanité ,  j'espère  !  et  malheureuse* 
ment  pour  la  France  elle  avait  alors  assez  de 
crédit  pour  y  faire  opérer  des  innovations  qui 
pussent  tourner  à  son  profit  ou  son  agrément 
personnel.    Enfin    les  encyclopédistes    avaient 
compté  sur  l'appui  du  duc  d'Orléans ,  à  qui  des 
honneurs  académiques  rendus  à  M"'*'  de  Montes» 
son,  qui  l'avait  ensorcelé,  auraient  paru  la  chose 
du  monde  la  plus  délicieuse  ;  et  si  le  projet  qu'ils 
avaient  conçu  doit  paraitreÂUnrre ,  on  est  obligé 
de  convenir  qu'il  n'était  pas  inexécutable.  J'ai  su 
par  M*"*  de  Genlis  qu'après  une  heure  et  demie 
d'insinuations  philosophiques  d'une  part,  et  d'ar- 
gumentations religieuses  de  l'autre ,  d'Alembert 
avait  fini  par  dire  à  M""'  de  Genlis ,  avec  un  air 
contraint  :  «  Vous  aurez  toujours  la  grâce  de  vo« 
«  tre  côté ,  Madame ,  mais  vous  n'aurez  pas  la 
c  force.  > — Monsieur,  répondit«elle  en  souriant^ 
les  femmes  n'en  ont  pas  besoin.  D'Alembert  com-» 
posa  quelques  mois  après,  sous  le  nom  de  Yjibbi 
Rémy  j  le  premier    pamphlet  qu'on  ait  publié 
contre  les  ouvrages  et  la  personne  de  M*^  d^ 
Genlis. 

II.  20 
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A  propos  des  Mohtessôn,  je  yôqs  dirai  qtilU  se 
dbanaient  d^s  air»  de  traditions  séculaires  et  de 
k*ancude  héréditaire  contre  voire  maison,  en  di- 
sttnt  toujours  que  les  Môtitesson  et  Ifes  Créqily 
étaient  etlbemis  jurés  ^  M  qttepersoûDé  ne  (K)a^ 
Vàîl  comprendre  et  ce  qui  faisiail  rire   tobl  lé 
mbndè  à  leurs  dépens.^— Eh!  vraiment,  nous  dit 
hh  jôttl*  la  vieille  Comtesse  du  Guesclin  ^  qtii  était 
Gféejpuy,  jè  me  sôtivièiis  très  bien  de  Wût  aifeité 
atec  nous  àtîtres,  et  vous  allez  voir  qu'ils' ont 
grabd  tort  de  «'en  soutenir.  Elle  tious  dît  alors 
qu'à  répoque  ott  le  pillage  dès.titres'^'étàit  étdbli 
jpa^tfii  lu  iibblessé  du  deuxième  et  du  th>Mème 
et*dre,  Tàtué  dés  BtMtesson  s'était  êînpàré  du 
titré  de  Marquis ,  qtie  le  parlement  lui  fit  qiiîttet 
la  première' fois  qu'il  fut  mis  en  cause.  Je  croîs 
Tbus  hroif  dit  que  le  dernier  Maréchal  de  Créqtiy 
^taithorl*ibletnent  bourru  (satlsêtre  bienfaisàtit), 
et  voilà  qti*un  jour  de  bataille,  un  jèiifae  ôfflfcier 
lui  vint  apporter  utie  lettre  dont  l^écrîttirt  et  la 
sigtaatu^é  étaient  indéchiffrables.  ^-^  Comment 
s'appelle  le  diable  qtii  a  grifibhiié  cecl^  dit  le  Ma- 
réchal en  jurant.  —Monsieur  le  Maréchfil,  ré- 
)H)ndit  l'officier  d'un  ton  suffisant  et  confiant  ^ 
fc'estle  Marquîfe  de  Montessôn ,  mon  pèrfe  et  votre 
Httiî!  i^Monïrtéttr  de  Montesson  li'est  ni  màrqtiîs, 
jii  votre  père,  ni  mon  ami,  répliqua  le  Maréchal 
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avec  une  férocité  dont  votre  ^rând-^ère  et  mon 
(ils  n'auraient  jamais  été  capables.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux ,  c'est  que  j'en  étais  restée  solidaire  en- 
vers les  MontessoD'yIjui  croyaient  toujours  que  je 
devais  les  détestera  Défieî^vous  de  ces  gens-là , 
^is^il  en  existe  encore  et  si  vous  les  rencontrez  Ja- 
ittaîs(i). 

En  fait  de  belles  ^cerbîWs  de  potre  François 
premier  du  nom ,  ten  voîcî  deux  tpse  je  tiens  de 
M"*  de  Coulanges  et  que  j«*ne  vetix  pas  laisser 
perdre.  M"**  de  Coulanges  les  tenait  de  sa  vielle 
tante,  M"'  de  Choîsy,  la  mère  de  cet  Abbé  Corn- 
tes&e  des  Barres  9  et  ceci  notn  rau^ène  au  jeune 
temps  du  Maréchal  de  Créquy,  qualîfiépour  lors 
Duc  de  Lesdiguières ,  ou  Prince  de  Poix ,  car  il 
avait  porté  ces  deux  noms  avant  h  mofTt  de  son 
gràrid-oncle  Charles  II.  Toujours  e*st-il  qtie  le 
Cardinal  de  RicheKeu  se  trouvait  ^a  grande <com-* 

(i)  (c  Ne  tûnt-ils  .pas  des  gens  de  qualité?  me  disait  un  jour  Ma- 
«  DAME.  —  Oh!  des  gens  de  condition ,  tout  au  plus,  répondit  Moir* 
<c  SIEUR.  Ils  descendent  de  îa  vieille  Dallaird,  noùfrite  de  Louis  XIV ^ 
«c  à  cplMIa  ReiiM»-Mèro  afâît  donné  la  édigteùrb  de  aette  pttitepa« 
<c  roisse  de  Mon  tesson  qui  est  auprès  de  Versailles;  et  quant  à  ces 
<t  Girardins  qui  soutiennent  votre  adversaire  M.  Lejeane,  jevous  dirai 
(c  qu'ils  tirent  leur  origine  d'un  paysan  d'Argenteuil  dont  it^'est  ques- 
'«  tion  dans  TAbbé  Lebœuf ,  tome  4,  page  16.  H  fîA  assats^niié  -par  les 
fc  Ho^enots;  «t  c'est  le.plas  beau  de  leor  histoire»  De  quoi  se  mêl^it- 
«  ils,  à  propos  d'hémldique  et  de  généalogies  I  » 

{Extrait  d'une  lettre  du  M^  de  Créqu/y  fiU  de  t Auteur,) 
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pagnie  sur  uû  échafaudage  élevé  dans  le  port  de 
Marseille,  afin  d'y  voir  lancera  la  mer  un  vaisseau 
de  Tamirauté  ;  il  venait  de  tendre  la  main  à  ce 
jeune  garçon  qui  marchait  peujçvs'en  aller  en  riant 
,aux  anges  et  qui  venait  de  trébucher  sur  les  de- 
grés de  réchafaud.  —  Grand  merci ,  Monsieur» 
lui  dit  ce  petit  crête  ,  et  d'autant  plus  que  je  suis 
le  seul  homme  de  qualité  que  vous  en  zyét  fait 
descendre» — ^polàho!  mon  beau  page  sans  barbe, 
lui  dit  la  terrible  Édinence ,  êtes-vous  encore  ou 
déjà  Connétable  de  Lesdiguières  pour  être  si  haut 
à  la  main  vis-à-vis  d'un  prêtre  ?  -r-  J'sm  là  vos  deux 
cogsiiis  de  La  Porte  qui  sont  mes  pages  et  je  ne 
Je  suis  de  personne,  lui  répliqua  l'autre;  mais 
voici  mon  oncle  l'Archevêque  qui  vous  répondra 
pour  le  mieux.  —  J'y  vais^  j'y  vais,  cria-t-il  à  son 
gouverneur.  —  C'était  M.  le  Cardinal  avec  qui 
j'étais  en  civilités  sur  le  fait  des  gentilshommes 
et  des  échafauds. 

-^Bien  lui  valut  de  n'être  qu'un  écolier,  disait 
M""**  de  Coulanges,  et  sa  pauvre  mère  en  frémis- 
sait encore  au  bout  de  quarante  ans,  après  la 
mort  du  Cardinal. 

L'autre  histoire  de  M"**"  de  Coulanges  était  que 
la  Reine  Anne  d'Autriche  parlait  un  jour  de  tout 
ce  qu'elle  avait  souffert  pendant  sa  première 
grossesse ,  c'est-à-dire  celle  de  Louis  XIY,  qui 
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n'avait,  disait-elle,  fait  autre  chose  que  de  la  tré- 
pigner coitttne  un  çnragé.  —  Il  est  fils  du  Roi 
Louis  XIII,  se  plit  à  dire  M.  de  Poix  ;  il  avait  de 
qui  tenir  pour  donner  des  cdups  de  pied  dans 
le  ventre  à  sa'mère 

Pour  en'  finir  avec  tontes  les  sorties  de  ce  Ma- 
réchal, je  vous  en  vais  rapporter  une  que  je  crois 
inédite  et  que  mon  oncle  de  Froulay  tenait  de  ce 
bon  la  Quintinie,  lequel  avait  été  présent  à  cette 
espèce  de  scène.  Vous  saurez  donc  que  le  Maré- 
chal de  Créquy  se  trouvait  un  jour  à  côté  du  Roi 
Louis  XIY  sur  la  grande  terrasse  du  château  de 
Versailles,  et  que  c'était  par  un  temps  sauvage. 

—  Ne  vous  rappelez-vous  point,  Messieurs»  dit 
S.  M.,  qu'en  place  de  cette  belle  façade  il  y  avait 
jadis  un  moulin  à  vent  ? — Si  le  moulin  a  disparu, 
le  vent  est  resté,  répondit  le  Maréchal.  —  Cou- 
vrez-vous, mon  Cousin,  répliqua  vivement  S.  M. 
Pour  vous  garantir  des  fluxions,  il  n6  su£Git  pas  des 
lauriers  que  voqi  avez  rapportés  de  Kochberg  et 
de  Frîbourg.  Mettez  votre  chapeau;  je  vois  l'or- 
donne. Le  Maréchal  n'en  voulut  rien  faire  ;*îi  ob- 
jecta brusquement  qu'il  n'était  ni  plus  décrépît 
ni  plus  grand  seigneur  que  son  cousin  le  Duc 
d'Albret  ;  que  ce  serait  lui  donner  un  ridicule  à 
tout  jamais,  si  personne  autre  que  le  Roi  et  lui 
n'étaient   couverts,  et  qui!   n'en  resterait  pas 
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moins  chapeau  bas  si  M.  d'Albret  ne  se  coavrait 
point,  aini^  que  M.  le  Dac  de  la  Meiilevaye,  ajoula^- 
t-il  en  se  résumant  et  s'mcK^sQit  avec  une  mé- 
chanceté cruelle,  -^^  Je  n'siiipç  que  les  beaux  pays 
et  les  anciens  dhâteaux,  poursuivit-il  en  rûchon^ 
nant  ;  vous  aure^  beau  f^re  avec  votre  Versailles, 
vous  n'en  ferez  jaunis  qu'un  favori  sans  mérite. 

Rentrons  au  plus  tôt  dans  le  cycle  solaire  et  les 
indictions  de  Taquet  l'J^^t  où  Mathieu  Laens- 
berg  avait  prédit  qu'il  mourrait  un  grand  de  la 
terre  en  état  d'enfance  et  d'MfirmUé  mentale* 

Le  duc  d'OrléàaSy  neveu  de  Louis  \Vf  et  Ré- 
gent de  Frauce,  était  mort  à  49  an^dans  la,  dé- 
crépitude* Son  fils  mourpt  à  Ifi  ans  et  quelques 
mois,  dans  un  état  d'affaiblissement  complet  dq 
corps  et  de  l'esprit»  Il  avait  toujours  été  nigaud, 
bigot,  maniaque  et  souffreteux,  brèche-denty  ca* 
liborgnon,  punais.  (Il  avait  eu  pour  femme  une 
petite  princesse  de  Baden ,  qui  en  était  morte  i 
la  peine.  )  Il  était  devenu  follement  scKupuleux 
et  risiUement  pédant. 

Après  avoir  appris  quelques  mots  de  grec,  on 
lui  persuada  sans  difficulté  qu'il  était  un  savant 
helléniste,  et  après  s'être  donné  bien  de  la  peine 
pour  apprendre  à  lire^,  tant  bien  que  mal ,  l'al- 
phabet de  la  langue  hébraïque,  il  se  crut  un  fa- 
meux docteur,  un  père  4e  l'église,  un  Sainte 
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Grégoire  4^  Nai|iaQze.  II.a?ait  mU^ur  la  Ji^te  de 
ses  pei^aionngiiPeil  ua  ou  deu^  cui$tr^s^.  911  Jiomr^ 
bre  desquels  était  uïiM.  Lad?q<;A|i  doof  \§Sk  îia,N^ 
goroeries^chevèreût  de  lui  toprAff  lii  c^rvelfe* 
Imagiaez  quQ,  popr  édifier  sou'  mp^de  ai)  V^r- 
lais-Koyal,  il  s^  rendait  de  $£»  c^^9i]pirii  ^  §%  di^-r. 
pelle  fSîq  se  tr^îaaaj  ^  gepou:^  i^w  les  fêvqi^fi^^ 
Lorsqu'il  reftWPtr^Jt  dw^  la^  i«es  d)q  P^^  1^, 
i^ipt  viaitiqtt§  *  il  de/^c^pdaU  ^  joj^  ^rrp^^  ^ 
s'ageoQuill^ît, ,  q0  qW  jusq^^  U  R^WT^H  m  ti^' 
d'étounwt>  pnwqM  tt  Q >«rftit  f^iU  q»e.*^  §oipkicarr 
rn^r  à  luaage  li?  qofi  pr4«f?P&l  jM^-Q'^rt  qn'U; 
voulait  enssukllg  ftpqçii«p»gï>^^*^te  &pi»t-5>4>«P»§§t^ 
cb^?^  toi|s  je^  Ifiaiff^i  jl  egtrf^^  4wi$jlq]u^clian^r. 

disais  qp  Cr'éfcai^.JliIq»fi^îgPPHr  l*.0^C'4:■Qf:^éaBS^  ) 
Lôjs  UQia  ^;^^  j^pai^igataji^a^t  ^  l^^si^u^^s^^  »m^9^ 
peur,  et  le  ftlmj^^d^oisibrfteji  ^^j^t  ji^rpr^^ 
et  distwt§  »H^j^inl{,d;§^  îpq«iéJtf^iï  tes,  pa^/8|M^: 
chrétieose^  foof^ji^s  ec€l|^ia^|j^u«6  ay^illi^iQfe^r^ 
d'açoea.  Ifp  rArçfe«vêqu|i{  eu  p^rt»  ptewt^:ël¥|  Car- 
dipjilde  ifJWHÏ^pt  le  Rçft,5e,(îiçut  pbUgé  4e  l^ 
défendr^^  e^pf^ts#^me|^^  .4'iai^lle|;ns'îffiipaiti^^ 
la  aorte  ai^  çhl^v^t  à^eis  paiif.re§  avpuri^s  fm^  Uif^ 
prêcher  sans  mission  5  avec  une  ardeur  de  zèle 
aussi  peu  .profita1:)]e  à  la  sanctification  4^5  aipes 
qu'à  la  santé  corporelle. 


3ia  SOUVBNIRS 

Ge^fut  un  grand  coup  d'échec  qui  décida  le* 
Bue  d'Oijéans  à  se  retirer  tout-à-feit  du  monde, 
et  Jusque  sa  mort  il  en  a  tenu  constamment  ri* 
gueur  à  S.  M,  Il  alla  bientôt  s'établir  dans  un 
yilain  petit  réduit  qui  touchait  d'un  côté>  à  l'é- 
glise 4e  Saint-Etienne-du-Mont,  et .  qui  commu* 
niquait  de  l'autre  à  layieille  église  de  Sainte-Ge- 
neviève. Il  se  fit  pratiquer  des  trouées  aboutis- 
almtes  à  deux  tribunes  qu'il  fit  construire  dans 
les  deux  églises;  il  ne  voulait  plus  sortir  de  là, 
sinon  pour  assister  à  son  conseil,  qu'il  faisait 
téiïir  dans  il&e  salle  basse  ^e  Tabbaye  de  Sainte- 
Geneviève  ;  il  y  piùssa  dix-neuf  années  consécu- 
tives, et  à  répoque  de  sa  mort  il  y- avait  bien 
sept  à  huit  ans  qu'il  n'avait  remislés  pieds  chez 
le  Roi ,  tiri  dans  le  Palais^Royal  d'Orléans ,  ni 
dans  aubune  autre  habitation'  de  son  fl|>anage. 
On  n'aurait  pas  imaginé  ce  qù'3  y  pouvait  faire; 
mais  dç  temps  à  autre  câi">voyait  plointer  une 
lettre 'édifiante  iki  forme  de-relattôn  niaise  et 
boursouflée  qui  soulevait  un  cotA  du  voile ,  et 
l'on  apiprenait  que  S..  A^  S.  mettait  habituellement 
de  l'eau  dans  sd  êùupesaus  prétexte  de  la  tefroidir^ 
nutisj  en  effets  par  tj^  principe  de  mortification  (i). 
Une  autre  fois  on  avait  la  satisfi^ction  d'être  in- 

(l)  Vo^ez  l'abbé  Ladfocat,  Dictionn,  hisjU>riqiie  poi^talif.  Moréri , 
art.  Louis.  Le  Prince-Vertueux.  Le  supplémeol  aqi;  Nouvelle?  de 


\ 
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formé  par  la  même  voie  que  ce  '  grtod  Prince 

./■  '  ■ 

avait  eu  la  générosité  d'acquérir  la  fameuse  re- 
cette  du. sieur  Briochat  c6ntrè''iés  punaises ,  et 
celle  du  Rt>i  de  Bénin  contre  la  mforsufe  des  scor- 
pions; ce  .qu'on  allait  puiAier  incessamment  dans 
l'intérêt  des  sujets  français: -f-i^t^û/fon^tio:,  ajouta 
lia  Reine  de  France,  au  sujet  des  scorpions.  Il 
avait  griffonné  pour  11^  moins  quarante  volumes 
de  rapsodies,  sur  \e  KièdUch  Emovnaf  sur  les' 
Exapleset  »ar  la  ChainéAn  Père  Gordier,  satisr 
compter  des  paraphrasés  iet  deis  tiissértatio'ns  sdr 
la  somme  de  saint  Thomas,  avec  des  écritures  à 
n'en  plus  finir  contre  les  spectacles  et  lés  bais- 
masqués.  On  voit  qu'il  se  penchait  «t  qu -il  avait 
versé  d'^nn  autre  côté  que  M,  son  père.  Il  avait 
légué  tous  ces  beaux  ouvrages  au  couvent  des 
jacobins  de  la  rue  Saint  -  Dominique  ;  mais 
ces. bons  religieux  lui  ont  rendu  le  service  de 
n'en  pas  faire  imprimer  une  ligne.  Enfin  sa  ma- 
nie prédominante  était  de  ne  pas  vouloir  accor- 
der ni  se  laisser  dire  que  personne  fût  mort.  Ses 
gens  d^affaires  en  étaient  souvent  embarrassés,  et 
tout  le  monde  a  su  comment  il  avait  fait  une 
scène  à  son  avocat  Tâchereau,  parce  que  celui- 
ci  avait  osé  parler  devant  lui  d'une  réclamation 
de  feu  Monseigneur  le  Bégent  contre  le  feu  Roi 
d'Espagne. 


5l4  MUYfKltS 

Qu'appelex^YOps,  Moasieur,  le  feu  Rqî?...  Le 
feu  Di|C  d'OtléjiDs?...  Qoe  ¥oulez-Yous  dire 
^yec.ce  molfeufÇ^%  4^uk  Princes  ne  soot  poiat 
qiorUy  Monsieur!  U  a  y  ai  de  niorl  ea.jei|i(  qae 
leur  enveloppe  charnelt^  ^  leur  ame  n  e^  gpifit 
morte  e(  ne  mourra  jaiaïûs  I  Prenez  garde  i|  ce 
que. vous  direz  contre  l'iinmort^li^é  de  Tajpa  en 
ma  présence,. ^t sachez  faifao  qu^  ^  j^  vojqffi ;f;iV^ 
te^ds  blasphémer  de  l^^^rte  encore  ^ç^  î^V^irf 
ifm»  je  ne  199  cQuIen^pi;^.  pas  d(e  vous  éjoign^ 
de  mon  çpnsçî),  n^aifLJ'ir^  vpi?&  dénoncer  m9h 

mâmeaqProcureur^Gvijtéral»  à  J^f  le  C^fdii^tl, 
an  Boiv  s'il  le  faut  \  au  Roi  tuirm^n)pi; 

U  est  $iss^  curieux  que  çeite  é^^nge  nim^ie  d^ 
M.  le  Duc  d'Orléans  se  soit  fM^p^é^  snf  une  4p 
ses  nièces,.  Mademoiselle  dç  3fi^>  J^  fV?^  l:'o9 
n  osait  jamais  remettre  ses  let^^^  et  bifiet^,  Rfurçç 
qu'il  y  avait  toujours  à  craipdre  qu'ils  ne  \^i  ap^ 
prissent  la  morjl  de  quelqii'iin;  p'importe  qur? 
Aus^i  brûUit*dn  journeUem6ntsesj^tf'^&  et  sa|i^ 
les  ouvrir»  à  moins  qu'elles  ne  lui  fiassent  a4re#^ 
sées  DE  PAR  i£  Roi,  ce  qui  n'arriyait  pa$  sçuveiaL 
On  n'y  faisait  chez  elle  aucune  sorte  d  exception  ; 
pas  même  pour  les  billets  de-M.  le  Duc  de  Bour** 
boo ,  son  frère ,  lequel  en  témoignait  /spuvent 
beaucoup  d'impatience. 

Mademoiselle  de  l^ens  avait  eu  pourtant  la  pré- 
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caution  d'orcloiuiei:  qu'on  lui  présentât  ççrtaia^. 
lettres  où  ion  verrait  de$  poissons  sur  le  cachets 
C  était  dans  la  flatteuse  ^spér^nce  de  recevoiir 
quelques  motif  bienveillans  d^  Mads^ine  de  Pom-f 
padour,  dont  les.  aridesi  papr^ntes  étaient^  copiQXi^. 
QQ  saiti  trois  poisson»  d^on  ^  champ  d'azur;  mais^ 
c^Ue  Marquise  était  morte,  depuîii  long-teo^pft 
avant  qu'on  eut  osa  raunoocer  à  la  Princesse,  . 
Il  «arriva  la  plus, singulière  chose  du  mpnde  ^, 
ses  funérailles^  où  tout  le  monde  affirmait  qu'elle 
avait  remué  les  l^ras  et  levé  les  mains  pour  se 
moucher  pendant  tout  le  temps  qu'elle  était  résis- 
tée exposée  sur  son  lit  de  parade.  Il  se  trouva 
que  c^était  une  manœuvre  de  ftknnies  de  cbam- 
bre>  afin  de  pas  laisser  gâter  les  beaux  habits 
dont  on  avait  revêtu.son  cadavre,  et  parce  qu'elle 
était  morl^  d'un  abcès  au  cerveau  qui  lui  coulai^ 
par  le  nez.  Une  de  ses  filles  de  gardc*robe  étai^ 
cachée  derrière  le  catafalque,  et  passât  de  temps 
en  temps,  sous  le  beau  peignoir  de  dentelle  4^ 
sa  maîtresse,  une  main  gantée  qui  tenait  un  mou<^ 
choir  ;  et  puis  elle  essuyait  le  visage  de  la  défunte, 
afin  de^  remédier  autant  que  possible  à  cet  in*^ 
convénient  qui  mettait  les  héritières  de  sa  garde- 
robe  au  désespoir.  On  disait  que  rfen  n'avait  été 
d'un  plus  étrange  efiet  que  cette  vision,  dont  le 
peuple  de  notre  quartier  n'a  jamais  voulu  rece- 


3i6  '  '^      aouvBNiES  •    '" 

Voir,  accàeillir ,  ni  même  écouta  aucune  expli- 
cation  raisonnable*^  M""  Dupont  vous  dira  quand 
vous  Toudrez  que  la  vieille  Princesse  de  Sens 
avait  beau  faire  signe  que  son  mal  était  dai^  sa 
tète,  «qu'on  n'a  pas'  étf  i'air  d'y  prendre  garde  et 
que  le  Docteur  Boûvà'rd  Fà  fait  enterrer  vivante; 
Etait-ce  opiniâtreté  pure  et  simpje,  était-ce  ex- 
cès de  méchanceté  ?  Yôilà  jloat  ce  qui  i^este  en 
discussion.  M""  Dupont  ne  doute  pas  que  (%  ne 
fftt  par  malice  (i). 

Les  erreurs  favorables,  si  nombreuses  qu'elles 
soient,  font  encore  moins  de  dupes  que  là  ca- 
lomnie, et,  du  reste,  on  revient  toujours  des  pre- 
mières avec  assA  de  facilité.  Vous  avez  pu  re- 
marquer que  ladite  demoiselle  Dupont  ne  manque 
pas  d'esprit  naturel,  et  je  me  souvieiidrai  toujours 
d'une  réponse  qu'elle  osa  faire  à  rËvèque  de 
Ruremonde ,  en  sortant  du  catéchisme.  —  Mon 
enfant,  qu'est-ce  que  vous  portez  là?  lui  de- 
manda-t-il.  (  Elle  avait  une  image  encadrée  dans 
la  main  avec  9  ou  lo  ans  sur  la  tète.  )  Âh!  ah  ! 
c'est  un  portrait  de  M.  Vincent?  reprit  le  vieux 
janséniste.  C'est  un  bel  objet  que  votre  M:  Vincent? 

(1)  Le  nom  de  M"»  Dapont  reviendra  souTeat  dans  la  partie  de  cet 
Mémoires  qui  se  rapporte  à  la  réToIution  française  et  à-  l'époque  de  la 
terreur.  On  verra  qu'elle  était  la  féknme  d'un  valet  de  chatnbre  dç 
M"*  de  Gréquj;  et  tante  de  la  célèbre  Mq>*  Roland, 


^ 
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—  Mais^Monseigneur,  ii^jgjtogjfôi  respectable  que 
votre  M.  Paris,  et  pour  ifl^Qins!  lui  répliqua- 
t-elle,  avec  autant  d'équité  que  de  présence 
d'esprit* 

Je  vous  préviens  que  tous  les  Quesnellistes  en 
sont  restés  là  sur  le  Bienheureux  Vincent  de 
Paul,  dont  ils  jie  veulent  jamais  admettre  ni  la 
sainteté  ni  la  canonisation.  Us  ne  sauraient  lui 
pardonner  sa  déclaration  contre  rjugmtinuSf 
et  si  vous  en  voulez  faire  Tépreuve,  il  est  suffi- 
sant d'en  parler  avec  le  premier  venu  des  jansé- 
nistes :  vous  verrez  qu'il  en  est  encore  à  monsieur 
Vincent. 

Les  seules  personnes  avec  qui  le  Duc  Louis 
d'Orléans  fût  resté  en  relations  plus  ou  moins 
fréquentes  étaient  le  M j|quis  de  Paulmy,  à  qui 
ce  prince  écrivait  continuellement  pour  le  ques- 
tionner,  parce  qu'il  était  (M.  de  Paulmy)  père 
temporel  des  capucins  de  Paris,  c'est-à-dire  ad- 
ministrateur de  leurs  maisons,  du  produit  de 
leurs  quêtes  et  du  reste  de  leur  pécule  (i).  M.  de 


(i)  Antoine-René  de  Voyer  de  Paolmy  d'Argenson  ,  Marquis  de 
Paulmj ,  Chancelier  garde^es-sceaox  et  grand'croix  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis ,  Tun  des  40  de  l'Académie  française ,  etc. 
C'était  un  savant  très  gauche,  on  entêté  biblîomaqe ,  et  du  reste  on 
très  digne  homme.  Il  a  marié  sa  fiUe  unique  y  Adélaïde-Geneviève  de 
Yoyer»  au  Duc  de  JUuxembourg ,  ce  dont  il  est  résulté  deux  enfans , 
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Paulmy  loi  rc'pondait  toujours  qu'il  n'eateodait 
rien  i  la  théologique,  et  ceci  û'empèchait  pas  le 
Duc  d'Orléans  de  lui  soumettre  encore  des  pro- 
blèmes tels  que  ceux-ci,  par  exemple:  «  La 
a  Grâce  est-elte  chrétienne  ?  et  comment  fant-il  eo- 
u  tendre  la  maxime  de  saint  Paul,  il  taux  mieux 
«  se  marier  que  de  brûler? v  Rbmarieï-Toua ,  lui 
répondait  M.  de  Paulmy.  Mais  ceci  n'aursit  pas 
lait  le  compte  de  noire  pédant,  qui  ne  voulait 
qu'argumenter  sur  la  Tulgate  et  la  version  des 
Sept  au  le. 

L'autre  confident  de  cet  imbécile  de  Prînc« 
était  le  vieux  Duc  d'Aumont  qui  faisait  le  puriste, 
et  auquel  il  ne  manquait  jamais  de  soumettre 
toutes  sortes  de  difficultés  grammaticales.  (En 
fait  de  beaux  parleurs,  je  me  souviendrai  toujonn 
d'un  huissier  de  la  chambre  du  Roi  qtii  disait  ikft 
jô'iiT  à  mon  fils,  lequel  avait  failli  se  trouvi 
et  s'appuyait  contre  un  pilastre  du  lit  de  S.  M.=- 
Je  vous  observe,  Monsieur  le  Marquis ,  quêK 
profanifiez  la  éhambre  du  Roî.  ■=-  MonsicMf 
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dit  votre  père^  en  ré^rëhalitsa  vivacité  naturelle 
avec  ton  àjplomb,  j^  ne  îïiàhquerai  paé  de  pfécon&r 
.Vôtre  ièl'e  auprès^  M.  le.t)uc  d'Âumont.)  On 
n'a  jamais  rien  vu  d'aussi  ridiculen^entprélenlieui 
que  ce  premier  Gentilhomme  de  la  chambre, 
dont  le  Maréchal  de  Richelieu ,  son  collègue ,  se 
raillait  à  la  journée.  Indépendamment  de  sa  re- 
cherche habituelle  en  fait  d'expressions  techni- 
ques et  de  périphraséologie  scientifique,  c'était 
encof*e  un  amateur  distingué  pour  les  curiosités 
de  bric-à-brac  et  pour  toutes  sortes  de  vieilleries; 
mais  bien  qu'il  eût  acheté  quatre  colonnes  de 
stuc  pour  du  marbre  antique,  et  bien  qu'il  eût 
payé  des  morceaux  de  verre  de  couleur  pour  des 
pierres  précieuses,  il  ne  s'en  croyait  pas  moins  un 
habile  antiquaire.  Il  avait  une  voix  du  haut  en 
bas,  d'abord  aiguë ,  perçante  et  criarde ,  et  puis 
sourdement  étoufiée ,  ce  qui  faisait  dire  au  Duc 
de  Noailles  que,  pendant  que  sa  mère  était  grosse 
de  lui,  elle  avait  eu  envie  de  la  machine  de  Marly  ; 
et  du  reste  il  était  horriblement  négligé  dans  sa 
toilette,  à  dessein  d'avoir  la  mine  d'un  savant.  Le 
Maréchal  de  Richelieu  lui  disait  un  jour  :  —  Duc 
d'Aumont,  Dieu  t'a  fait  bon  gentilhomme  et  le 
Roi  t'a  fait  Duc  et  Pair;  M.  le  Duc  de  Bourbon 
t'a  fait  cornard  et  c'est  M""  la  Duchesse  d'Orléans 
qui  t'a  fait  faire  cordon-bleu.  C'est  moi  qui  t'a- 
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yais  fait  et  reçu  Chevalier  de  Saint-Louis,  à  telle 
easeigne  que  je  t'ai  embrassé  ce  jour^à,  mon  boa 
ami  !  fais  donc  quelque  chqse  pour  toi;  fai^toi 
la  barbe. 


|»%/%^%^'%<%^<»|%'^^%^^»^%^  ^i^»%i%^i%<%^  v%^X»^%<»#»^»»%\<a<%^^» 


SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT 


Db  Trm  Haut  y  T&is  Puissàht  bt  Siiiubnisinii  Piiiroi 


Monseigneur  Locif  D*OALÉANSy 


Premier  Prince  du  sang  Royal  et  premier  Pair  de  France  »  Duc  d'Or-» 
léans ,  de  Chartres,  de  Valois ,  de  Nemoars ,  de  Montpensier,  etc;. 
Prince  de  JoinTÎUe ,  Marquis  de  Goucy  et  de  Follembray ,  Gnote 
de  Soissons  et  de  Romorentin,  Vicomte  de  Dourdan ,  Seigneur  de 
Montargis  ,  etc^  etc.,  Ghevelier  des  ordres  du  Roi  et  de  l'ordre 
insigne  de  la  Toison-d*or,  Grand-Maitre  des  ordres  militaires  et 
hospitaliers  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel  et  Saint-Lazare  de 
Jérusalem,  GouTemeur  du  Dsuphké,  ci-derant  Colonel-Général 
de  rinfanterie  française  et  étran^fc ,  etc. ,  etc. ,  etc*  (t)    . 


((  Louis  Duc  d'Orléans,  premier  Prince  du  sang, 
«  était  un  des  plus  savans  et  des  plus  vénérables 

(i)  L'Éditeur  a  pensé  que  la  reproduction  de  cette  pièce  du  temps 
serait  mieux  à  sa  place  à  la  fin  de  ce  volume  que  parmi  les  autres 
pièces  justificatives  à  la  fin  de  l'ouvrage.  D'après  une  note  marginale 
de  M<"*  de  Créquy ,  il  paraît  que  cet  opuscule  avait  été  considéré  comme 
une  sone  d oraison  funèbre  aU  petit  pied.  C'est  une  brochure  en 
trois  feuilles  in-13  ,  imprimée  chez  Hérissan  père,  libraire  de  LL. 
AA.  SS.  Mgr.  LK  Duc  et  M°^^  la  Duchbssb  D'ÛRLiàNs.  Paris  , 

M.  Dcc.  un. 

La  relation  foivante,  qni  se  rapporte  «m  onoYiibiouiairet,  nooi 
II.  21 
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Princes  qui  aient  jamais  paru  sar  la  scène  do 
monde,  tl  iHiqëil  à  Tersàitlt^  le  4  Août  1 703, 
de  Philippe  Doc  d'Orléans,  depuis  Régent ,  et 
de  Marie-Françoise  de  Boorbon.  Il  fit  paraître 
dès  son  enfance  une  si  forte  inclination  pour  la 
yertu  et  pour  la  science ,  que  ses  gouverneurs 
et  précepteurs  furent  obligés  de  modérer  l'ar- 
deur de  son  zèle  et  d'interrompre  ses  travaux  , 
à  cause  de  la  faiblesse  de  son  tempérament  et 
des  firéquentes  maladies  auxquelles  il  était  sa- 
jét.  II  parut  à  là  cour  lorsque  son  ilhistre  père 
devint  Régent  du  Royaume.  Après  la  mort  de 
ce  grand  Priaee,  il  épousa,  en  l'jst^yl^Ptiù^ 
cesse  Attgustihe-Mafie  de  Bade ,  et  eèt  auguste 
mariage  forma  entre  ces  deux  époux  l'union  la 
plus  tendre.  Dieu  fit  bientôt  voir  qu'il  bénissait 
cette  alliance  en  donnant  à  la  France,  en  1 7^5, 
ûtk  Priitei^  qui  la  console  de  la  perte  de  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  jour.  La  Princesse  de  Bade, 
Duchesse  d'Orléans,  mourut  l'année  suivante, 
et  sëtdfblà  n'avoir  été  montrée  à  la  cour ,  dont 
ellç  était  le  plus  bel  ornement,  que  pour  lui 
laisser  des  regrets  éternels.  Une  mort  si  préma- 
k  turée^  jointe  à  celle  de  M*"  le  Régent,  son  père^ 


parait  aasti  beaucoup  mieux  placée  dans  ce  tome  II  cpi*olie  me  l'avait 
H^  dMâ  I»  étrnifîp  volnme  de  oa»  Méneif«k 


J  '■ 
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et  à  Cellfe  de  là  dtiishesse  de  Berry ,  son  àiigustë 
scteuir,  fit  fait*e  &  M**  le  Duc  d'Orléans  de  sérieuses 
réflexiobs  sur  le  néant  déà  grandeurs  humaines, 
et  il  se  (Proposa  poilkt*  lofis  un  nouveau  règlement 
de  vie  dont  il  ne  se  irèîSicha  Jamais.  II  prit  en 
1729,  à  l'àbbaye  royale  de  Sainte-Geneviève, 
un  appartement,  si  Ton  peut  décorer  de  ce  nom 
lih  logement  i*eculé,  gênant,  étroit  et  très  in- 
commode; mais  il  était  plaôé  entre  les  deux 
églises  de  Sâînte-Genéviève  et  de  Saint-Étienne, 
SVLT  lesquelles  il  avait  des  tribunes  ;  il  tenait  à  la 
maison  de  Dieu,  et  c'était  as^ei  qu'il  en  fût  en 
quelque  sorte  une  portion  pour  que  M**  le 
Duc  d'Orléans  le  préférât  aux  plus  beaux  palais. 
Il  avait  Commencé  par  y  faire  des  retraites  aux 
fêtes  solennelles,  mais  ensuite  il  y  fixa  tout-à- 
fait  sa  demeure,  et  depuis  sa  conversion ,  c'est 
ainsi  qu'il  appelait  son  changetnènt  de  vie,  il  y 
pratiqua  les  abstérites  les  plus  mortifiantes.  Il 
couchait  sur  une  simple  paillasse  et  souvent  sans 
è  draps.  II  se  levait  à  quatre  heures  du  matin,  se 
privait  de  feu  durant  les  hivers  les  plus  rudes 
et  ne  buvait  que  de  Tèau  ;  privations  qu'il  di'sait 
lui  coûter  beaucoup ,  surtout  celle  du  vin.  Né- 
gligé, vêtu  coinoGie  un  homme  du  commun,  ses 
meubles  et  sa  table  étaient  de  la  pauvreté  la 
plus  édifiante.  Il  étkii  en  tout  un  modèle  de  U 
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•  pénitence  chrétienne.  Depuis  longues  années, 
c  il  récitait  exactement  le  bréviaire  de  Paris»  pas- 
f  sait  huit  heures  à  Téglise  les  jours  de  fête  et 
c  dimanche,  ce  qu'il  conlinua  dans  sa  dernière 
«  maladie,  et  recevait  fréquemment  le  sacrement 
«  de  nos  autels,  qu'il  accompagnait  souvent  chez 
a  les  malades  du  quartier  de  la  Montagne,  dont 
«  il  ne  sortait  plus.  Que  Dieu  pardonne  aux  ins- 
a  tigateurs  de  certaines  contrariétés  dont  ce  reli- 
«  gieux  Prince  avait  été  l'objet!  On  Ta  vu,  dans 
«  la  quinzaine  de  Pâques,  monter  plusieurs  fois, 
«  quoique  incommodé  et  quasi  perclus  de  ses 
«  rhumatismes, jusqu'àdescinquièmeset sixièmes 
«  étages  »  la  suite  des  sœurs  de  la  Charité*  Animé 
ff  d'un  esprit  d'adoration ,  de  gémissement  et  de 
«  prière ,  on  le  surprenait  souvent ,  dans  l'jnté- 
a  rieur  de  son  appartement,  le  corps  prosterné  et 
«le  visage  appliqué  contre  terre.  Une  perdit 
c  rien  dans  sa  solitude  de  son  profond  respect  et 
c  de  son  attachement  pour  Sa  Majesté.  On  sait 
«  avec  quelle  douleur  il  apprit  sa  maladie  qui  lui 
c  fit  verser  des  larmes,  et  peut-être  est-ce  à  l'as- 
«  siduité  et  la  ferveur  des  prières  de  ce  grand 
c  Prince  que  la  France  est  redevable  de  la  con- 
c  servation  de  son  Roi.  Souvent  on  lui  entendait 
a  dire  :  Le  Roi  est  notre  maître ^  nous  sommes  ses 
€  sujets f  ainsi  nous  lui  devons  respect^  attachement 
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«  et  obéissance.  II  témoigna  une  joie  extrême  à  la 
«  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin.  Une 
c  tendresse  respectueuse  l'attacha  toujours  à 
«  S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse  d'Orléans,  sa 
«  mère,  morte  en  1745.  Il  aima  toujours  tendre- 
«  ment  Monseigneur  le  Duc  de  Chartres,  aujour- 
«  d'hui'  Duc  d'Orléans.  Il  en  entendait  parler 
c  avec  joie,  et  si  l'on  ne  dit  pas  avec  orgueil , 
é  c'est  parce  que  sa  piété  lui  interdisait  un  pareil 
«  sentiment.  On  s^apercevait  néanmoins  de  lasa* 
«  tîsfactîon  qu'il  ressentait  lorsqu'on  s'entretenait 
t  des  grandes  qualités  de  ce  Prince,  et  surtout  de 
«  la  manière  dont  il  s'était  signalé  dans  nos  ar« 
f  mées  à  la  journée  d'Ettingen.  Mais  ce  qui  ren- 
«  dra  sa  mémoire  à  jamais  précieuse  et  chérie  de 
«  la  France  entière,  c'était  son  zèle  éclairé  pour 
«  le  bien  public  et  pour  les  malheureux.  De 
c  quelque  âge  et  de  quelque  sexe  qu'ils  fussent, 
«  ils  étaient  assurés  de  trouver  de  la  compassion 
a  dans  le  cœur  de  ce  Prince.  Quatre  fois  la  se- 
c  maîne,  il  donnait  audience  à  tous  les  pauvres 
«  de  Paris  dans  le  cloître  Âe  Sainte-Geneviève. 
«  Tous  y  étaient  admis,  et  lorsqu'il  ne  pouvait 
«  les  renvoyer  satisfaits ,  on  voyait  que  son  cœur 
tt  leur  accordait  ce  que  l'état  de  ses  affaires  et  la 
a  nécessité  l'obligeaient  de  leur  refuser.  Son  cœur 
«  embrassait  les  nécessiteux  de  tous  les  pays,  jus- 
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ques  à  ceux  de  la  Suisse  et  de  Berlio  eii  Pru^e, 
auxquels  il  a  fait  tenir  d^$  aumôqes. 
«  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans  a  fondé  ep 
plusieurs  endroits  des  écolea  de  charité  pour 
Tinstruction  de  la  jeunesse.  Il  a  fondé  le  collège 
de  Versailles  (i),  ^ipsi  qqun  établissemeot 
pour  former  des  &agf  s-(eiames  à  Qrtéaqs.  Il  a 
tJPait  travailler  des  hommes  b<)biles  à  découvrir 
de  nouveau^  re^i^des»  à  perfectionner  les  arts 
libéraux,  l'agricqlture  Qt  les  manufactures.  Il  a 
acheté  plusieurs  secrets  très  importans  qu'il  a 
fait  publier  pqqf  Tayantagedu  public;  il  avait 
fait  venir  des  pays  lointaiqr^  4es  simples  rares 
pour  soulager  les  malades.  11  a  doté  plusieqrs 
filles  afin  de  les  faire  entrer  en  r^^gion,  car  ea 
mariage  il  avir^it  cru  ne  pas  s^gir  suivant  les  rè- 
gles de  la  prudence ,  et  bien  prévenu  qu'il  était 
que  )e  célibat  çst  le  plus  excellent  des  états ,  il 

(i)  Le  panégyriste  du  Duc  Loi]tis  d^Orléans  vient  précisénieiit  de  re- 
cevoir un  démenti  relativement  à  la  fondation  de  ce  collège ,  et  voici 
ce  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  loas  le  titre 
deMecherches  hisiorit/ues  et  critiques  sur  yèrsailkSf  par  M.  Eg^am' 

«  Ce  Prince,  d'un  caractère  faible  et 'singulier ,  n'a  ji^Daia  été  le 
a  fondateur  du  collège  de  Versailles^  qui  dut  sa  formation  aux  Curés 
«de  Notrei-Dame;  mais  eq  1740  il. lui  fit  dpn  d'ane  rente  de 
«  trois  mille  soixante- six  livres  cinq  sous  ,  sur  l'Hôtel-de •Ville  ;  et 
«  sous  la  condition,  qui  fut  exécutée,  que  le  collège  porterait  son  nom.» 

{Note  de  V Éditeur.) 
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«  a'a  jamais  voulii  se  môl^r  ni  «^"oBtcemettre  avec 
«  téraéritédaas  les  incertitudes  d'aucune  alliance 
humaine,  i.  occupation  de  sa  chanté  et  )a  prar 
tique  des  œuvres  de  miséricorde  ne  1  empê?o 
chèrent  point  de  devenir  très  savimt.  Il  s'appli^ 
qua  avec  une  ardeur  et  un  succès  incroyable  à 
rétude  de  Saint-Thomas,  d'Ëstius»  et  des  au* 
très  théologiens  Us  plus  renommés,  et  il  en  vint 
à  ce  poipt  élevé  de  la  science  qu'il  avait  la  eon* 
solatiôn  de  pouvoir  lire  les  livres  saints  dans  le 
texte  origiaal.  I)  donnait  en  inânj^  leipps  quel- 
que application  à  l'étude  de  l'histoire,  fie  la 
géographie,  de  la  physique v de  la^J^ottanique ^ 
de  la  chimie,  de  l'histpire  oàtitreU^  ej^  de  la 
peinture ,  toutes  science^  utiles,  Bimieura  sa- 
vans,  prévenus  cpptre  (es  grandes  lumières  at- 
tribuées à  Monseigneur  le  Duc  d'QrJtéans,  sont 
allés  s'en  a^su^er  pa^  eU:i-iu$il»iN  »  atout  avoué 
que  l'étendue  de  ses  cônnaissai^^es  leé  avait 
surpris  d  etonnement  et  4'$idm|ratiQii<  lU  peu-» 
vent  attester  la  vérité «de.cf^qpe  nous  en  diao^a 
ici,  mais  noUs  ne  liiitfdrrân^  p^s  «bteéifurs 
noms  sans  leur  a v^  ;  ilAaut  eapérer  ^qui^  leur 
esprit  d'équHé  le«  port^A^;  d'auxi^mènias;  k  se 
faire  connaîtro,  afin  de  seiaidmi  josticerc^  oekii 
que  nous  pleurons.  On  en  se^a  moins  surpris , 
si  l'on  veut  bien  cqnsidérer  que  Monseigneur 
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le  Duc  d'Orléans  a  employé  pendant  ving-sept 
ans  de  sa  vie  un  temps  considérable  à  Tétude , 
et  qu'il  employait  ses  récréations  à  converser 
de  ce  qu'il  avait  appris.  Il  aimait  la  société  des 
antres  savans ,  qu'il  honorait  de  sa  protection 
et  qu'il  encourageait  de  ses  bienfaits,  en  préfé- 
rant comme  de  juste  ceux  dont  les  travaux 
avaient  pour  but  la  gloire  de  la  religion  ou  le 
bien  public.  Il  avait  accordé  une  pension  à 
M.  l'Abbé  François,  qu'il  a  eu  soin  de  lui  con- 
server par  le  codicille  de  son  testament,  et  voici 
les  propres  termes  dans  lesquels  il  s'en  explique: 
Voulant  prendre  sur  moi  la  reconnaissance  de 
l'obligation  qu'a  le  public  au  sieur  Jlbbé  Fran- 
çois,  auteur  d'un  ouvragé  récent  sur  les  preuves 
de  notre  religion,  et  le  mettre  en  état  de  continuer 
des  travaux  aussi  utiles,  je  donne  et  lègue  audit 
sieur  jibbé.François  cinq  cents  livres  de  rente  en 
pension  viagère.  »  Il  est  vrai  que  ceux  qui 
n'excellaient  que  dans  les  belles-lettres  ou  la 
'  poésie  avaient  peu  d'accès  et  point  de  faveur 
auprès  de  ce  Prince.  Ennemi  des  louanges,  il 
craignait  par-dessus  4out  de  se  voir  célébré  par 
les  poètes  et  les  autres  panégyristes  de  notre 
époque.  Ses  austérités  et  son  application  lut 
causèrent  une  douloureuse  maladie  qui  n'a  pas 
duré  moins  de  quatorze  ans,  et,  si  mal  qu'il  fût, 


t 


DE   Là    MÂRQtlSE   DS    GRÉQUT.  3^9 

on  n'a  jamais  pu  le  décider  à  laisser  changer  le 
coucher  de  son  lit.  Quand  on  lui  représenta 
que  les  médecins  regardaient  cet  adoucisse- 
ment comme  nécessaire ,  et  que  sa  faiblesse 
exijgeait  un  lit  plus  commode  que  celui  dont 
il  usait  ordinairement,  il  répondit  que  les  mé* 
decins  ne  songent  point  assez  à  Came;  que  plus 
on  approche  du  terme  de  la  pénitence  et  plus  on 
doit  redoubler  de  zèle;  quil  avait  toujours  mis 
son  devoir  à  se  tenir  dans  une  situation  gênante, 
et  qu'il  y  voulait  persévérer  jusqu'au  dernier 
soupir.  Dans  ses  derniers  momens ,  il  ne  vou- 
lut plus  s'occuper  que  de  Dieu  et  de  Monsei- 
gneur le  Duc  de  Chartres,  t  Je  laisse  un  fils , 
disait-il ,  que  Je  vais  recommander  à  Dieu,  Je 
vais  lui  demander  que  ses  vertus  nature/les  de^ 
viennent  des  vertus  chrétiennes^  et  que  tant  de 
grandes  qualités  qui  le  font  aimer  deviennent 
utiles  à  son  salut,  ainsi  qu'à  la  sanctification  de 
notre  postérité.  Enfin,  après  avoir  persévéré 
dans  une  règle  de  vie  toujours  constante ,  et 
toujours  animé  du  bien  public  et  de  la  reli- 
gion ,  et  sans  s'être  jamais  écarté ,  ne  fût-ce 
qu'une  seule  fois,  du  règlement  qu'il  s'était 
prescrit ,  il  est  mort  le  4  février  de  cette  pré- 
sente année,  à  l'âge  de  48  ^^^  et  demi,  regretté 
des  malheureux  et  d'une  infinité  de  gens  de 


<  )>ieii.  Il  a  ligissé  qa  grand  nombrç  fl'opyr^gç^ 
^  4^  sa  compoaitiou  qu'il  a  légués  au^  R]^.  Père§ 
«  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  en  leur  laissant 
c  la  liberté  d'ajouter,  de  retrancher,  de  supprir 
c  mer  et  inêqie  d  employer  ses  immenses  trav^^x 
«  comme  de  simples  matériaux  dans  les  ouyf  âges 
«  que  ces  religiepx  pourraient  entrep|:en4re* 

c  f^(3s  principaux  de  ceux  que  qoq^  ^vqms  yms 
«  spnt: 

%  1*  Pe^  traductions  littérales»  4^  p^r^pbfases 
«  et  dfis  cQmm^taices  sur  v^uq  partie  4^  l'Ap^^^'^' 
«  Testament  et  notamp)i;n^  spr  rExp4e  et  lea  Fa- 
it ralipomèpes. 

<  2^  Pliisieurs  cahiers  de  commenlfiifi^^  i^Pf 
«  l'Âppcalyp^e. 

«  3"^  Une  tr£)ductiou  de^^  p^au^çs  de  P^Yi4  » 
K  avec  d^s  notes  un  peu  sixigulièçe^ ,  s^n  $^nti- 
f  ipent  de  plusieurs ,  ^ai^ ,  df^nsi  tpu^  \p^  qas  ^ 
^  fort  savantes.  Cet  qi^yr^ge  é(:^it  j^p,  d^  eç^i^ 
t  dont  ppt  babU?  Prince  était  le  p^iis  pré<^QÇ(|pé* 
f  11  y  travaillait*  epQor^  pepdfipt  $^  ^er\^\^r^  v^^t 
ff  )adi^,  et  il  y  mit  la  d^riûière  n^^^  peu  4^  IW^^ 
4  avapt  s^  mprt- 

<  4°  Une  belle  4i3ser|:atjon  pour  ^tabjirque  l<sç 
f  nqtes  attribuées  par  1^  père  Gqr4i^r  à-Tfaépdorei 
«  d'Héraclée  sont  de  Théodore  de  Hif ppsueste  ; 
«  découverte  que  Mou^igneur  le  Pue  4'Qi'|éans 
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c  a  faite  le  premier  e\  qui  est  due  àsapéoétratipa 
<  et  à  ses  recherches. 

t  S""  Plusieurs  cahiers  de  manuscrits  contrç 
c  les  juifs  et  le  judaïsme,  pour  servir  de  réfuta- 

•  tioQ  k  la  npuvelle  tradpction  du  fameux  livre 
«  intitulé  KiiOfÀch'Emojunaf  ç  est-à-dire  le  bouclier 
«  de  la  foi.  Monseigneur  le  Que  a'0rléans,a'étant 
c  point  content  de  la  réfutation  de  ce  livre  par  le 
«  Père  Gousset,  entreprit  de  le  réfuter  luj-^même, 

•  et  malheureusement  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 

•  terminer  ce  hel  ouvrage ,  où  les  juifs  auraient 
«  été  traités  comme  ils  le  méritent. 

€  6""  Une  traduction  littérale  des  épîtres^e  saint 
«  Paul ,  avec  des  explications ,  des  notes  ^t  des 
^  réflexions  de  piété. 

«  7*  Une  dissertation  contre  les  spectacles,  sui- 
«  vie  d'une  exhortation  aux  comédiens  pour  les 
t  exhorter  échanger  d  état.  Ce  seul  ouvrage  four- 
ni nirait  deux  forts  volumes  in-4%  et  il  renferme, 
«  au  dehors  de  la  discussion,  plusieurs  anecdotes 
c  in^ressantes ,  notamment  )a  conversion  édi- 
«  fiante  du  sieur  Yiolard  et  de  la  depoioiselle  Mau- 
«  rigny,  dite  la  Billière ,  anciens  danseurs  de 
«  corde. 

ff  8**  Une  réfutation  solide  dq  grps  ouvrage  fran- 
€  çais  intitulé  les  Bexaple$. 

•  g""  Un  traité  sur  Tahstinence  des  œufs  en  ca- 
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«  rème,  sur  TabstiDence  du  lait  et  9ur  rabstinence 
c  du  beurre  9  lesquels  produits  animaux  ne  sau- 
c  raient,  suivant  l'opinion  de  Monseigneur  le  Duc 
<  d'Orléans,  être  considérés  consciencieusement 
«  comme  nourriture  maigre,  à  cause  de  leur  ori- 
«  gine;  ce  Prince,  humble  autant  que  pieux  et 
«  savant,  déclarant,  au  surplus,  qu'il  entend  qu'on 
t  s'en  rapporte  à  l'autorité  diocésaine ,  et  qu'il 
c  conseille  de  s'en  tenir  à  la  décision  de  l'ordi- 
«  naire  à  l'égard  de  ces  prescriptions. 

«  10*  Un  traité  d'éclaircissemeAt  sur  la  conti- 
«  nence  en  état  de  mariage  et  sur  l'abstinence 
«  qu'on  doit  y  pratiquer,  afin  de  vivre  sainte- 
«  ment. 

«  1 1*  Que  le  roi  d'Abyssinie  ne  saurait  se  donner 
«  pour  héritier  légitime  de  Salomon  ,  vu  que  la 
«  Reine  de  Saba  n'a  jamais  été  mariée  avec  ce 
«  monarque. 

a  1 5*  Comment  ce  n'est  pas  la  lampe  d'Epictète 
I  qui  a  été  trouvée  dan^  les  fouilles  du  grand 
«  bassin  de  St.-CIoud,  ladite  lampe  qui  est  un 
«  lacrymatoire ,  étant  marquée  d'une  croix  grec- 
t  que  et  d'un  monogramme  de  la  Saint-Vierge, 
c  composé  d'un  P  et  d'un  M.  Panagia  Maria  , 
f  Marie  tonte  sainte. 

«  1 3*  Que  les  pèlerins  de  Srchée  n'étaient  pas 
«des  Israélites;  et  antres  observatiohs  contra 
ff  van  Espen  Antuerpensis, 
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«  i4°  Gomme  quoi  le  cheval  d'Alexandre ,  Bu- 
céphale ,  ne  saurait  avoir  coûté  treize  talens  at* 
tiques,  ce  qui  ferait  soixante  et  douze  mille  fr« 
de  notre  monnaie;  somme  exorbitante  pour 
la  monture  d'un  jeune  Prince  assez  mal  apa- 
nage. 

«  1  S""  Approbation  de  cet  ancien  jugement  de 
l'Académie  française  contre  Virgile ,  motivée 
sur  ce  que  ce  poète  doit  être  blâmé,  non-seu- 
lement pour  avoir  péché  contre  l'honneur  et  la 
morale  en  altérant  la  vérité  de  l'histoire,  mais 
encore  pour  avoir  péché   contre  les  bonnes 
mœurs  et  la  justice  à  l'égard  de  Didon ,  Reine 
de  Carthage ,  en  diffamant  cette  Princesse,  qui 
avait  mieux  aimé  mourir  que  de  vivre  diffamée  ! 
«  1  ô""  Réfutation  de  cette  étrange  remarque  de 
Joseph  Scaliger,  qui  consiste  à  dire  que  les 
singes  et  les  guenons  sont  ordinairement  sujets 
et  sujettes  à  être  de  mauvaise  foi  ;  ensuite  de 
«  laquelle  est  une  critique  enjouée  sur  cet  écri- 
«  vain,  pour  avoir  cru  nous  faire  une  description 
suffisante  de  la  ville  d'Agen ,  en  se  contentant 
«  de  nous  dire  qu'elle  est  moitié  plus  grande  et 
a  plus  belle  que  La  Rochelle. 

«  1  y*"  Une  vingtaine  de  fragmens  sur  divers  su- 
c  jets,  tant  de  science  ou  d'histoire  que  de  théo- 
«  logie,  sans  compter  un  nombre  infini  de  notes 
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c  en  abréviation,  âVec  rieaVôis  de  Tune  à  Tautre, 
c  et  dont  la  clef  n'était  cotnpîréhensîble  qtie  pour 
c  leur  auteur. 

•  Ce  pieux  et  docte  Prince  avait  tine  estimé 
c  particulière  pour  la  Somme  de  Saint-Thomas- 
•  d'Aquin  ,  estime  qu'il  a  fait  paraître  jusque 
c  dans  son  testament.  » 
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J'ayais'voula  mlntroduire  au  mois  d'août  1769 
chez  les  sœurs  Félicité  et  Madelon.  Un  médecia 
qui  les  connaissait  m'avait  donné  pour  l'une  d'elles 
une  boite  de  pilules  et  une  lettre  où  il  exaltait 
ma  piété  et  mon  attachement  à  l'œuvre  de  Dieu. 
Sœur  Madelon  était  absente  lorsque  je  me  pré-» 
sentai  chez  elle;  M.  de  la  Barre,  son  directeur, 
reçut  la  boite ,  et  nous  ne  parlâmes  de  rien.  Je 
ne  lui  communiquai  pas  la  lettre  du  médecin. 
J'allai  chez  sœur  Félicité,  à  qui  j'en  fis  la  lecture  ; 
elle  sourit,  me  parla  avec  bonté ,  me  dit  ce  que 
«  pour  le  présent  elles  et  ses  compagnes  ne  re- 
«  cevaient  point  de  secours,  parce  que  Dieu  avait 
flc  changé  leur  élat  eztériaur  en  Un  état  intérieur; 
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oc  qu'elle  rae  ferait  avertir  quand  il  y  aurait  quei- 
a  que  chose  ;  qu'elles  étaient  trois  ;  que  l'une 
a  d'elles  représentait  l'Église ,  Tautre  la  sytia^u- 
a  gue,  la  dernière  le  peuple  élu...  »  Je  me  re- 
commandai à  ses  prières,  et  je  la  perdis  de  vue 
jusqu'au  mois  de  mars  1 760 ,  que  l'envie  me  prit 
de  renouer  connaissance. 

J'allai  donc ,  un  des  premiers  jours  du  mois  de 
mars ,  rue  Phelipeaux  9  chez  M.  de  la  Barre.  Il 
sourit  en  me  voyant  ;  il  se  rappela  qui  j'étais  et  la 
visite  que  je  lui  avais  faite  l'an  passé.  Je  lui  té- 
moignai le  désir  que  j'avais  de  voir  la  portion  de 
l'œuvre  de  Dieu  dont  il  était  chargé.  Pour  m'm- 
sinuer  mieux  dans  son  esprit ,  je  glissai  quelques 
mots  contre  la  sœur  Françoise  et  le  P.  Gottu. 
Cela  fit  le  meilleur  effet  du  monde  ;  il  m'avoua 
que  Françoise  disait  beaucoup  de  choses  qui 
étaient  contre  elle  ;  qu'elle  était  dépourvue  de 
sens;  que  le  P.  Cottu  était  étourdi 9  sans  théo- 
logie, sans  principes;  qu'il  avait  un  peu  de  va- 
nité; qu'il  aimait  la  bonne  chère;   qu'il  avait 
laissé  voir  ces  deux  vices  en  mangeant  trop  sou- 
vent chez  des  seigneurs  et  des  gens  opulens  qui 
avaient  désiré  de  voir  l'œuvre.. ••..•  «  Ce  qui  me 
c  choque  le  plus,  dis-je  à  M.  de  la  Barre,  c'est 
c  que  le  P.  Cottu  s'imagine  avoir  un  droit  ex- 
c  clusif  aux  bontés  de  Dieu;  il  veut  absolument 
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«  qu'on  voye  Françoise  et  qu'on  ne  voye  qu'elle  ; 
«  cette  partialité  m'a  toujours  révolté... — C'est 
«  une  marque  de  votre  bon  esprit,  me  répondit-il; 
en  euet  9  Dieu  varie  ses  dons;  l'œuvre  des  con- 
vulsions est  faite  pour  représenter  l'état  actuel 
de  l'Église  et  la  future  conversion  des  juifs  ;  les 
différens  états  des  coBVulsionnairessont  autant 
de  symboles;  l'une  est  exposée  à  des  brasiers 
ardens,  l'autre  reçoit  des  coups  énormes  ;  l'une 
parle  avec  éloquence ,  l'autre  s'exprime  avec 
toute  la  ntiveté  de  Ténfance  ;  tous  ces  différens 
états  sont  divins,  et  on  ne  doit  pas  élever  l'un 
aux  dépens  des  autres... — Monsieur,  il  m'est 
venu  plusieurs  fois  une  idée  que  je  soumets  à 
vos  lumières.  Les  convulsions  ne  pëignent-elles 
prs  au  naturel  l'état  de  la  primitive  Église  ? 
J'imagine  que  les  premiers  chrétiens  étaient 
bien  semblables  aux  convulsionnaires...  — 
Vous  avez  raison ,  s'écria  M.  de  la  Barre  ;  on  ne 
peut  pas  mieux  rencontrer.  Quelques  disciples 
avaient  le  don  des  langues,  d'autres  celui  de 
prophétie  ;  ceux-ci  discernaient  les  esprits , 
ceux-là  chassaient  les  démons;  les  dons  étaient 
variés  et  se  réunissaient  tous  pour  ne  faire 
qu'une  seule  œuvre. . .  —  Maïs  de  plus ,  mon- 
sieur, leurs  miracles  n'avaient-ils  pas  bien  du 
rapport  avec  ceux  des  convulsions  ?  —  Sans 

II.  22 
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doute;  Jësus-Chriât  ne  dit-it  pas  que  ses  apôtres 
araleroot  dd  jpoison  et  qu'il  ne  leur  fera  pas 
mal  ?  Eh  bien  !  nous  avons  une  sœur  qui 
avale  de  la  cendre ,  du  tabac  et  des  ezcrëmens 
délaytéb  dans  du  vinaigre ,  et  elle  rend  du  lail. .. 
— Jis  le  sais,  lui  dis-je,  et  oti  voit  plusieurs  fioles 
et  ce  lait  chez  M.  le  Paige ,  avocat ,  un  de  «eux 
^e  le  Parlement  a  choisis  pour  examiner 
VMncyctapédie.  ït  le  genre  de  vie  dès  premiers 
chrétiens  n'est-il  pas  assez  prouvé  par  le  silence 
des  auteurs  païens  sur  lenr  coibpfe?  Pour  moi, 
de  qtii  m*t*nchante  quand  je  vais  aux  convul- 
sions, c^ëst  que  je  m 'imagine  toujours  aller  aux 

assemblées  de  la  primitive  Église •  — Ah! 

monsieur ,  que  Dieu  vous  a  fait  de  grâce  de  vous 
développer  ainsi  le  plan  et  l'économie  de  son 
oeuvre  !  Je  n'ai  rencontré  encore  personne  qui 
en  eût  des  idées  aussi  :grandes  et  aussi  exactes. 
Que  je  seraiis  charmé  de  vous  avoirponr  coopé- 
rateur  dans  la  portion  que  Dieu  m'a  confiée  !... 
—  J'en  suis  indigne  ;  je  vous  prie  seulement  de 
m'admettre  comme  témoin,  et  de  vouloir  bien 
nie  faire  part  de  vos  lumières.  •  •  »  M.  de  la  Barre 
ae  recueillit  un  instant ,  puis  îl  me  dit  d^uo  ton 
affectueux  :  «  Ah  !  monsieur ,  que  les  dons  de 
k  Françoise  sont  au-dessous  de  ceux  que  vous 
%  ierret  parmi  nous  !  D'abord  françoise  a  tm  jaff- 
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gon  inintelligible;  sœur  Sion,  au  contraire,  a 
des  discours  d'une  beauté  et  d'un  sublime  ad- 
mirables. Je  fais  des  opérations  qui  coûtent  à 
la  nature  ;  mais  il  faut  sacrifier  sa  répugnance  ; 
quelquefois  je  fais  des  incisions  cruciales  à  la 
langue  ;  d'autres  fois,  par  le  moyen  d'un  tour- 
niquet ,  je  mets  la  sœur  Marie  en  presse  ;  S'est 
moi  qui  ai  inventé  cette  machine  ;  les  frères 
étaient  trop  fatigués  de  presser  cette  sœur ,  et 
ne  la  pressaient  pas  assez  fort  ;  enfin ,  rebuté  de 
voir  que  ce  secours  n'était  pas  donné  comme  il 
faut,  il  me  vint  en  pensée  dé  faire  un  tourni- 
quet; je  vous  le  montrerais  bien,  mais  je  l'ai 
déjà  fait  porter  dans  un  autre  logement  où  je 
serai  dans  quelques  jours.  Outre  ces  secours, 
nousavonslescrucifiemens.  Dieu  ordonne  quel- 
quefois d'en  crucifier  trois  à  la  fois.  Il  y  en  a 
one  qui  est  aux  pieds  de  l'autre.  On  ne  peut  pas 
s'empècner  d'être  touché  ;  cela  fait  un  spectacle 
réellement  bien  joli.  Souvent  Dieu  les  rend 
petites;  elles  sont  comme  des  enfans;  elles  se 
traînent  sur  les  genoux  ;  elles  se  jettent  sur  un 
lit;  on  leur  donne  des  joujoux;  on  leur  fait 
manger  de  fa  bouillie  ;  il  y  a  des  personnes  qui 
jettent  sur  ces  actions  un  regard  de  mépris  ;  ils 
condamnent  avec  encore  plus  de  hauteur  tout 
ce  qui  a  l'air  de  l'indécence;  mais  ces  gens-là 
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€  n'ont  pas  lu  TÉcriture- Sainte  ;  s'ils  la  lisaient, 
«  ils  verraient  que  Dieu  ordonne  à  un  prophète 
c  de  manger  des  excrémens,  à  l'autre  de  lui  faire 
a  des  enfans  de  fornications.  Isaîe ,  par  l'ordre  de 
ft  Dieu  9 .  court  tout  ny  dans  les  rues  de  Jérusa- 
c  lem...  —  Et  Judith  y  ajoutai-je,  ne  se  pare- 
«  t-elle  pas  pour  exciter  des  mouvemens  charnels 
c  dans  UD  homme  qu'elle  a  dessein  d'assassiner  ? 

<  —  Nous  ne  finirions  pas ,  me  dit-il ,  si  nous 
c  rapportions  toutes  les  actions  irrégulières  des 
«  prophètes.  Ces  prétendus  critiques  les  approu- 
c  vent  dans  l'Écriture,  et  x^bndamnent ,  dans  les 

<  convulsions ,  des  choses  beaucoup  moins  indé- 
«  c  entes.  » 

'  Je  témoignai  à  M.  de  la  Barre  combien  j'étais 
éloigné  d'être  de  ces  gens-là.  Je  lui  témoignai 
l'empressement  le  plus  vif  et  le  plus  ardent. pour 
l'œuvre.  Il  me  dit  qu'il  ne  se  passerait  rien  d'ici 
à  quelques  jours  ;  qu'il  me  ferait  avertir  dèS' qu'il 
y  aurait  quelque  chose,  et  que,  selon  toute  appa- 
rence, ce  serait  dans  une  quinzaine.  Je  le  quittai* 
M.  de  la  Barre  est  avocat  au  parlement  de  Rouen, 
iils  unique  d'un  greffier  en  chef  du  même  parle- 
ment. C'est  un  homme  de  cinq  pieds  trois  à  quatre 
pouces,  maigre,  brun  ,  qui  porte  ses  cheveux. 
Il  a  le  coup  d'oeil  et  le  sourire  gracieux;  sa  phy- 
sionomie respire  la  douceur,,  ia  honte  et  la  sa- 
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gesse  ;  il  paraît  avoir  quaraate  à  quarante-cinq 
ans. 

Le  Dimanche  des  Rameaux,  j'allai  rue  de  Tou- 
raine ,  au  Marais ,  chez  M.  de  Yauville  ;  c'est  le 
nom  actuel  de  M.  de  la  Barre  ;  je  le  rencontrai 
dans  la  rue  ;  je  montai  avec  lui  ;  nous  entrâmes 
au  premier,  dans  un  appartement  composé  de 
trois  pièces,  deux  chambres  et  un  cabinet;  le 
tout  décent  et  meublé  proprement.  Je  fis ,  par 
habitude ,  un  compliment  banal  :  c  Monsieur , 
«  vous  êtes  fort  bien  logé.  — Assez  bien,  répon- 
«  dit  M.  de  Yauville;  mais  ce  que  j'en  aime  le 
f  plus,  c'est  que  je  suis  fort  bien  pour  ma  be- 
«  sogne.  Je  suis  au  large,  et  je  n'ai  personne  sous 
c  moi  ni  à  côté.  »  Ndus  nous  assîmes,  et  bientôt, 
entrèrent  deux  femmes,  l'une  habillée  en  do- 
mestique et  l'autre  en  demoiselle.  Celle-ci  paraît 
avoir  trente-cinq  à  quarante  ans.  Elle  est  d'une 
taille  médiocre,  ni  grasse  ni  maigre ,  brune,  l'œil 
grand  et  bien  fendu,  la  bouche  laide  et  les  dents 
mal;  sa  coiffure,  sa  robe,  ses  manchettes,  tout 
était  simple ,  mais  propre.  Elle  est  connue ,  dans 
le  troisième  volume  de  M.  de  Montgeron ,  sous 
le  nom  de  sœur  Madelon;  elle  se  nomme  aujour- 
d'hui sœur  Sion;  elle  représente  l'église.  Nous 
parlâmes  de  l'œuvre  de  Dieu  ;  la  domestique  se 
tut  ;  M.  de  la  Barre  dit  quelques  mots  et  la  sœur 
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Sion  parla  beaucoup.  Je  faisais  des  questions  avec 
modestie.  Elle  avait  la  bonté  de  me  répondre. 
Tout  ce  qu'elle  me  disait  était  accompagné  d'un 
regard  et  d  un  sourire  qui  sont  le  rafBmement  de 
la  coquetterie  mystique  ;  la  tendresse  et  la  dignité 
réglaient  ses  gestes  et  ses  paroles.  Après  une  ex- 
plication détaillée  des  dons  des  convulsionnaires, 
elle  finit  ainsi  :  «  Et  ne  croyez  pas  que  nous  soyons 
a  pour  cela  des  saintes  ;  les  convulsions  sont  des 
a  grâces  gratuites  et  non  pas  des  grâces  sancti- 
c(  fiantes;  et  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'une 
«  convulsionnaire  est  tombée  dans  des  fautes,  et  a 
«  eu  des  faiblesses  qui  doivent  nous  humilier.  » 
Lorsque  je  pris  congé  d'elle,  elle  se  recommanda 
à  mes  prières;  la  domestique,  qui  n'est  autre 
que  sœur  Félicité  ,  m'éclaira,  et  voulut  abso«* 
lument  m'accompagner  jusqu'à  la  porte  de  la 
rue ,  quelques  instances  que  je  lui  fisse  pour  l'en 
empêcher. 

Enfin,  le  vendredi-saint,  je  recueillis  le  fruit 
de  mes  deux  visites.  J'arrivai  à  deux  heures  un 
quart  chae  M.  de  Yauville ,  où  je  vis  une  nom- 
breuse assemblée.  Je  ne  reconnue  que  mademoi- 
selle Biberon  et  Dubourg.  Voici  les  noms  des 
autres  personnes,  tels  que  M.  Dubourg  me  les 
dit  à  la  fin  de  la  séance  :  la  princesse  de  Kinski, 
le  prince  de  Monaco,  le  comte  de  Staremberg, 
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ie  marquis  de  Bousoies,  le  chevalier  de  Sarsfield , 
le  chevalier  de  Forbin,  M.  d'Albaret ,  officier 
de  marine,  M.  Vars,  officier  dans  les  troupes 
détachées  de  la  marine.  Outre  ces  profanes,  il 
y  avait  quatre  ou  cinq  sœurs  qui  paraissaient  de 
bas  étage;  quatre  frères,  un  arpenteur,  nommé 
Descoutures  ;  M.  Batissier ,  conseiller  au  Ghâte-* 

mi 

let  ;  M.  de  Laurès ,  ex-oratorien  ;  M.  Pipault , 
ex-oratorien  et  ex-convulsionnaire(son  nom  de 
convulsionnaire  était  frère  Pierre). 

La  sœur  Rachel  et  ia  sœur  Félicité  étaient  en 
croix  depuis  un  quart^d'heure.  La  crojx  de  sœur 
Félicité  était  étendue  à  plate  terre }  eelle  de 
sœur  Rachel  était  droite ,  assez  inclinée  pourtant 
pour  être  appuyée  contre  la  muraille.  Elle  avait 
les  mains  clouées  presque  horizontalement ,  et 
les  bras  assez  peu  étendus  pour  que  les  muscles 
n'eussent  pas  une  tension  fatigante;  elle  était 
coiffée  d'un  toquet  de  soie  bleue  à  fleurs  blanches , 
et  d'un  bourrelet.  Elle  est  laide,  petite  ,  brune 
et  âgée  de  trente-trois  ans  ;  ses  pieds  et  ses  mains 
rendaient  un  peu  de  sang;  sa  têHe  était pepehée, 
ses  yeux  fermés  ;  la  pâleur  de  la  mort  peinte  snv 
son  visage.  Les  spectateurs  voyaient  couler  une 
sueur  froide  qui  les  effrayait  ;  M.  de  YauviUe  s'a« 
vance ,  tire  un  mouchoir  de  sa  poche  ,  essuie  à 
plusieurs  reprises  le  visage  de  Racbei ,  et  aouft 
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dit^  pour  nous  rassurer,  qu'elle  représente  l'a- 
gonie de  Jésus-Christ.  Je  m'approchai  de  Rachel , 
et  je  lui  demandai  pourquoi  elle  fermait  les  yeux, 
elle  me  répondit  qu'elle  hisaiit  dodo.  Cet  état  de 
crise  dura  un  quart-d'heure  ;  peu  à  peu  la  sueur 
se  dissipa,  ainsi  que  la  pâleur;  les  yeux  de  Rachel 
s'ouvrirent  ;  elle  nous  regarda  d'un  air  riant,  bé- 
gaya quelques  paroles  enfantines,  tutoya  la  prin- 
cesse de  Kinski ,  appela  son  papa.  Elle  adressa 
souvent  la  parole  à  M.  Dubourg,  lui  disant  que 
la  faculté  voulait  expliquer  ces  miracles,  mais 
qu'elle  n'y  entendait  rien  ;  que  Dieu  la  mettrait 
sous  ses  petons.  M.  Dubourg  lui  montra  des  bon- 
bons, et  lui  dit  qu'elle  n'en  aurait  point  puis- 
qu'elle le  grondait.  Elle  répondit  que  lorsque  ses 
meniches  seraient  libres,  elle  les  lui  prendrait. 
Après  toutes  ces  misères ,  il  parut  que  Rachel 
retombait  en  faiblesse;  elle  se  taisait,  pâlissait. 
Sion  dit  d'un  air  empressé  et  inquiet:  t  Mon  cher 
fl  père  ,  il  est  temps  de  l'ôter.  i  M.  de  Yau ville 
s'approche ,  la  tenaille  à  la  main ,  et  tire  les  doux. 
A  chaque  clou  qu'on  arrachait ,  Rachel  souffrait 
une  vive  douleur;  les  mouvemens  convulsifs  de 
son  visage  et  surtout  de  ses  lèvres  faisaient  fris- 
sonner. La  princesse  de  Kinski  se  cachait  les  yeux 
de  ses  mains.  Il  sortit  des  plaies  beaucoup  de 
sang;  on  lava,  à  plusieurs  reprises ,  les  pieds  et 
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les  mains  avec  de  l'eau  tirée  à  la  fontaine  de  la 
cuisine  par  mademoiselle  Biberon  ;  enfin  le  sang 
parut  étanché;elle  enveloppa  chaque  pied  dun 
linge ,  et  se  chaussa.  On  ne  mit  point  de  linge  à 
ses  mains.  Elle  a  resté  une  heure  en  croix.  Ce- 
pendant la  croix  de  sœur  Félicité  était  étendue 
sur  le  carreau  9  au  bas  de  la  croix  de  Rachel; 
malgré  les  avertisse  mens  et  les  précautions  de  la 
sœur  Sion  ,  Rachel ,  en  marchant ,  effleura  de  sa 
robe  les  doigts  de  Félicité,  qui  jeta  un  cri.  Le  vi- 
sage de  celle-ci  était  ardent  et  enflammé;  ses 
yeux  étincelaient  ;  elle  gardait  le  silence.  Elle  fut 
sur  la  croix  un  quart-d'heure  de  plus  que  sa  com- 
pagne, donna  les  mêmes  signes  de  douleur  quand 
on  arracha  les  clous,  et  rendit  comme  elle  beau- 
coup de  sang.  A  peine  Rachel  était-elle  descendue 
de  la  croix  qu'elle  était  allée  vers  M.  Dubourg, 
marchant  sur  les  genoux ,  et  lui  avait  pris  les 
bonbons;  de  là,  se  traînant  vers  madame  de 
Kinski ,  ellç  avait  appuyé  sa  tète  sur  les  genoux 
de  cette  princesse ,  et  elle  lui  faisait  des  caresses 
enfantines.  M.  de  Yauville  nous  dit  qu'elle  allait 
dîner;  qu'elle  avait  été  le  matin  à  pied  au  mont 
Valérien  et  en  était  revenue  sans  manger.  Il 
était  trois  heures.  Alors  Rachel  fit  trois  grands 
bâillemens,  qu'on  me  dit  être  la  fin  de  sa  convul- 
sion. En  effet  9  après  ces  bâillemens,  elle  fut  une 
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grande  fille  ;  on  lui  ôta  son  bourrelet  ;  on  lui  mit 
une  coiffure  ordinaire  ;  elle  mangea  du  riz  au 
lait  et  des  huîtres  marinées.  Je  ne  sais  si  elle  but 
du  vin. 

Secoure  de  Marie. 

Pendant  ce  temps  élait  entrée  sœur  Marie;  c'est 
une  grande  fille  vigoureuse ,  âgée  de  trente  à 
trentCK^inq  ans,  qui  est  en  condition.  M.  de 
Yauville  étendit  à  terre  un  matelas,  dans  un 
coin  de  la  chambre  ;  sœur  Marie  s'y  coucha  sur 
le  ventre.  M.  de  Yauville  lui  piélina  le  dos  légère- 
ment et  avec  vigueur  :  elle  se  tourna  et  se  coucha 
sur  le  dos  ;  on  lui  piétina  le  ventre  ;  on  lui  admi- 
nistra sur  la  poitrine  et  sur  le  sein  un  grand  nom^ 
brede  coupsd  une  bûche  d'un  pied  etdemi'de  hau- 
teur sur  cinq  pouces  de  largeur.  iLescoups»  disait 
fl  M.  de  Yauville ,  ne  blessent  pas  son  sptn ,  pour 
«  marquer  que  le  sein  de  l'Église  est  toujoujro  in<- 
«  tact,quelques  persécutions  et  quelques  traverses 
■€  qu'elle  éprouve...  »  —  c  Soyez  aiics,  criait  la 
«  sœur  Sion  ,  qu'elle  ne  souffre  pas,  quoiqu'elle 
c  paraisse  souffrir;  personne  ne  peut  mieux  vous 
«  en  répondre  que  moi.  On  me  donne  souvent  de 
c  pareils  coups,  et  je  ne  sens  aucune  douleur.  » 
Plusieurs  personnes  engagèrent  la  priaoesse  de 
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Kinski  à  examitier  le  sein  de  la  sœur;  elle  le  fit  5 
et  nous  dit,  d'une  voix  basse,  qu'elle  n'avait 
point  de  gorge.  Je  ne  fais  point  mention  de  quel-* 
ques  légers  secours ,  comme  de  lui  marcher  sur 
les  mains ,  les  bras,  etc.  M.  de  Yau ville  lui  donna , 
avec  une  bûchette  de  neuf  pouces  de  longueur 
sur  deux  et  demi  de  largeur,  un  nombre  de 
coups  faibles  et  ménagés  sur  le  crâne,  et  il  di- 
sait :  «  Nos  tètes  sont  bien  dures...  —  Pas  si  dures 
«  que  TOUS  pensez  ,  dit  un  chevalier  de  Saint« 
€  Louis,  et  je  ne  voudrais  pas  recevoir  ces  coups** 
«là...  —  Ce  n'est  pas  des  têtes  matérielles  que 
«je  parle;  je  parle  de  nos  âmes,  dont  la  dureté 
«  est  représentée  par  la  dureté  de  la  tête  de  cette 
«  convulsionnaire.  »  Venons  au  secours  qui  ca- 
ractérise sœur  Marie  :  c'est  d'être  souffletée. 

La  sœur  Marie  était  assise  sur  le  matelas.  M.  de 
Yauville  avait  à  peine  donné  deux  coups  de  poing 
sur  chaque  joue  qu'il  entre  sept  à  huit  per- 
sonnes; j'entends  dire  :  De  par  le  roi,  et  je  vois 
un  grand  et  gros  homme ,  avec  une  redingote 
grise ,  se  placer  près  de  moi.  Je  ne  devinai  point 
ce  que  cela  signifiait;  mais  bientôt  le  manteau 
gris  tombe,  et  on  voit  une  robe  et  un  rabat: 
c'était  le  commissaire  Rochebrune  ,  accompagné 
de  l'exempt  d'Emery  et  de  son  escorte»  Tout 
alors  parut  dans  l'agitation;  sœur  Félicité  et  sœur 
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Rachel  étaient  dans  le  trouble  et  dans  les  larmes.; 
la  sœur  Sion ,  tremblante  et  consternée ,  se  déso- 
lait, pleurait,  joignait  les  mains,  frappait  du 
pied  ;  sœur  Marie  était  toujours  dans  la  même 
attitude,  assise  sur  son  matelas,  et  M.  deVauville, 
calme  au  milieu  du  trouble  général ,  lui  donnait 
de  très  bons  soufflets  en  récitant  le  Miserere.  Le 
commissaire  ,  droit  comme  un  terme ,  le  consi- 
dérait. Je  faisais  de  même,  et,  sans  prendre  garde 
à  ce  qui  se  passait  dans  la  première  chambre , 
j'examinais  M.  de  Yauville  et  sœur  Marie  ,  dont 
les  joues  étaient  enflées ,  fort  rouges ,  et  bleues 
en  quelques  endroits.  A  lafin,  je  m'aperçus  que 
j'étais  presque  seul  ;  l'exempt  s'avança  ,  et  dit  à 
M.  de  Yauville  :  «  En  voilà  assez,  M.  de  la  Barre; 
fl  vous  auriez  dû  finir  dès  que  nous  sommes  en- 
c  très. — Je  ne  fais  aucun  mal,  a  répondu  M.  de 
•  la  Barre;  au  contraire,  je  fais  mon  devoir.  » 
Il  conserva  toujours  le  même  sang-froid ,  reprit 
la  sœur  Sion  de  son  découragement,  lui  dit  qu'on 
était  trop  heureux  de  souffrir  pour  Jésus-Christ. 
L'exempt  reprocha  à  M.  de  la  Barre  d'avoir  tenu 
assemblée,  quoiqu'il  lui  eût  fait  dire  de  n'en  pas 
tenir.  M.  de  la  Barre  répondit  que  c'était  à  son 
corps  défendant  qu'il  recevait  du  monde ,  et  qu'il 
voudrait  bien  n'en  pas  recevoir.  L'exempt  s'ap- 
procha de  moi ,  me  demanda  si  je  voulais  sortir, 
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et, ajouta  qu'il  ne  fallait  pour  cela  que  donner 
son  nom  et  son  adresse;  je  les  donnai,  comme 
avaient  fait  les  autres ,  et  je  sortis.  Jai  su  aujour- 
d'hui, samedi,  que  le  troupeau  et  le  pasteur 
avaient  été  emmenés  à  la  Bastille,  hier  à  dix 
heures  du  soir  ;  que  les  sœurs  étaient  dans  la  dé- 
solation; que  la  sœurSion  ne  voulait  pas  monter 
dans  la  voiture ,  et  qu'elle  y  était  entrée  moitié  de 
gré,  moitié  de  force;  mais  que  M.  de  la  Barre 
avait  toujours  conservé  une  constance  et  une  fer- 
meté héroïques.  Ce  rapport  m'a  été  fait  par  une 
dévote  des  convulsions,  à  qui  un  officier  de  po- 
lice l'a  dit  ce  matin,  en  lui  apportant  les  clefs  de 
M.  de  la  Barre. 


P.  S.  Je  vous  dirai  encore.  Monsieur,  qu'hier 
sur  les  deux  heures  et  demie  du  soir,  M.  Antoine 
Bonnaire,  huissier  à  verge  au  Châtelet  de  Paris  , 
m'a  donné  fort  poliment  un  petit  exploit  en  con- 
séquence duquel  j'ai  été  récollé  et  reconfronté 
avec  les  quatre  sœurs  el^leur  père.  Sœur  Félicité 
a  signé  que  ma  déposition  était  entièrement 
vraie  ;  elle  a  avoué  en  pleurant  qu'elle  avait  été 
séduite  ;  que  M.  de  la  Barre  lui  avait  réglé  ses  con- 
vulsions à  trois  par  semaine ,  mais  qu'à  chaque 
fois  qu'elle  recevait  les  mêmes  coups,   ils  lui 
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faisaient  beaucoup  de  mal.  Elle  a  accusé  (  tout 
cela  devant  moi)  M.  de  la  Barre ,  sœur  Madelon, 
sœur  Rachel ,  de  Tavoir  entraînée  et  trompée. 
Madelon,  Rachel,  Marie  et  la  Barre  ont  parlé 
de  divin  et  de  miraculeux.  Les  trois  filles  ont  dit 
que  les  circonstances  de  douleur ,  de  visage  al- 
lumé, de  pâleur,  leur  étaient  inconnues,  qu'elles 
n  y  avaient  pas  pris  garde  ;  mais  elles  ne  les  ont 
pas  niées  ;  j'ai  presque  fait  la  fonction  de  lieu- 
tenant criminel.  J'ai  interrogé  les  sœurs  de  la 
Barre;  je  leur  ai  prouvé  qu'elles  étaient  ou  trom- 
f>euses  ou  trompées  ;  mais  je  n'en  ai  rien  tiré  que 
ce  que  je  vous  ai  dit.  Le  lieutenant  criminel  est 
jeune ,  aimable  ,  poli ,  mais  fort  embarrassé ,  je 
crois,  de  la  tournure  qu'il  faut  donner  à  ce  procès. 
Le  médecin  Dubourg  sera  assigné  ce  soir. 
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